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PRÉFACE 


Ce  livre  est  le  résumé  des  conférences  de  toxicologie 
faites  pendant  trois  ans  à  la  Faculté  mixte  de  Médecine 
et  de  Pharmacie  de  Lyon.  Ce  n'est  pas  un  traité  com- 
plet du  poison  et  de  l'empoisonnement;  c'est  une  étude 
dont  le  plan  diffère  sur  quelques  points  du  cadre  habi- 
tuel des  ouvrages  classiques. 

La  nécessité  de  rassembler  les  éléments  principaux 
d'une  science  dans  les  limites  un  peu  étroites  de  trente 
à  Ireute-cinq  leçons  est  souvent  profitable;  les  faits 
secondaires  restent  dans  l'ombre,  mais  les  notions  pri- 
mordiales ressorlent  mieux.  C'est  ainsi  que  les  géné- 
ralités de  la  toxicologie,  l'histoire  du  poison,  l'étude 
de  son  passage  à  travers  l'économie,  des  lésions  qu'il 
y  détermine,  de  ses  modes  d'éliminalion,  ont  dû  être 
condensées  en  deux  chapitres.  Ce  n'est  pas  qu'un  pareil 
sujet  soit  dépourvu  d'intérêt  ;  mais  il  réclame  dos 
Dotions  de  physiologie  que  les  élèves  en  médecine 
n'ont  pas  acquises  en  première  année,  et  qui  d'ailleurs 
restent  toujours  étrangères  au  programme  des  étu- 
diants en  pharmacie. 

Au  contraire,  la  statistique  de  rempoisonuemenl 
criminel,    sa    distribution    géographi(|uo    m'ont  paru 
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devoir  ôlre  étudiées  avec  plus  de  détails,  bien  que  ces 
notions  fort  utiles  soient  généralement  exclues  des 
ouvrages  de  toxicologie  et  réservées  aux  traités  de 
médecine  judiciaire. 

La  pratique  de  la  chimie  légale,  qui  est  une  des  appli- 
cations les  plus  importantes  delà  toxicologie,  exige  du 
chimiste  quelques  connaissfmces  des  phénomènes  de  la 
putréfaction  cadavérique;  ces  phénomènes  ont  été  rapi- 
dement exposés  on  têle  du  chapitre  consacré  aux  règles 
générales  de  l'expert ise. 

Ces  préliminaires  établis,  riiistoirc  des  principaux 
poisons  occupe  les  chapitres  suivants,  d'après  un  ordre 
qui  n'est  pas  emprunté  aux  classifications  physiologi- 
ques, encore  mal  arrêtées. 

La  recherche  chimique  du  poison  étant  Tobjel  prin- 
cipal de  ce  livre,  on  a  étudié  en  premier  lieu  les  toxiques 
dont  la  recherche  offre  le  moins  (te  difficulté  : 

r  Ce  sont  d'abord  les  métaux  (cuivre,  plomb,  arsenic, 
antimoine,  zinc,  mercure,  etc.),  indestructibles  et  faciles 
h  isoler  ; 

T  Les  caustiques  (acides,  alcalis),  dont  la  recherche 
est  déjà  plus  compliquée; 

;r  Puis,  les  poisons  volatils  ou  altérabh^s  qu'on  ne 
reconnaît  qu'à  la  condition  de  conduire  rapidement 
l'expertise  (phosphore,  gaz  vénéneux,  ulcoul,  aneslhé- 
siques,  acide  prussiqne,  etc.)  ; 

V  Entin,  dans  un  quatrième  et  dernier  groupe,  les 
alcaloïdes  dont  la  recherche  très  délicate  est  entourée 
des  plus  grandes  difficultés. 

Dans  riiistoire  de  chaque  |)oison,  j'ai  fait  à  chaque 


PRÉFACE.  VII 

forme  de  rempoisonnement  une  place  proportionnée  à 
son  importance.  Ainsi,  Timporlance  médico-légale  des 
composés  plombiques  est  aujourd'hui  des  plus  res- 
treintes; mais  rintoxication  chronique,  accidenlelle  ou 
professionnelle,  par  le  plomb  n'a  pas  cessé  d'être  dan- 
gereuse. On  a  étudié  à  l'aide  de  nombreux  tableaux  la 
répartition  des  cas  de  saturnisme  dans  les  principales 
industries  qui  manient  le  plomb.  La  présence  du  plomb 
et  du  cuivre  dans  un  grand  nombre  d'aliments  méritait 
plus  qu'une  mention;  il  en  est  de  même  des  industries 
du  cuivre,  du  phosphore,  de  l'arsenic  qui  ont  en 
hygiène  une  si  haute  importance. 

C'est  là  un  côté  de  la  toxicologie  qui  avait  élé  jusqu'ici 
très  négligé.  Il  faut  dire  qu'il  est  difficile  d'établir 
sur  ce  terrain  une  délimitation  précise  entre  l'étude  du 
poison  et  la  pathologie  proprement  dite  ;  encore  faut-il 
aborder  dans  ces  problèmes  les  questions  qui  peuvent 
être  comprises  et  étudiées  avec  fruit  dès  la  première 
année;  c'est  une  introduction  très  profitable  à  la 
clinique,  on  aurait  tort  de  la  négliger.  La  tentative 
présente  quelques  difficultés,  mais  elle  est  nécessaire 
pour  certains  sujets  qui  ne  réclament  pas  de  con- 
naissances spéciales,  c'est  le  cas  de  l'alcool  par 
ex  emple. 

On  sait  quel  rôle  immense  joue  en  médecine  l'alcoo- 
hsme;  cependant,  on  trouverait  difficilement  dans  une 
bibliothèque  médicale  un  résumé  complet  de  cette 
grande  question.  La  consommation  de  l'alcool,  ses  di- 
vers modes  de  production,  la  répartition  géographique 
de  Talcoolisme,  les  conséquences  fiscales,  législatives 
des  mesures  prises  ou  à  prendre  pour  arrêter  le 
fléau,  tous  ces  problèmes  réclament  des  documents 
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orlho  Gsl  UD  antiseptique  puissant  et  arrête  la  fermentation 
alcoolique;  le  dérivé  pm^a  sans  action  sur  la  levure  n*est 
nullement  désinfectant. 

A.  Gautier,  qui  a  insisté  sur  ces  faits  avec  beaucoup  de 
force  (1),  en  conclut  avec  raison  que  les  cellules  ne  sont 
pas  affectées  par  la  matière  elle-même,  mais  bien  plutôt  par 
la  forme  de  celle-ci.  11  faut  ajouter  que  les  cellules  diffé- 
rentes ne  reçoivent  pas  d'un  seul  et  même  corps  une  im- 
pression unique  :  Texemplc  si  connu  de  la  belladone  dan- 
gereuse pour  rhomme  et  ingérée  impunément  par  le  lapin 
on  est  un  exemple;  encore  chez  Thomme  faut-il  compter 
avec  les  idiosyncrasies.  Néanmoins  certains  faits  sur  la 
toxicité  d'une  série  de  composés  sont  dès  maintenant  hors 
de  doute  :  c'est  ainsi  que  Li'ïpine  et  Cazeneuve  ont  établi 
que,  dans  la  série  aromatique,  la  sulfo-conjugaison  des 
composés  toxiques  diminuait  notablement  leur  action. 

Les  difficultés  du  sujet  n'ont  pas  découragé  les  cher- 
rhours,  cl  on  a  vu  naîlro  une  théorie  qui  établit  un  lien 
entre  les  propriétés  toxiques  des  corps  et  les  poids  atomi- 
ques :  CCS  deux  termes  seraient  directement  proportionnels^ 
d'aprës  Rabuleau. 

Un  assez  grand  nombre  de  corps  simples  vérifient  cette 
[)roposition.  L'antimoine,  Tiode,  Tosmium,  le  baryum,  le 
cœsium,  le  mercure,  le  plomb,  dont  les  poids  atomiques 
sont  respectivement  120,  127,  198,  137,  132,  200,  207. 
sont,  il  est  vrai,  des  poisons  redoutables.  Dans  la  série 
des  métaux  alcalins  :  Li  =  7  ;  Na  =  23  ;  K  =  39  ;  Hb  =  85  ; 
riS=  132,  on  trouve  une  échelle  de  toxicité  ascendante  qui 
va  du  lithium  et  du  sodium  inertes  au  cœsium  très  dange- 
reux, en  passant  par  les  intermédiaires  potassium  et  rubi- 
dium vénéneux  à  dose  peu  élevée  (Richcl). 

Mais  sans  parler  des  composés  organiques  que  cette  loi 
ne  concerne  pas,  comment  ne  pas  relever  parmi  les  corps 
simples  des  exceptions  qui  la  condamnent?  Ainsi  le  phos- 
phore qui  est  un  des  poisons  les  plus  violents  a  un  poids- 

i  i;  (Jours  de  chimie,  t.  II,  p.  122. 
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atomique  très  faible,  31  ;  il  en  est  de  même  du  chlore 
(Cl=:35,5)  :  Tarsenic  lui  aussi  a  un  poids  atomique  75  qui 
n'est  pas  en  rapport  avec  son  action  toxique  :  inversement, 
la  toxicité  du  bismuth  ne  répond  nullement  à  son  poids 
atomique  210. 

C'est  que  le  poids  moléculaire  des  corps  n'est  pas  le  seul 
élément  du  problème  ;  la  facilité  avec  laquelle  la  substance 
entre  en  réaction,  les  conditions  de  cette  réaction,  ne 
dépendent  pas  seulement  de  la  qualité  de  la  matière  mais 
aussi  des  données  thermo-chimiques;  l'action  du  poison 
sur  une  cellule  réclamerait  des  notions  de  dynamique  chi- 
mique qui  nous  échappent  encore. 

On  s'est  contenté  jusqu'à  présent  de  classer  les  poisons 
d'abord  d'après  l'origine,  puis  suivant  leurs  effets  physio- 
logiques. Déjà,  à  la  fin  du  siècle  dernier  (1785),  le  toxico- 
logiste  allemand  J.-J.  Plcnck  avait  divisé  les  poisons  en 
quatre  classes  : 

i  Serpeuts,    insectes,     vers,     amphibies,    poissons, 

1.  Animaux '.     miasmes,  chairs  putréfiées,  virus  (de  la  variole. 

'     de  la  rage,  de  la  scarlatine). 

i'  Narcotiques  (opium). 
Narcotico-àcrea  (strychnées,  tabac). 
Acres  (digitale,  ellébore). 
Glutineux  (gui). 

(Mécaniques  (verre). 
Terreux  (gypse). 
Acides  (vitriol). 

(Alcalis  (chaux  vive). 
Métaux  (or,  argent,  arsenic,  mercure,  plomb,  etc.). 

S  Fluides  acides  minéraux  (chlorhydrique,  sulfurique). 
Air  fixe  (C0«). 
Air  alcalin  (AzH^). 

- )  Phlogistique. 

f  Miasmes  délétères  (eaux  corrompues,  cimetières). 
[  Vapeurs  métalliques  (arsenic,  plomb,  mercure). 

Quelques  années  après,  en  1801,  Mahon  modifiait  cette 
classification  en  adoptant  seulement  les  trois  premières 
catégories  et  leur  adjoignant  les  termes  de  la  dernière 
suivant  leur  origine. 

Ces  premiers  essais  sont  bientôt  suivis  de  tentatives  plus 
rationnelles;  la  toxicologie  se  met  à  la  remorque  de  la 
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physiologie,  profite  de  ses  découvertes,  et,  passe  par  les 
mêmes  tâtonnements  :  on  voit  se  dessiner  peu  à  peu  une 
classification  méthodique  fondée  sur  la  symptomatologie 
des  empoisonnements.  La  classe  qui  apparaît  tout  d'abord 
est  celle  qui,  encore  aujourd'hui,  paraît  se  distinguer  des 
autres  le  plus  nettement.  Fodéré,  le  premier,  crée  une  divi- 
sion pour  les  poisons  corrosifs  (1813). 

Orfila  va  plus  loin  dans  la  voie  tracée  par  ses  prédéces- 
seurs; il  conserve  la  classe  des  poisons  irritants  telle  que 
nous  la  comprenons  aujourd'hui,  à  cela  près  qu'il  y  intro- 
duit le  phosphore,  les  métaux,  les  drastiques  (coloquinte, 
bryone)  les  vésicants  (cantharides)  et  même  les  huiles  et 
les  poissons.  La  seconde  division  comprend  les  narcotiques 
et  les  calmants  (opium,  acide  prussique).  Dans  la  catégorie 
assez  mal  déterminée  du  reste  à  laquelle  il  donnait  le  nom 
de  poisons  nartico-àcres,  Orfila  rangeait  tous  les  alca- 
loïdes, Talcool,  les  aneslhésiques,  le  camphre,  Thydrogène 
phosphore,  Toxyde  de  carbone.  La  quatrième  division  (sep- 
liques)  était  consacrée  à  l'hydrogène  sulfuré,  et  aux  venins 
de  toute  origine  (serpents,  scorpions,  abeilles). 

L'analyse  physiologique  devient  de  plus  en  plus  déli- 
cate; elle  nécessite  des  divisions  plus  nombreuses.  Cette 
tendance  apparaît  dans  la  classification  de  Tardieu.  Les 
poisons  corrosifs  (acides,  alcalis,  drastiques)  sont  définiti- 
vement constitués  en  classe  spéciale  et  bien  délimitée;  on 
en  a  séparé  l'arsenic  et  le  phosphore,  qui  avec  le  mercure, 
l'antimoine  et  la  digitale  forment  le  groupe  Aashyposthéni- 
sauts  (i).  Sous  le  nom  de  poisons  stupéfiants ,  Tardieu  réu- 
nit le  plomb,  les  solanées,  la  ciguë,  les  champignons,  le 
curare,  le  chloroforme,  l'alcool.  L'opium  est  le  type  d'une 
quatrième  catégorie,  les  narcotiques,  La  cinquième  et  der- 
nière classe,  celle  des  poisons  névrosthéniques,  rapproche 
la  strychnine,  Tacide  prussique,  les  cantharides. 

La  classification  de  Tavlor  est  une  réaction  contre  les 
subdivisions  trop  multipliées  au  nom  des  données  pliysio- 

(1)  Dépresscurs  des  forces. 
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logiques.  Taylor  range  toutes  les  substances  toxiques 
sous  deux  titres  : 

i"  Poisons  irritants  (acides,  alcalis,  métalloïdes,  métaux, 
colchique,  huile  de  croton). 

2**  Poisons  névrotiques^  subdivisés  en  trois  groupes  sui- 
vant leur  mode  d'action;  les  uns  agissent  sur  le  cerveau 
(opium,  alcool,  chloroforme,  acide  prussique),  les  autres 
sur  la  moelle  (strychnine),  un  certain  nombre  sur  le  sys- 
tème cérébro-spinal  (la  plupart  des  alcaloïdes). 

M.  Lacassagne  a  adopté  dans  son  enseignement  la  classi- 
fication suivante  : 

Nature.  Localixation. 

'  Aiieslliésiques    ou    psy- 
I     chiques   (chloroforme. 

Poisons  volatils» ^      alcool) Cerveau. 

i  Gazeux  d'origine   uiioê- 

^      raie  (CO,  CO*) Sang»  voies  respiratoires. 

I  Acides Foie. 

Alcalis Système  nerveux,  os. 

Métaux Lriues,  vomissements. 

Métalloïdes Selles. 

/  Alcaloïdes  vi^gétaux Foie,  raie. 

...  .  )  (Composés  organiques  di- 

Poisons  organiques.  {         *^            ^      ^  -  ^    .- 

^      ^         \     vers Rems,  estomac,  intestin. 

(  Ptomaïnes Urines. 

Enfin  on  donne  dans  tous  les  traités  la  classification 
suivante  due  à  Rabuteau;  elle  repose  sur  des  données 
physiologiques,  plus  précises  peut-être  que  ne  le  comporte 
Tétat  actuel  de  la  science. 

Oxyde  de  carbone. 
Acide  cyanhydrique. 

Poisons  du  «lobule. .  |  "^''T*'"'  '"'^"'■*- 

•  Phosphore. 

I.  Hémaliques {  f  Arsenic. 

i  l  Alcool. 

'  Poisons  du  plasma. .     Sels  d'argent. 

j  Curare. 
|o  Paralyso-moteurs.  •.  Aconitine. 

(  Cicutine. 

.  Strychnine. 
lï. Neurotiques \^o  Spinaux '  Oxygène  sous  pression. 

(  Cantharides. 

^  Chloroforme. 
3*  Cérébro-spinaux..  •.  Éthor. 

(  Opium. 
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(  Solanéeg. 

I II.  Neuro-niuBculairc» •.  Digitale. 

'  Antimoniaux. 

'  Acide  carbonique. 
i  Vératrine. 

V.  Mu.cul«ire... J  ScU  de  pota.»iuai. 

'  j   —  de  cuiTTe,  plomb. 

V  I   —  d*étain,  mercure. 

V  —   do.  zinc,  etc. 

Acides  minéraux  concentréà. 
,.   I    ••     1^  \  Bases  minérales. 

f  Métalloïdes halogcues  (chlore» 

brOnie,  iode^. 

Il  faut  se  garder  de  donner  à  ces  classifications  plus 
d'importance  qu'elles  n*en  ont  en  réalité  :  elles  permettent 
de  jeter  sur  Tenscmble  des  substances  toxiques  un  coup 
d'œil  général.  Il  ne  faut  pas  leur  demander  une  exactitude 
rigoureuse  dans  les  détails,  car  les  données  de  la  clinique 
ou  de  Texpérimenlalion  qui  leur  servent  de  base  sont  trop 
complexes. 

L'action  physiologique  d'un  poison  n'est  pas  une;  à  de 
rares  exceptions  près,  les  désordres  primitifs  provoquent 
des  troubles  secondaires  qu'il  est  souvent  impossible  de 
distinguer  des  premiers  phénomènes  :  un  point  unique  est 
frappé,  mais  combien  réagissent  secondairement  !  De  là 
les  difficultés  qu'on  éprouve  à  ranger  bon  nombre  de  corps 
dans  l'une  ou  l'autre  des  catégories  î\  cause  de  la  multi- 
plicité et  de  la  diversité  de  leurs  actions.  C'est  le  cas  pour 
la  plupart  des  substances  toxiques  ou  médicamenteuses, 
elles  ont  des  effets  différents  ou  mêmes  opposés  suivant  les 
doses  ou  suivant  les  phases  de  l'empoisonnement;  exci- 
tants au  début,  presque  tous  les  poisons  finissent  par  de- 
venir dépresseurs,  l'alcool,  le  tabac,  par  exemple.  D'autres, 
tels  que  le  phosphore,  l'acide  prussique,  ne  s'attaquent 
pas  spécialement  à  un  tissu  ou  à  un  organe  :  ils  frappent 
Ci'  qu'ils  atteignent,  hématies,  cellules  nerveuses,  épilhé- 
liales;  du  haut  en  bas  de  l'échelle,  la  vie  cellulaire  s'arrête 
à  leur  contact;  ils  n'appartiennent  pas  à  une  classe,  ils 
pourraient  figurer  dans  toutes. 

Uabuleau  a  rangé  le  phosphore  parmi  les  poisons  du 
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sang,  mais  les  êtres  unicellulaires  n'ont  pas  de  sang  el  le 
phosphore  les  tue  fort  bien  ;  il  aurait  pu  le  ranger  avec 
autant  de  raison  parmi  les  poisons  musculaires,  car  la 
fibre  striée  ne  résiste  pas  mieux  que  le  globule  sanguin 
ou  la  cellule  hépatique. 

Eu  réalité  ces  classifications  sont  artificielles;  il  n'y  a  de 
vraiment  naturel  qu'un  seul  groupe,  celui  des  substances 
corrosives,  encore  pourrait-on  leur  refuser  le  nom  de 
poisons;  car  elles  agissent  brutalement  sur  Torganisme 
comme  agents  destructeurs  de  toute  matière  albuminoïde 
indistinctement  ;  leur  état  de  concentralion  est  un  élément 
plus  important  que  la  dose,  et  par  là  elles  échappent  à 
certaines  définitions  du  poison;  toutefois,  nous  les  com- 
prendrons dans  la  nôtre. 

Pour  nous  Taclion  chimique  est  contenue  dans  Tidée  de 
poison  el  c'est  pour  ne  pas  avoir  tenu  compte  de  ce  fait 
primordial  qu'on  a  considéré  comme  très  difficile  une  bonne 
définition  des  toxiques,  distinguant  le  poison  proprement 
dit  du  médicament,  du  venin,  du  virus,  des  agents  physi- 
ques ou  mécaniques  qui  ne  provoquent  que  des  trauma- 
tismes. 

Le  médicament  est  l'agent  modificateur  d'un  état  patho- 
logique; il  n'est  médicament  que  dans  la  limite  où  il  amé- 
liore ou  est  capable  d'améliorer  cet  état,  sans  danger  pour 
la  santé  générale;  passé  cette  limite,  il  est  poison.  Une 
dose  de  5  centigrammes  d'exirait  d'opium  administrée  chez 
Tadulte  pour  combattre  le  symptôme  douleur,  constitue  un 
médicament;  à  la  dose  de  5  grammes,  le  même  extrait  est 
un  poison  dans  la  généralité  des  cas  tout  au  moins,  car  la 
limite  dépend  de  la  susceptibilité  du  sujet.  Le  poison  en 
effet  n'est  pas  une  entité.  Il  n'a  pas  à  titre  de  poison  une 
existence  propre,  objective,  il  y  a  des  substances  qualifiées 
poisons  parce  qu'il  y  a  des  êtres  vivants  que  ces  substances 
peuvent  atteindre  et  frapper  ;  la  notion  de  toxicité  est  ab- 
solument corrélative  des  effets  que  le  poison  produit  sur 
lorganisme;  ils  la  limitent,  la  définissent,  elle  n'existe 
que  par  eux.  Tout  dépend  de  l'être  vivant  qui  réagit;  s'il 
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reste  indiSérent  la  substance  est  inerte;  s1l  en  souffre  dans 
Tune  de  ses  fonctions  ou  s'il  est  menacé  dans  son  existence 
la  même  substance  devient  un  poison.  On  séparait  autre- 
fois les  venins  des  poisons  ordinaires;  les  travaux  de 
l'école  moderne  et  surtout  d*A.  Gautier  et  de  Calmeil,  ont 
montré  que  les  venins  devaient  leur  activité  à  des  composés 
chimiques,  de  nature  alcaloïdique  pour  la  plupart,  et  ne 
différant  que  par  Torigine  des  alcaloïdes  fabriqués  par  les 
plantes  :  le  venin  est  un  poison  sécrété  par  les  animaux, 
rien  de  plus. 

Les  virus  sont  des  agents  qui  ne  sont  toxiques  qu'indi- 
rectement, ils  contiennent  des  éléments  figurés  sécréteurs 
de  poisons  quelquefois,  mais  différant  des  poisons  vérita- 
bles en  ce  que  ces  derniers  sont  des  corps  purement  chi- 
miques tandis  que  les  virus  tiennent  en  suspension  des  êtres 
organisés. 

Quant  au  poison  proprement  dit,  nous  le  définirons  en 
disant  que  ««  c'est  une  substance  chimiquement  définie  qui 
introduite  dans  l'organisme  y  occasionne  des  désordres  et 
peut  entraîner  la  mort,  et  cela  en  vertu  de  sa  constitution 
chimique  et  de  celle  du  milieu  intérieur   » 


CHAPITRE   II 


ÉTUDE  PHYSIOLOGIQUE   ET  MÉDICO-LÉGALE   DE   L'EMPOISONNEMENT 


Le  problème  toxicologique  comporte  deux  parties,  l'étude 
du  poison  qui  agit  et  celle  de  l'organisme  qui  réagit  ;  nous 
avons  défini  le  poison,  nous  allons  étudier  ses  rapports 
avec  l'organisme,  le  suivre  à  son  passage  à  travers  l'éco- 
nomie depuis  l'instant  où  il  y  pénètre  jusqu'au  moment  où 
il  est  rejeté  au  dehors,  plus  ou  moins  modifié.  Mais  avant 
d'étudier  l'empoisonnement,  essayons  de  le  définir  :  «  Est 
qualifié  empoisonnement,  dit  le  Code  pénal,  tout  attentat  à 
la  vie  d'une  personne  par  l 'effet  de  substances  qui  peuvent 
donner  la  mort  plus  ou  moins  promptement.  de  quelque 
manière  que  ces  substances  aient  été  employées  et  quelles 
qu'en  aient  été  les  suites,  » 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  cette  défini- 
tion, suffisante  dans  la  pratique  judiciaire,  est  défectueuse 
au  point  de  vue  scientifique  ;  elle  embrasse  des  cas  trop 
différents  de  l'empoisonnement  véritable,  l'administration 
du  verre  pilé  par  exemple  ;  en  réalité  la  définition  de  Tem- 
poisonnement  découle  de  celle  du  poison  ;  car  l'empoison- 
nement n'est  pas  autre  chose  que  la  résultante  des  effets  du 
poison  sur  l'organisme. 

Le  mode  de  pénétration  des  toxiques  diffère  suivant  Télat 
physique  de  la  substance;  mais  de  toutes  les  voies  d'intro- 
duction le  tube  digestif  esf  la  plus  importante,  bien  qu'elle 
ne  soit  pas  la  plus  sûre.  En  effet  l'absorption  du  poison  qui 
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a  pénétré  dans  Tcstomac  dépend  de  circonstances  mul- 
tiples. Quand  Torgane  est  vide,  la  muqueuse  absorbe  rapi- 
dement et  les  symptômes  apparaissent  dans  un  délai  gé- 
néralement court;  rinverse  se  produit,  si  la  substance 
toxique  est  ingérée  pendant  la  digestion,  quand  Testomar 
est  plein;  cette  considération  aide  l'expert  à  déterminer 
avec  quelque  approximation  le  temps  qui  s'est  écoulé  entn» 
ringeslion  du  poison  et  les  premiers  signes  de  Tempoison- 
nemenl. 

La  nature  des  aliments  contenus  dans  Testomac  au  mo- 
ment où  le  poison  y  pénètre  n'est  pas  indifférente  ;  car,  il 
peut  y  rencontrer  des  corps  aptes  à  le  dissoudre  et  par 
conséquent  à  favoriser  son  absorption,  c'est  le  cas  de  Tliuile 
pour  le  phosphore.  Dans  certaines  conditions  les  matières 
grasses  entravent  l'absorption  et  retardent  le  début  de  Tem- 
poisonncment,  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  Tarsenic.  Enfin  l'es- 
tomac peut  contenir  par  accident  ou  recevoir  comme  médi- 
cament, une  substance  qui  précipite  le  poison,  ou  le  neu- 
Iralise.  Ainsi  les  effets  toxiques  d'un  alcaloïde  sont  atténués 
si  cet  alcaloïde  introduit  dans  Tesloniac  se  mêle  à  du  café, 
parce  que  l'acide  caféotannique  précipite  le  poison  à  l'état 
(le  tannate  insoluble. 

La  thérapeutique  a  mis  à  profil  cette  particularitr»,  et  on 
a  cherché  pour  chaque  poison  un  antidote;  on  entend  par 
là  un  médicament  qui  agit  sur  la  substance  toxique  par 
action  chimique,  en  la  neutralisant  dans  l'estomac;  ainsi, 
la  magnésie  est  l'antidote  de  l'acide  sulfurique,  le  sel  marin 
celui  du  nitrate  d'argent,  etc.  (1). 

Pendant  qu'il  séjourne  dans  l'estomac,  le  poison  peu! 
rtre  arrêté,  fixé  ou  rejeté  avant  son  absorption;  il  n'en  est 
[)as  de  même  quand  il  s'introduit  dans  l'organisme  par  une 
autre  voie.  C'est  par  la  surface  pulmonaire,  dont  le  pouvoir 
absorbant  est  si  considérable  pour  les  licjuides  aussi  bien 
que  pour  les  gaz,  que  pénètrent  dans  l'économie  l'oxyde  di» 

(I)  On  n'servc  le  nom  d'antagonistes  à  <los  subslancos  dont  les  arlions 
physiologiques  égales  <'t  contraires  sN^quilibnut  <'l  peuvent  s'annuler.  Il 
n'y  a  pas  de  substances  vraiment  autagonist«'s. 
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carbone,  le  protoxyde  d'azote,  Véther,  le  chloroforme.  Les 
poisons  s'introduisent  également  par  les  muqueuses,  et  on  a 
observé  un  cas  d'empoisonnement  par  l'atropine  à  la  suite 
d'application  sur  la  conjonctive  de  collyres  qui  contenaient 
cet  alcaloïde;  la  muqueuse  vaginale  présente  une  large 
surface  d'absorption  qui  a  été  utilisée  dans  quelques  em- 
poisonnements criminels:  on  connaît  enfin  les  accidents 
assez  fréquents  provoqués  par  les  lavages  au  sublimé  de  la 
cavité  utérine  après  l'accouchement. 

Jusqu'à  présent,  on  n'a  pas  démontré  que  la  peau  saine 
et  parfaitement  continue  se  laisse  traverser  par  les  sub- 
stances toxiques,  quand  on  se  contente  de  les  mettre  au  con- 
tact de  la  surface  cutanée  ;  il  en  est  autrement  quand  l'appli- 
cation sur  la  peau  des  médicaments  ou  des  poisons  est 
suivie  de  frictions  plus  ou  moins  énergiques;  l'épiderme, 
éraillé  peut-être,  cesse  alors  d'être  une  barrière  infranchis- 
sable, et  une  fraction,  toujours  minime,  de  la  substance  pé- 
nètre dans  l'organisme.  La  surface  des  plaies  se  prête  au 
contraire  très  bien  à  une  absorption  rapide;  dans  la  théra- 
peutique chirurgicale  actuelle,  telle  que  l'ont  faite  les  der- 
niers progrès  de  l'antisepsie,  il  n'est  pas  rare  à  la  suite  des 
opérations  graves  comme  certaines  résections,  de  voir  une 
plaie  saupoudrée  d'iodoforme  rester  pendant  deux  mois 
sous  le  même  pansement;  quelques  intoxications  se  sont 
produites  dans  ces  circonstances  et  les  chirurgiens  ont  du 
compter  avec  elles. 

Mais  de  tous  les  modes  d'introduction  du  poison  lo  plus 
rapide  et  le  plus  sur  est  Tinjection  sous-cutanée;  très  rare 
dans  les  empoisonnements  criminels,  l'injection  sous-cuta- 
née est  devenue  la  pratique  courante  des  morphinomanes. 
La  seringue  de  Pravaz  est  également  l'arme  d'une  caté- 
gorie de  suicidés  qui  n'ignorent  pas  que  la  dose  de  poison 
injectée  dans  le  torrent  circulatoire  est  utilisée  tout  entière. 
L'action  est  si  prompte  qu'une  intervention  devient  inutile 
et  du  reste,  comment  arrêter  ou  éliminer  le  poison  que  la 
circulation  a  répandu  en  quelques  instants  dans  tout 
l'organisme? 
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Suivant  que  le  poison  pénètre  dans  l'économie  par  Tune 
ou  Tautre  de  ces  portes,  rempoisonnement  affecte  des 
allures  différentes  :  un  seul  composé  toxique  peut  même 
donner  lieu  à  des  effets  opposés  :  Thydrogène  sulfuré  qui 
s'introduit  par  le  poumon  jusqu'au  sang  artériel,  le  rend 
impropre  à  l'hématose  et  provoque  de  terribles  accidents  : 
cependant  ce  même  hydrogène  sulfuré  existe  à  l'état  nor- 
mal dans  l'intestin,  et  on  raconte  que  le  mathématicien 
Monge  avalait  des  solutions  d'acide  sulfhydrique.  C'est  du 
reste  une  expérience  qui  peut  être  répétée  sans  danger,  car 
le  gaz  repris  par  le  sang  veineux  de  l'intestin  est  rejeté  au 
dehors  par  la  surface  pulmonaire  sans  altérer  le  sang 
artériel. 

Nous  avons  montré,  avec  M.  Crolas,  qu'il  était  impossible 
d'observer  le  plus  léger  symptôme  d'empoisonnement  chez 
des  chiens  qui  recevaient  jusqu'à  20  grammes  d'antipyrine 
en  une  seulc^fois  ;  une  dose  cinquante  fois  moindre  injectée 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  d'un  chien  à  l'inanition 
détermine  au  contraire  des  variations  considérables  dans 
l'excrétion  de  l'urine,  avec  débâcle  d'urée,  etc. ,  etc.  (P.  Caze- 
nouze). 

Faut-il  rappeler  que  l'émétique  agit  beaucoup  mieux 
quand  on  l'introduit  dans  l'estomac  que  si  on  l'injecte  dans 
les  veines? 

Le  chloroforme  ne  produit  l'anesthésie  que  très  difficile- 
ment si  on  le  porte  dans  l'estomac  au  lieu  de  diriger  ses 
vapeurs  dans  le  poumon. 

Le  curare  qui  injecté  dans  le  torrent  circulatoire  est  un 
terrible  poison  se  comporte  comme  une  substance  inerte 
si  on  le  met  au  contact  de  la  muqueuse  gastrique;  celle-ci 
l'absorbe  en  effet  très  lentement  et  la  faible  quantité  qui 
passe  dans  le  sang  est  éliminée  par  les  reins;  il  n'y  a  ja- 
mais en  circulation  qu'une  dose  minime  de  produit,  insuf- 
lisante  pour  provoquer  l'empoisonnement  :  mais,  si  on  lie 
les  artères  rénales,  l'estomac  continue  à  absorber,  l'urine 
n'entraîne  plus  rien,  le  curare  s'accumule,  les  accidents 
éclatent. 
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Quelle  que  soit  du  reste  la  voie  suivie  par  le  poison  pour 
pénétrer  dans  l'économie,  la  circulation  le  distribue  aussi- 
tôt dans  tous  les  tissus  dès  qu'il  arrive  dans  le  sang  :  on 
sait  par  les  expériences  de  Cl.  Bernard  que  la  durée  de 
cette  diffusion  ne  dépasse  pas  quelques  secondes  ;  l'intro- 
duction du  poison  dans  le  torrent  circulatoire  marque  donc 
le  début  de  l'empoisonnement. 

Répandues  par  le  sang  dans  tous  les  organes,  la  plupart 
des  substances  toxiques  n'en  ont  pas  moins  une  action 
élective  sur  certains  éléments  ;  ainsi  l'oxyde  de  carbone, 
le  protoxydc   d'azote  agissent  sur  le  globule  sanguin; 
l'opium,  la  strychnine  et  la  plupart  des  alcaloïdes  sur  h* 
système  nerveux  en  général  ;  l'alcool,  l'éther  et  le  chlo- 
roforme sur  le  cerveau  et  la  moelle  allongée,  le  curare 
offre  l'exemple  d'une  localisation  plus  étroite  encore,  il 
exerce  une  action  sur  un  point  précis  des  nerfs  moteurs, 
la  plaque  terminale  qui  les  met  en  rapport  avec  les  muscles. 
Les  métaux  toxiques,  cuivre,  plomb,  zinc,  mercure,  potas- 
sium, passent  pour  affecter  exclusivement  le  tissu  muscu- 
laire ;  il  parait  en  être  de  même  pour  l'acide  carbonique , 
c'est  là  le  point  de  départ  des  classifications  physiologi- 
ques dont  on  a  parlé  plus  haut;  toutefois  quelques  poisons 
ne  peuvent  être  rangés  dans  l'une  ou  l'autre  des  catégories 
et  ces  poisons  sont  les  plus  énergiques.  On  ne  sait  rien 
sur  le  mécanisme  de  l'empoisonnement  par  le  phosphore, 
l'arsenic,  l'antimoine,  l'acide  prussique  :  les  caustiques 
attaquent  tous  les  tissus,  les  classifications  physiologiques 
en  ont  fait  un  groupe  spécial.  Tous  les  poisons   du  reste 
déterminent   un   ensemble   de   symptômes    communs,   à 
côté   de   signes    spéciaux  à  chacun  d'entre   eux  ;    aussi 
trouve-t-on  à  la  suite  des  empoisonnements  deux  sortes  de 
lésions,  des  lésions  banales  dont  le  tableau  se  présentera 
si  souvent  :  rougeurs,  inflammation  du  tube  digestif,  pla- 
ques ecchymotiques,  extravasations  sanguines  qui  répon- 
^lentaux  symptômes  gastro-intestinaux  observés  pendant 
la  vie.  Cependant,  des  lésions  spéciales  s'offriront  quel- 
-quefois;  les  poisons  du  sang  (oxyde  de  carbone,  bioxyde 
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d'azote)  entraînent  des  modifications  chimiques  et  spec- 
troscopiques  du  globule  ;  la  dégénérescence  graisseuse  du 
foie,  des  reins,  des  muscles,  se  rencontre  dans  l'empoi- 
sonnement par  le  phosphore,  l'arsenic,  l'antimoine,  trois 
mélalloïdes  de  la  même  famille.  La  naphtaline,  que  Bou- 
chard voulait  adopter  comme  antiseptique  intestinal,  a  dû 
êlro  abandonnée  à  cause  de  la  lésion  singulière  qu'elle 
détermine,  elle  provoque  la  cataracte. 

Le  poison  qui  s'introduit  dans  l'organisme,  s'y  répand 
et  y  cause  des  désordres  plus  ou  moins  graves  s'élimine 
dans  un  intervalle  de  temps  fort  variable.  C'est  là  une 
des  questions  les  plus  importantes  et  les  plus  obscures 
de  la  médecine  judiciaire.  Un  homme  succombe,  on  re- 
trouve dans  ses  tissus  de  l'arsenic,  mais  il  est  prouvé  que 
deux  mois  avant  sa  mort,  cet  homme  était  soumis  à  une 
médication  arsenicale.  L'arsenic  provient-il  de  cette  médi- 
cation ou  d'une  administration  criminelle  ultérieure?  Telle 
est  la  question  qui  se  pose,  et  ce  n'est  pas  trop  de  la  cli- 
nique et  de  l'expérimenlation  réunies  pour  la  résoudre. 

Les  poisons  s'élimineraient  sans  doute  rapidement,  si 
arrivés  dans  Tintestin  ils  ne  rentraient  dans  la  circulation 
veineuse  pour  gagner  le  foie  où  ils  se  fixent  ;  la  bile  les 
rejette  peu  à  peu,  il  est  vrai,  mais  dans  l'intestin,  où  ils 
sont  repris  h  nouveau  et  ainsi  de  suite  ;  c'est  du  moins 
Texplication  la  plus  satisfaisante  des  lenteurs  de  l'élimina- 
tion. Le  foie  garde  longtemps  les  dernières  traces  de  poi- 
sons, surtout  de  sels  métalliques  ;  on  a  retrouvé  de  l'argent 
dans  Turine  d'une  jeune  iille  trois  mois  après  la  cessation 
d'une  médication  argentique  ;  d'après  L.  Orfila,  l'arsenic 
serait  complètement  éliminé  au  bout  d'un  mois,  le  plomb 
et  le  cuivre  disparaissent  beaucoup  plus  lentement,  mais 
la  durée  de  l'élimination  dépend  en  première  ligne  de  la 
durée  de  la  médication.  Si  celle-ci  s'est  prolongée,  tout 
l'organisme  a  été  imprégné  de  poison,  l'élimination  sera 
longue  ;  l'état  soluble  ou  insoluble  du  poison  exerce  une 
inlluence,  il  en  est  de  même  des  habitudes  du  sujet,  du 
traitement  qu'il  a  subi.  Un  saturnin  conserve  longtemps  du 
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piomb  dans  ses  tissus  ;  mais  si  pendant  un  séjour  à  Thô- 
pital  il  est  soumis  à  une  médication  évacuante,  à  Tadminis- 
tration  de  Tiodure  de  potassium,  aux  bains  sulfureux,  la 
durée  de  Télimination  sera  abrégée  notablement. 

Un  autre  élément  doit  encore  intervenir  ;  car  les  poisons 
ne  s'éliminent  pas  avec  la  même  vitesse  par  toutes  les 
portes  de  sortie  ;  le  poumon,  la  peau,  le  rectum,  le  rein. 
Les  gaz  traversent  le  poumon  assez  rapidement,  mais 
quand  Tinhalation  a  été  prolongée,  ils  s'échappent  pendant 
plusieurs  heures  ;  Thaleine  des  personnes  éthérisées  est 
quelquefois  odorante  pendant  toute  une  journée. 

La  peau,  dont  le  pouvoir  absorbant  est  à  peu  près  nul, 
est,  par  ses  glandes,  la  voie  d'élimination  de  quelques 
toxiques,  surtout  quand  l'économie  est  saturée  par  une 
longue  intoxication,  elle  fonctionne  alors  de  concert  avec 
le  rein  et  l'intestin,  organes  éliminateurs  par  excellence. 
Par  la  voie  rectale,  les  gaz  s'éliminent  en  nature,  les  mé- 
taux sont  généralement  sulfurés  au  moins  en  partie, 
conune  le  prouvent  la  coloration  noire  des  selles  après 
administration  du  sous-nitrate  de  bismuth;  un  grand 
nombre  de  poisons  passent  inaltérés  ou  après  avoir  subi 
des  modifications  qui  n'ont  pas  encore  été  étudiées. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  Turine  :  toute  une  écolo 
de  physiologistes  et  de  chimistes  (Wôhler,  Jaffé,  Bau- 
mann,  Brieger)  s'est  efforcée  de  saisir  les  transformations 
qu'éprouvent  les  composés  chimiques  quand,  après  avoir 
traversé  l'organisme,  ils  sont  éliminés  par  les  reins.  Voici 
un  résumé  des  résultats  les  plus  importants  actuellement 
acquis. 

L  Sels  minéraux.  —  Les  sulfures  et  les  hyposulfites 
sont  transformés  en  sulfates,  l'iode  en  iodure,  l'acide  sulfu- 
rique  se  combine  dans  l'économie  avec  le  phénol  et  donne 

un  sulfate  de  phényle  S0'<^^  .^^ip  ou  plutôt  le  sel  de  potaf- 

sium  de  cet  acide-éther  SO-<f  ^  pgip  '•  ^^  rencontre  égale- 
ment l'homologue  supérieur  de  ce  dérivé,  l'acide  crésylsi  1- 
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furîque  SO*<f  ^  pg^  p^,  toujours  à  Tétat  de  sel  potassique. 

L'ammoniaque  augmente  Texcrétion  de  l'urée.  Les  sels 
métalliques  passent  en  combinaison  avec  les  acides  nitri- 
que,  chlorhydrique,  sulfurique  et  phosphorique,  Tacidité 
normale  de  l'urine  expliquant  la  solubilité  des  phosphates. 

IL  Composés  organiques.  —  Ils  ont  fourni  les  ré- 
sultats les  plus  intéressants  : 

i""  L'alcool,  bien  qu'on  ait  soutenu  longtemps  qu'il  était 
partiellement  brûlé,  paraît  s'éliminer  en  nature  en  grande 
partie  par  la  peau  et  les  poumons,  en  petite  quantité  par 
l'urine.  L'éther,  le  chloroforme  ne  paraissent  pas  s'altérer 
bien  qu'ils  provoquent  la  formation  d'une  substance  réduc- 
trice, l'acide  glycuronique  qui  se  retrouve  dans  l'urine, 
accompagnée  d'acide  formique  et  d'un  excès  de  chlore, 
d'acide  phosphorique  et  d'acide  urique. 

Les  acides  de  la  série  grasse,  aussi  bien  les  acides  gras 
proprement  dits  (acétique,  butyrique)  que  les  acides  tar- 
trique,  malonique  sont  brûlés  et  transformés  en  carbonates; 
d'où  cet  énoncé  paradoxal  en  apparence,  que  l'ingestion 
d'un  acide  organique  diminue  l'acidité  de  l'urine  et  peut 
même  lui  communiquer  une  réaction  alcaline. 

Néanmoins  les  réactions  intra-organiques  ne  détermi- 
nent pas  toujours  une  oxydation  ;  le  ferricyanure  de  po- 
tassium Fe*Cy*^K*  est  réduit  à  l'état  de  ferrocyanure 
FeCy«K^:  l'asparagine C?H*Az^O' et  l'acide  malique  C^HH^^' 
se  transforment  en  acide  succinique  CiPO^ 

Le  chloral  et  le  camphre  subissent  une  transformation 

CCl^ 
plus   remarquable:  le  chloral  passe   d abord  à  Té- 

lat  d  alcool  trichloré   ■  lequel  se  combine  ensuite 

avec  perte  d'une  molécule  d'eau  avec  l'acide  {[)  glycuro- 

(1)  Cet  acide  dérive  du  glucoso  C6H»50«  par  oxydation  ;  ou  lui  attribue 
la  formula  de  cousUtutiou  COOH  — (CHOH)*  — Cni).  C'est  du  glucose  dont 
le  radical  d'alcool  primaire  CH^OII  a  étô  traiisfonné  en  radical  acide  COOH. 
L'acide  glycuronique  a  gardé  intact  le  radical  CHO  des  aldéhydes;  aussi, 
«st-il,  comme  le  glucose,  réducteur  de  la  liqueur  de  Fehling. 
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nique  C"H*°0\  et  finalement  on  trouve  dans  l'urine  un  acide 
lévogyre,  Tacide  urochloralique  C'H*^CI*0\  Le  camphre 
s'unit  lui  aussi  à  ce  même  acide  glycuronique  et  donne 
Tacide  campho-glycuronique  C"H"0®  +  2H*0. 

2^  Les  modifications  éprouvées  par  les  substances  aro- 
matiques ont  été  très  étudiées,  on  peut  les  grouper  en 
trois  classes  : 

a)  Oxydation  :  La  benzine  C*H^  se  transforme  en  hy- 
droquinone  C*H*0'  ;  il  en  est  de  même  du  phénol.  Le  to- 
luène C*H\CH^  se  convertit  en  acide  benzoïque  C*H\CO*H  ; 

/OH 

le    paracrésol    C*H*<(^p„J     en    acide    paraoxybenzoïque 

\CO«H/ 

6)  Sulfoconjugaison  :  Les  phénols  passent  en  grande 
partie  à  l'état  de  phénylsulfates,  mais  ils  subissent  en  même 
temps  une  oxydation;  ainsi  le  paracrésol  s'oxyde  et,  se 
combinant  avec  l'acide  sulfurique,  donne  au  total  le  dérivé 
sulfurique  de  l'acide  paraoxybenzoïque. 

L'indol  C'H'Az  et  le  scatol  C'H'Az  passent  à  l'état  d'a- 
cides indoxylsulfurique  C^H'AzSO^  et  scatoxylsulfuriquo 
C»H'AzSO\ 

c)  Un  très  grand  nombre  d'acides  aromatiques  se  com- 
binent avec  le  glycocolle  en  perdant  une  molécule  d'eau. 

Le  plus  simple,  l'acide  benzoïque  C^H'^.CO^H,  s'unit  au  glj- 

CH'.AzH^ 

cocolle  I  et  se  convertit  en  acide  hippurique. 

C«H».CO«H  +  V°  jT       =  OH5C0  —  AzH.CH.«CO*H  -\-  HSO 
Ac.  b(>Dxoiqne.      (ilycocoUe.  Ac.  hippurique. 

Presque  tous  les  dérivés  ou  les  homologues  de  l'acide 
benzoïque  présentent  cette  particularité. 

Si  Ton  a  insisté  sur  ces  faits,  c'est  qu'en  dehors  de  leur 
importance  pratique  actuelle,  ils  présagent  pour  l'avenir 
des  découvertes  sur  des  points  actuellement  inconnus. 
Ainsi  dans  la  série  si  importante  des  alcaloïdes,  on  ne  sait 
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pas  quelles  modifications  subissent  ces  composés  :  une 
portion  se  trouve  inaltérée  dans  les  urines,  Tautre  est  dé- 
tioiite  ou  diversement  modifiée  sans  doute;  c'est  à  peine 
si  Ton  sait  que  la  morphine  se  transforme  en  oxymorphine. 

Toutes  les  substances  toxiques  ne  se  rencontrent  pas, 
avec  une  égale  fréquence,  dans  les  expertises  médico-lé- 
gales :  les  poisons  eux  aussi  ont  leurs  destinées.  Très  em- 
ployés pendant  quelque  temps,  ils  tombent  ensuite  dans 
Toubli  et  ne  reparaissent  plus  qu'à  de  rares  intervalles. 

Les  statistiques  annuelles  du  ministère  de  la  justice 
permettent  de  se  rendre  compte  de  la  marche  de  Tenipoi- 
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sonnement  criminel  en  France.  C'est  aux  documents 
officiels  que  M.  Lacassagne  a  emprunté  les  éléments  des 
tableaux  et  des  graphiques  qu'il  a  dressés  et  qu'il  a  bien 
voulu  mettre  à  ma  disposition.  En  cinquante-cinq  ans,  de 
1825  à  1880,  on  relève  un  total  de  2123  cas  d'empoison- 
nements; 814  ont  été  suivis  de  mort,  soit  39  p.  100; 
402  tentatives  ont  avorté,  sans  déterminer  d'accident, 
19  p.  100;  dans  888  cas  (42  p.  100)  la  victime  a  recouvré 
la  santé  après  une  atteinte  plus  ou  moins  sérieuse. 

«  L'empoisonnement,  a  écrit  M.  Lacassagne,  est  l'arme 
des  lâches.  »  Il  est  généralement  commis  par  ceux  qui 
approchent  la  victime,  c'est  un  crime  domestique  que  les 
femmes  commettent  plus  souvent  que  les  hommes;  sur 
1  9H  accusés  on  a  compté  971  femmes,  contre  890  hommes  ; 
c'est  le  contraire  pour  les  autres  crimes. 
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Les  cnipoisonaeurs  sts  recrutent  gt^ndralemcnt  dans  la 
IcIasM;  pauvre  et  [leu  instruite,  parmi  les  coupal)Ies  i)e  plus 
ren  plus  rares  qui  ne  se  doutent  pas  des  moyens  scicntiliques 
|doiit  on  dispose  pour  découvrir  le  poison.  Sur  les  i  911  ac- 


fioséa  on  en  Irouvii  ii'M,  soit  49  p.  100,  qui  ue  savent  ni  lire 
oi  écrire;  'tOtt  posslident  les  premiers  rudiments;  139,  moins 
*ft9  p.  100,  sas'eiit  lire  et  écrire,  49  seulement  avaient  une 
bnslmclion  supérieure. 

La  carie  do  la  ri.'partition  géographique  de  l'empoison- 
^emeut  criminel  confirme  ces  données;  les  départements 
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([ui  offrent  les  plus  grands  nombres  sont  les  moins  instruits  : 
c'est  dans  les  montagnes  des  Hautes  et  des  Basses- Alpes , 
du  Tarn,  de  l'Aveyron,  de  la  Drôme,  de  Tlsëre,  aussi  bien 
que  dans  les  campagnes  du  Gers  où  les  villes  sont  si 
espacées,  qu'on  trouve  le  plus  d'empoisonneurs.  Le  moins 
civilisé  des  départements  français,  la  Lozère,  vient  en  tète 
avec  un  chiffre  supérieur  à  12  par  100  000  habitants  :  la 
|)roportion  est  six  fois  moins  considérable  dans  le  Nord,  la 
Seine,  le  Pas-de-Calais,  le  Rhône,  la  Loire,  la  Saône-et- 
Loire,  dans  les  régions  où  la  population  est  dense,  les  villes 
rapprochées,  l'instruction  répandue.  Ce  fait  ne  tient  pas  à 
un  niveau  moral  plus  élevé;  bien  au  contraire,  la  statis- 
tique des  autres  crimes  présente  dans  ces  départements  un 
résultat  inverse  ;  mais,  malgré  les  facilités  de  toute  sorte 
([u'offre  la  vie  des  grandes  villes  pour  se  procurer  du 
poison,  on  y  empoisonne  moins  parce  qu'on  y  sait  mieux 
que  l'empoisonnement  se  découvre. 

La  répartition  des  empoisonnements  dans  le  passé  subit 
la  môme  loi  que  la  répartition  géographique  ;  les  chiffres 
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vont  croissant  d'année  en  année  jusqu'en  1855,  passent 
par  un  maximum  et  décroissent  ensuite  continuellement. 
Si  de  l'étude  des  empoisonnements  criminels  en  général 
on  se  reporte  à  la  statistique  de  chaque  poison  en  parti- 
culier, on  retrouve  des  inégalités  très  grandes;  l'arsenic 
domine  tous  les  autres  ;  sur  2 123  cas,  il  se  présente  823  fois  ; 
sur  100  empoisonnements  l'arsenic  en  revendique  38,7;  le 
phosphore  vient  après,  avec  336  cas,  soit  15,8  p.  iOO;  les 
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suis  à<y  cuivre  ont  été  employés  294  fois  [13  p.  100);  ces 
,  trois  poisons  représentent  plus 'de  67  p,  100  du  total  des 
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l empoisonnements  ci-iminels.  Les  autres  luxiques  narpï- 
irenl  que  bien  après,  avec  dos  chiftVes  incomparablement 
I  moindres. 

n  est  intéressant  de  voir  les  variations  qu'éprouve  pour 
Ecbaque  période  quinquennale  la  rrf'{]tienee  dos  empoison- 
inenients  par  les  toxiques  les  plus  coniniinis.  Li-  tableau 
luivant  en  donne  le  résumé  ; 


TRAITÉ  DES  POISONS. 


POISONS 
EIIPLOVËB. 

i 

1 

IGS 

ai 
lû 

1 

4 

Ô 
t 

4 

3 
i 

no 

3 

i 

3(1 

lit 

2 

i 

i 

se 
GO 

sa 

is 

3( 

§ 

40 

I 

1 
4 
1 

1 

l 

1 

-i 

in 

336 

67 
68 

21 
1£ 
13 

lî 
Il  1 

Anenic 

no 

Si'U  Jeoiiivrf 

.UiJe  iiilriquf 

Sulfdte  lie  tiT 

Arid.-  chlorliydriqtK'. 
Alcali»  oaa*tiquci..... 

Siillati- do  liiic 

Mcoliiip 

Acid<'  prutsiqur 

Cvannrc« 
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l'iirini  les  poisons  trop  rarement  employés  pour  Ggurer 
sur  le  tableau  précédent,  il  faut  ciler  l'acide  carbonique,  les 
oham pignons,  l'euphorbe,  les  graines  de  genêt,  le  baume 
de  Fioraventi,  l'huile  de  orolon,  l'élher,  le  vert  métis,  la 
teinture  d'iode,  l'oxalate  de  potasse,  le  nitrate  d'argent, 
employés  une  seule  fois. 

L'arsenic,  qui  jusqu'en  1853.  vient  en  ttUe  de  la  statis- 
tique, passe  au  second  rang  vers  1860;  l'appareil  de  Marsh 
est  connu  de  tous,  et  d'autre  part  l'industrie  des  allumettes 
a  vulgarisé  le  phosphore,  qui  depuis  trente  ans  a  détrOné 
l'arsenic. 

t^uoique  leur  toxieilé  soit  très  eonteslable,  les  sels  de 
fuivre  eonlinuonl  à  être  employ«.îs;  ils  ont  conservé  leur 
importance  dans  la  statistique  criminelle. 

Le  fait  mérite  d'être  retenu,  car  II  c^t  à  peu  près  unique; 
en  etTet,  tous  les  documents  s'accordent  à  démontrer  la 
diminution  cruissante  de  l'empoisonnonient  criminel  ;  lïn- 
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iluence  des  progrès  scientifiques  éclate  ici  avec  une  pleine 
évidence. 

On  ne  peut  pas  dire  que  la  chimie  a  fait  œuvre  mora- 
lisatrice, mais  il  est  permis  de  croire  que  la  «  peur  du 
chimiste  »  a  été  salutaire. 


CHAPITRE   III 

LA   RECHERCHE  CHlMlgllE  DES  POISONS  ;  LA  PUTRÉFACTION 

CADAVÉRIQUE. 

Il  existe  en  toxicologie  une  classe  de  poisons  dont  la 
recherche  est  relativement  facile,  et  peut  être  suivie  d'une 
réponse  démonstrative  aux  questions  du  magistrat;  ces 
poisons  sont  les  métaux  ou  leurs  dérivés  toxiques,  qui, 
ensevelis  avec  le  cada^Te,  ne  sont  pas  détruits  par  la 
putréfaction,  et  gardent,  tant  que  la  sépulture  persiste, 
ce  qu'on  pourrait  appeler  leur  personnalité  toxique.  On 
les  retrouve  et  on  les  reconnaît  toujours,  car  les  réactifs 
mis  en  œuvre  pour  les  extraire,  au  lieu  de  les  dé- 
truire, permettent  de  déterminer  leurs  caractères.  Dans 
cette  catégorie  iigure  le  plus  important  des  poisons, 
larsenic,  et  à  côté  de  lui  le  plomb,  le  zinc,  l'anti- 
moine, etc.,  etc. 

Il  existe  d'autres  principes  toxiques,  extraits  eux  aussi  du 
règne  minéral,  mais  dont  la  recherche,  beaucoup  plus 
délicate,  n'est  pas  toujours  couronnée  de  succès,  soit  à 
cause  de  l'altération  que  ces  corps  subissent  dans  l'éco- 
nomie, soit  à  cause  de  leur  volatilité  très  grande  et,  par 
suite,  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  les  retrouver,  quand 
la  mort  remonte  à  quelques  semaines.  Deux  exemples 
feront  bien  comprendre  ce  qui  précède.  La  recherche  de 
certains  métaux  tels  que  l'antimoine,  conduit  certaine- 
ment à  un  résultat,  car  Tantimoine  peut  se  combiner  à 
telle  ou  telle  substance,  mais  il  reste   fixé  au  cadavre^ 
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comme  un  principe  étranger  ne  faisant  pas  partie  inté- 
grante du  corps  humain,  n'offrant  aux  recherches  aucune 
difficulté  sérieuse.  S'il  s'agit,  au  contraire,  du  phosphore 
libre  criminellement  introduit  dans  Testomac,  la  décou- 
verte de  ce  phosphore  libre  pourra  bien  provoquer  ou 
soutenir  une  accusation  d'empoisonnement,  parce  que  le 
phosphore  libre  n'existe  pas   dans   l'économie;  mais,  à 
rinverse  de  l'antimoine,  le  phosphore  s'oxyde  très  facile- 
ment, très  vite  et  se  transforme  en  acide  phosphorique  :  or 
la  présence  de  ce  dernier  ne  signifie  plus  rien,  parce  que 
le  corps  des  animaux  renferme  une  proportion  considé- 
rable d'acide  phosphorique.  Dans  le  cas  que  nous  envi- 
sageons, le  phosphore  existe  toujours  dans  le  cadavre  de 
la  victime,  mais  à  un  état  tel  que  sa  présence  est  banale 
et  ne  peut  servir  à  étayer  aucune  conclusion,  tandis  que 
l'antimoine  ne  se  rencontrant  jamais  dans  l'économie,  si 
on  l'y  découvre,  quelle  que  soit  la  combinaison  dans  la- 
quelle il  entre,  cette  découverte  a  une  tout  autre  portée  : 
elle  révèle  l'existence  d'un  corps  étranger  à  l'organisme 
normal.  Pour  que  la  recherche  du  phosphore  conduise  a 
un  résultat  probant,  il  faudra  donc  opérer  avant  que  le 
phosphore  se  soit  oxydé,  et  qu'il  ait  ainsi  perdu  ce  carac- 
tère de  corps  étranger  introduit  dans  les  voies  digestives  ; 
la  difficulté  est  beaucoup  plus  grande  et  les  chances  de 
succès  se  trouvent  réduites  d'autant.  Il  en  est  de  môme  a 
la  suite  d'un  empoisonnement  par  les  gaz  toxiques  tels  que 
le  gaz  d'éclairage,  l'oxyde  de  carbone  ou  vapeur  de  char- 
bon; comme  précédemment  la  recherche  du  poison  ne 
pourra  être  effectuée  que  si  la  mort  est  récente,  car  ces 
gaz  se  diffusent  et  disparaissent  avec  la  plus  grande  rapi- 
dité. Comme  on  vient  de  le  voir,  les  poisons  de  cette 
seconde  catégorie  ne  sont  pas  difficiles  à  caractériser  quand 
on  les  rencontre;  mais  on  n'est  plus  sûr  de  les  découvrir 
après  un  laps  de  temps  quelquefois  très  court. 

A  côté  des  substances  qu'on  peut  toujours  mettre  en 
évidence,  transformés  ou  non,  au  sein  du  cadavre,  d'autres 
toxiques  se  modifient  profondément,  et  disparaissent  en 
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quelques  jours  sans  laisser  de  traces,  ce  sont  les  composés 
organiques  tels  que  l'acide  cyanhydrique  ;  la  recherche  so 
heurte,  dans  ce  dernier  cas,  à  des  obstacles  plus  nombreux 
que  précédemment  ;  Texpertise  doit  être  rapidement  com- 
mencée et  habilement  conduite,  afin  de  recueillir  le  poison 
avant  sa  disparition,  et  d*en  démontrer  Texistence  par  des 
caract^^res  qui  n  oiTreiit  pas,  à  beaucoup  près,  la  netteté  des 
réactions  minérales. 

Knfin,  h  un  quatrième  et  dernier  degré  de  complication, 
nous  trouvons  la  recherche  de  ces  principes  toxiques  que 
la  chimie  extrait  des  végétaux  et  qui,  sous  le  nom  de  glu- 
rosides  ou  d'alcaloïdes,  sont  entre  les  mains  des  médecins 
des  agents  thérapeutiques  de  premier  ordre,  entre  des  mains 
criminelles  ou  inexpérimentées,  des  poisons  foudroyants. 
Ici  dos  obstacles  presque  insurmontables  se  dressent  devant 
Texpert  :  (;es  composés  chimiques,  en  effet,  peuvent  amener 
la  mort  a  faible  dose,  leur  séparation  est  très  pénible,  et 
quand  on  les  a  isolés,  on  se  trouve  en  présence  d'une  trace 
de  subsUince  fort  difficile  à  caractériser.  Dautre  part,  la 
putréfaction  crée  de  toutes  pièces,  aux  dépens  des  tissus 
cadavériques,  des  principes  toxiques  de  tous  points  ana- 
logues aux  poisons  végétaux,  et  par  leurs  réactions  chi- 
miques, et  par  leurs  propriétés  physiologiques.  Quelques- 
uns  môme,  parmi  ces  alcaloïdes,  se  forment  indifférem- 
ment dans  les  organes  de  la  plante  vivante,  dans  les  tissus 
de  ranimai  mort,  appelant  le  doute  sur  les  résultats  les 
plus  positifs  d'une  recherche  bien  conduite.  Personne 
n'ignore  aujourd'hui  que  Tarsenic  administré  à  un  homme 
sera  certainement  retrouvé  dans  le  cadavre  plusieurs 
années  après  le  crime,  si  la  justice  a  des  raisons  pour  Vy 
rechercher  ;  on  sait  aussi  qu'il  est  d'autres  poisons  plus 
énergiques  et  plus  sûrs,  parce  qu'on  peut  compter  avec 
eux  sur  la  mort  de  la  victime,  et  espérer  en  même  temps 
l'impunité  du  criminel.  Ces  calculs  sont  le  plus  souvent 
déjoués;  mais,  il  faut  reconnaître  que  le  raisonnement 
dont  ils  procèdent  ncst  pas  complètement  faux;  aussi 
les  empoisonneurs  les  plus  instruits  et  les  mieux  pré- 
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parés  à  leur  rôle  donnent-ils  la  préférence  à  ces  poisons 
végétaux. 

En  ne  considérant  que  les  difficultés  de  leur  recherche 
chimique,  les  poisons  peuvent  donc  être  répartis  en  quatre 
groupes. 

Tout  d'abord,  nous  étudierons  les  sels  de  cui\Te,  de 
mercure,  de  zinc  et  de  plomb,  l'antimoine  et  Tarsenic,  les 
poisons  corrosifs  proprement  dits  ;  nous  exposerons  ensuite 
la  recherche  toxicologique  du  phosphore,  des  gaz  toxiques, 
des  anesthésiques,  des  principaux  alcools,  puis  celle  de 
l'acide  prussique,  réservant  pour  la  fin  Tétude  plus  difficile 
des  alcaloïdes  retirés  des  plantes  vénéneuses,  sans  négliger 
les  questions  que  soulève  la  recherche  chimique  de  ces 
poisons. 

Mais  avant  d'entrer  dans  le  détail,  il  est  nécessaire 
d'exposer  une  fois  pour  toutes  les  règles  communes  à  toute 
expertise,  les  opérations  préliminaires  auxquelles  l'expert 
doit  se  livrer,  tout  ce  qui  constitue  en  un  mot  cet  ensemble 
de  renseignements  et  de  faits  que  les  auteurs  désignent 
sous  le  nom  de  toxicologie  générale.  Comme  l'expert  est 
dès  le  premier  jour  en  présence  d'un  cadavre  en  voie  de 
putréfaction,  nous  commencerons  par  l'étude  de  la  putré- 
faction cadavérique. 

A  Tétat  de  santé,  la  présence  dans  le  corps  vivant,  à 
lextrémité  inférieure  de  l'intestin,  d'un  certain  nombre  de 
substances  putrides  est  aujourd'hui  démontrée;  il  y  a  là 
comme  une  transition  entre  la  putréfaction  limitée,  can- 
tonnée, du  corps  vivant  et  la  putréfaction  envahissante  et 
généralisée  du  cadavre.  Aussi  est-ce  dans  la  cavité  abdo- 
minale que  la  putréfaction  commence.  C'est  sur  la  paroi 
externe  de  l'abdomen  qu'on  en  voit  apparaître  les  premiers 
signes  sous  forme  de  taches  généralement  verdàtres,  plus 
ou  moins  étendues.  La  putréfaction  ne  tarde  pas  à  envahir 
la  peau  des  autres  régions,  l'épiderme  se  soulève  çà  et  là, 
et  présente  des  vésicules  minces  pleines  de  sérosité  ;  la 
peau  s'imbibe  de  liquides  putrides,  se  soulève  par  places. 
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puis  se  doss^che  et  ne  se  détruit  que  très  lentement.  Le 
tissu  oollulnirt^  sous-cutnné  ost  le  siège  d*uiie  production 
abondante  «le  giu  qui  le  distendent  et  donnent  au  cadavre 
rot  aspect  lM)ursouflé  qui  canictérise  le  début  de  la  putré- 
faction; mais,  à  l'instar  do  tous  les  tissus  collagènes,  le 
tissu  coUulairt^  prend  uuo  part  plus  apparente  que  réelle  aux 
pbt^nonionos  putrides:  les  sucs  interstitiels  se  putréfient 
rapidoinont,  mais  los  ôlômonts  collulairos  persistent  pen- 
dant un  temps  très  long.  Lt*s  tissus  cornés,  los  cheveux, 
los  i>njrlos  résisttMit  encore  mieux  et  subsistent  encore, 
alors  que  toutes  les  autres  parties  du  cadavre  ont  déjà 
subi  la  di^truction  totale.  Ils  dis{>iiraissent  cependaut 
bien  a\ant  los  i^s  dont  la  coni|Hisition  chimique  ne  varie 
«jue  tn^s  |HMi  dans  le  cours  de  plusiours  siècles.  Cette 
persislanee  ib*s  principes  qui  eonstituont  le  tissu  osseux 
n'est  |K)s  spéciale  aux  substances  mint-rales  qui  en  sont 
le  squelette;  les  matières  grasses  et  cartilagineuses  pru- 
tê4:tv>  jv^r  le  substratnm  calcaire.  >e  retrouvent  à  peu 
pr^s  inattaqnèes  même  après  oinq  on  six  cents  ans.  Tou- 
tefois, l'os  qui  a  rosse  depuis  >i  longtemps  de  participer 
à  la  xie  proMMite  une  friabilité  nnnarquablo  et  telle  que 
le  Mm]>le  contact  tin  doigt  Miftil  jv^nr  le  faire  tomber  eu 
j»onssièn^. 

Le  iN^n  eau  >e  pntn'lie  moins  \  ite  que  ne  pourraient  lefaire 
rTHMre  >si  textun'ot  >si  eompositinn.  t'.hez  l'enfant  cependant 
4li>nt  leneephalo  n*e>t  ]»as  protei^i'  par  une  boite  osseuse 
l'omplète.  la  pntref;uMion  eiTebrale  ilebute  peu  de  temps 
Mprè>  la  mort,  le  eenoau  >e  tran>formê  en  une  Itouillie 
jiutrido  qui  seeoule  >on\en1  jiar  l'iirbit**:  des  larves 
i  iuMv  te>  ne  lànlent  p;js  à  en\i<hir  rinterienr  du  crâne  et, 
j«eu  lîê  li-mps  «"ipri^.  il  ne  re>1e  Ar  la  masse  cérébrale 
:îiuu  ï-evidu  ilj'»e»lii'  qui  îi  m-iiipe  plii>  qu'uoe  faible 
j«iiv:r:    lii-  l:i  iSj^n-ile  iutra-i  r.iiiieîiiie. 

Li>  ;ilien*»nïènc«*  puiriJi^  il  uni  li-  jioumon  est  le  siéfie. 

^.•r.î  r.  i<n  cnjud  inlrrèt   en  mrArnnv  It^galo.  Si  la   pulré- 

■:;.•; !.ir:  > ni\'oniji;ii;niê  iViin   ejii»niliement  considérable  de 

•;:i.Mi     *J;.]i>  l;i  (mimîî    llh>rafii-|iié.  ie>  poumons  peuvent 
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être  comprimés,  la  totalité  de  lair  qui  s'y  trouve  en  est 
expulsée;  par  suite,  le  poumon  plongé  dans  Teau  ne  sur- 
nagera pas,  tout  comme  s'il  n'avait  pas  respiré.  Par  contre, 
le  poumon  d'un  fœtus  mort-né  renferme  quelquefois  des 
gaz  putrides  qui  lui  permettront  de  surnager  à  l'instar 
du  poumon  normal.  L'expert  peut  donc  être  égaré  dans 
ces  deux  circonstances  sur  lesquelles  le  médecin  1  lé- 
giste doit  diriger  son  attention,  dans  les  accusations  si 
fréquentes  d'infanticide.  Du  reste,  le  tissu  pulmonaire  ré- 
siste un  certain  temps  à  la  putréfaction,  et  plusieurs  mois 
après  la  mort,  on  retrouve  les  deux  organes  sous  formi' 
de  masses  racornies  au  fond  du  thorax,  à  droite  et  à  gauche' 
de  la  colonne  vertébrale. 

Le  cœur  et  les  gros  vaisseaux  disparaissent  au  bout  d'un 
an  et  plus;  le  sang  n'est  plus  reconnaissable  au  bout  do 
vingt  à  vingt-cinq  jours,  les  éléments  en  sont  détruits;  la 
matière  colorante  modifiée  teint  le  liquide  en  rouge  brun 
ou  en  rouge  orangé. 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  c'est  par  l'intestin  que  la 
putréfaction  débute,  c'est  là  qu'elle  affecte  généralement  la 
marche  la  plus  rapide.  Cependant,  il  n'est  pas  rare  dv 
trouver  intacte  longtemps  après  la  mort  telle  ou  telle  por- 
tion du  tube  digestif,  comme  nous  avons  eu  l'occasion  d(* 
le  constater  à  la  suite  d'un  empoisonnement  par  l'arsenic. 
A  l'autopsie,  tous  les  organes  étaient  méconnaissables  : 
lestomac  seul,  protégé  sans  doute  par  la  quantité  consi- 
dérable d'acide  arsénieux  qu'il  renfermait,  avait  gardé  in- 
tacte, avec  l'intégrité  de  ses  tissus,  la  coloration  rosée  de 
l'estomac  physiologique. 

Les  phénomènes  putrides  apparaissent  rapidement  dans 
le  foie,  mais  il  ne  faut  pas  moins  de  deux  cents  jours  pour 
<]ue  l'organe  disparaisse  complètement;  la  rate  est  détruite 
plus  rapidement,  les  reins  peuvent  au  contraire  subsister 
longtemps  :  on  en  a  retrouvé  les  restes  parfaitement  re- 
connaissables  sur  des  cadavres  inhumés  depuis  dix  ans;  il 
en  est  de  môme  de  la  vessie.  Quant  aux  organes  génitaux, 
ils  sont  le  siège  d'une  putréfaction  intense  qui  s'acconi- 
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pagne  de  dégagements  gazeux  et  d'infiltrations  liquides 
donnant  aux  parties  un  aspect  monstrueux.  Les  poils  du 
pubis  tombent,  la  verge  et  le  scrotum  disparaissent  à  leur 
tour. 

Chez  la  femme,  au  contraire,  on  a  prétendu  que  de 
toutes  les  parties  molles,  Tutérus  était  celle  qui  offrait  le 
plus  de  résistance  aux  phénomènes  putrides;  la  putréfac- 
tion n'envahit  pas  très  rapidement  l'utérus,  il  est  vrai, 
mais  en  réalité  cet  organe  disparaît  assez  vite  et  ne  laisse 
après  lui  que  des  débris  informes  qui.  à  défaut  d'autres 
signes,  ne  pourraient  renseigner  le  médecin  légiste  sur  le 
sexe  de  l'individu.  L'examen  de  la  matrice  est  pourtant 
d'une  grande  importance;  ses  dimensions  extérieures,  sa 
capacité  intérieure,  son  état  de  vacuité  ou  de  plénitude  per- 
mettant d'apporter  un  témoignage  quelquefois  irrécusable 
dans  la  détermination  de  l'identité. 

Quant  aux  muscles  qui  forment  l'élément  le  plus  im- 
portant des  parties  molles  et  facilement  putrescibles,  ils 
se  ramollissent  après  avoir  subi  la  rigidité  cadavérique, 
s'inlillrent  de  liquide  et  se  putréfient,  ne  laissant  comme 
résidu  qu'une  substance  brune  à  demi  desséchée,  analogue 
à  l'humus. 

Mais  avant  de  passer  à  cet  état,  les  masses  musculaires, 
déjà  détruites  au  moins  en  partie  par  la  putréfaction  du 
début,  éprouvent  une  transformation  singulière  qui  leur 
est  commune  du  reste  avec  la  plupart  des  tissus.  Fourcroy, 
qui  le  premier  a  bien  décrit  le  phénomène,  il  y  a  cent  ans, 
en  a  ilonné  une  description  célèbre  qui  a  été  depuis  lors 
fréquemment  reproduite.  C'est  lui  qui  a  appelé  sapouifica- 
tion  cette  métamorphose  qui  a  pour  siègt*  la  trame  orga- 
nique des  tissus  et  qui,  à  la  place  des  corps  azotés  qui  y 
préexistaient,  ne  laisse  plus  qu'une  masse  savonneusi^ 
formée  d'un  mélange  de  matières  grasses  que  l'illustre  chi- 
miste désigna  sous  le  nom  iVadipocffre  ou  gras  de  cadavre. 
C*est  en  exhumant  les  cadavres  d'une  fosse  commune  du 
cimetière  des  Saints-Innocents  où  plus  de  i  300  corps 
avaient  été  ensevelis  depuis  trois  ans,  que  Fourcroy  obser\'a 
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ces  masses  pâteuses  grises  ou  blanches,  formées  de  graisse, 
au  sein  desquelles  un  petit  nombre  d'organes  seuls  étaient 
reconnaissables.  Ce  gras  de  cadavre  se  forme  quand  les 
microbes  de  la  putréfaction  ordinaire  ne  trouvent  pas  les 
conditions  de  milieu  (air,  température)  favorables  à  leur 
évolution  ;  aussi  est-il  particulièrement  abondant  dans  les 
fosses  profondes  et  bien  protégées,  dans  les  couches  infé- 
rieures des  fosses  communes;  il  disparait  avec  une  grande 
lenteur,  ne  laissant  à  sa  place  qu'un  très  faible  résidu  que 
les  agents  atmosphériques  détruisent  à  la  longue.  Le  sque- 
lette reste  seul  quelques  siècles  encore,  puis  les  eaux  plu- 
viales, à  la  faveur  de  Tacide  carbonique  qu'elles  contien- 
nent, dissolvent  le  phosphate  et  le  carbonate  de  chaux 
du  tissu  osseux,  l'os  s'effrite  et  se  dissout  ;  tout  a  dis- 
paru. 

Si  on  jette  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  des  particula- 
rités que  présente  la  putréfaction  locale  des  différents 
organes,  on  constate  que  le  cadavre  passe  d'abord  par  une 
période  de  destruction  rapide,  la  putréfaction  est  intense  ; 
les  tissus  boursouflés  et  infiltrés  de  liquides  laissent  dégager 
des  gaz  infects,  puis  les  réactions  se  ralentissent,  les  organes 
diminuent  de  volume,  se  saponifient,  se  dessèchent,  pren- 
nent une  teinte  brune  uniforme  et  disparaissent. 

C'est  dans  l'appréciation  précise  du  temps  écoulé  depuis 
la  mort,  à  l'examen  d'un  cadavre  plus  ou  moins  détruii 
par  la  putréfaction,  que  résident  les  difficultés  les  plus 
grandes  peut-être  de  la  médecine  légale.  Les  descriptions 
données  plus  haut  ne  fournissent  guère  qu'une  idée  géné- 
rale de  la  marche  habituelle  des  phénomènes,  mais  un  grand 
nombre  de  causes  lui  impriment  de  telles  modifications 
qu'il  est  impossible  de  fixer  par  des  dates  précises  les  divers 
stades  de  la  destruction  putride. 

La  température  ou  l'humidité  de  l'air,  la  situation  dn 
cadavre  à  la  surface  ou  à  la  profondeur  du  sol,  la  naturo 
du  terrain  où  le  corps  a  été  enseveli  font  varier  dans  d(î 
larges  limites  la  marche  et  la  durée  de  la  putréfaction.  La 
conservation  des  cadavres  à  une  basse  température  est  un 
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fait  trop  counu  et  trop  souvent  mis  à  protil  pour  qu'il 
utile  de  citer,  entre  mille  exemples,  celui  ck>&  grands  n 
mîFères  dont  les  restes,  plongeas  dans  les  glaces  i 
gions  polaires  depuis  plusieurs  siècles,  ont  été  relroW 
de  nos  jours  à  peu  près  intacts,  Les  agents  désinfed 
peuvent,  plus  difiicilemeiit,  ilestvrui,  protéger  des  ca< 
pendiint  un  temps  tn''s  long,  et  les  peuples  anciens  * 
savaient  embaumer  les  corps  utilisaient  les  vertas  pré* 
vatrices  des  substances  aromatiques.  La  chimie  a  mnltipl 
les  agents  désinrectants,  et  le  médecin  k'giste, 
préciser  l'époque  de  la  mort,  peut  avoir  à  compter  i 
i'infroduction  dans  le  cercueil  de  telle  ou  telle  substa 
destinée  à  enrayer  provisoirement  la  putréfaction. 

Inversement,  la  chaleur  humide  accélère  la  putréfactii 
elle  peut  la  faire  apparaître  quelques  heures  après  la  n 
elle  lui  imprime,  dans  tous  les  cas,  une  marche  rapide 
moins  pendant  la  première  période  ;  la  chaleur  sèche  p 
au  contraire,  enrayer  brusquement  la  putréfaction  enc 
simt  par  évaporation  l'eau  nécessaire  à  la  vie  des  fern 

La  putréfaction  s'exerce  mal  en  eiïet,  dans  les  s 
Sahara,  par  exemple;  et  il  est  probable  que  les  cadan 
d'hommes  et  d'animaux  y  subissent  une  dessiccation  plol 
(ju'une  desiruction  putride.  Fur  contre,  les  terrains  j 
et  humides  sont  favorables  à  la  putréfaction  rapide;  la  I 
turc  du  sol  exerce  donc  une  grande  iniluence  sur  la  du 
de  lu  putréfaction,  et  les  faits  obser\'és  dans  un  cimetij 
ne  sont  pas  applicables  à  tous  le»  lieux  de  sépulture  ini 
tinctement. 

En  général,  cependant,  au  sein  de  la  terre,  les  c 
passent  par  une  série  de  transformations  que  Devergi 
divisées  en  plusieurs  périodes.  La  première  est  cariictéria 
par  le  ramollissement  et  la  fonte  putride  des  organes  < 
lorés  en  vert,  le  dégagement  des  gaz  infects  aux  dép4 
des  tissus  boursouUés  et  inlillrés;  pendant  la  seconde  i 
riode,  les  corps  gras  préexistants  et  ceux  qui  proviennM 
dœ  matières  albuminoïdes  donnent  k  la  masse  un  aspi 
savonneux  et  gluant.  C'est  la  saponification   proprem 
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tard,  les  tissus  s'amiiieisserit,  se  «lessèchent  et  se  réduisent 
l'ii  une  substance  brune,  friable,  presque  inodore,  qui  dis- 
paraît peu  à  peu  on  pi'métrant  dans  le  sol,  laissant  ù  itu 
les  parties  osseuses,  vouées  à  une  destruction  plus  lente. 
Ilortuins  objets,  ensevelis  en  môme  temps  que  le  cadavre, 
résislenl  quelquefois  fort  longtemps  et  sont  les  seuls  té- 
moins d'une  sépulture  ancienne  là  où  toute  trace  du  corps 
K  déjà  disparu.  Mais  la  médecine  légale  ne  remonte  jamais 
aussi  tain  dans  le  passé,  et  ces  observations,  sans  ^tru 
étrangères  à  son  domaine,  relèvent  plutôt  de  l'archéologie. 
L'étude  de  la  putréfaction  dans  l'eau  est,  au  contraire. 
Irèa  intéressante  par  ses  applications  pratiques.  Dans  l'eau, 
l'invasion  putride  débute  toujours  par  la  partie  antérïeurr 
du  tronc,  les  régions  steniales  et  abdominales,  elle  gagne 
la  face;  celle-ci  prend  une  teinte  vcrdAtre  qui  ne  tarde  pas 
à  se  généraliser.  Le  corps  se  boursoufle  sous  l'inQuenco  du 
itégagement  gazeux  et  c'est  alors  qu'il  remonte  à  la  surface  : 
du  vert,  la  couleur  des  tissus  cadavériques  passe  au  brun  ; 
ta  fonte  putride  apparaît,  bientôt  suivie  de  ta  Sitponificatioii 
et  de  la  dispersion  au  sein  de  l'eau  des  os  et  des  parties 
molles.  Cette  df%truction  complète  ne  s'eireclue  pas  avec 
la  même  rapidité  dans  toutes  les  circonstances;  les  eaux 
cliaudes  et  statuantes  l'accélèrent,  les  eaux  froides  et  pures 
|H!uvent  la  retarder. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  copeudaiit  i|ue  la  putréfaction 
»oit  toujours  accélérée  dans  un  milieu  qui  est  putride  lut- 
mtVme,  et  que  la  destruction  des  cadavres  s'y  effectue  plus 
facilement  et  plus  vite.  L'immersion  des  cadavres  dans  les 
fosses  (l'aisance,  à  la  suite  d'un  ïnfanlicido,  mettrait  sou- 
vent cette  opinion  en  défaut.   Il  faut  distinguer  entre   u» 
milieu  véritablement   putride,    c'est-à-dire   contenant  des 
L matières  organiques  en  voie  de  putréfaction  et  un  milieu 
■Ob  ces  matières  déjà  détruites  n'ont  laissé  que  des  résidus. 
I«D   particulier  l'ammoniaque.   Un  pareil  milieu   est   ini- 
K|a-opre  à  ta  vie  des  inTinimenl  petits,  la  putréfaction  y  est 
■presque  toujours  remplacée  par  la  saponification  rjui,  par 
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conséquent,  apparaît  d'emblée.  La  présence  d'une  grande 
quantité  d'ammoniaque  libre  existant  dans  les  fosses  d'ai- 
sance servira  à  éclairer  l'expert,  quand  il  s'agira  de  dé- 
terminer quelle  date  il  convient  d'assigner  au  début  des 
phénomènes  putrides. 

Malgré  la  difficulté  que  présente  la  solution  précise  d'un 
pareil  problème,  on  a  essayé  de  fixer  par  des  chiffres  l'appa- 
rition des  stades  précédemment  décrits.  Devergie  admet 
que  la  transformation  en  gras  d'un  nouveau-né  placé  dans 
un  milieu  favorable  peut  être  accomplie  en  six  semaines 
ou  deux  mois  dans  l'eau  d'une  fosse  d'aisance.  Il  faudrait 
un  an  au  cadavre  d  un  noyé  adulte  et  trois  ans  à  un  corps 
enseveli  dans  la  terre  pour  atteindre  ce  résultat.  Le  même 
auteur  en  décrivant  les  transformations  successives  d'un 
cadavre  de  noyé,  au  sein  de  l'eau,  donne  les  chiffres  sui- 
vants. De  trois  à  cinq  jours,  dit-il  (1),  on  observe  de  la 
rigidité  cadavérique,  Tépiderme  des  mains  blanchit.  Les 
jours  suivants,  la  rigidité  disparait,  la  face  est  bouffie,  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine  se  colore  en  vert.  Au  bout 
d'un  mois,  l'épiderme  des  pieds  et  des  mains  déjà  blanchi 
se  plisse  et  disparait  vers  le  deuxième  mois.  Vers  le  cen- 
tième jour  la  peau  est  partiellement  détruite,  les  ongles 
sont  tombés,  les  paupières  cfr  le  nez  ont  disparu  ;  la  saponi- 
fication commence  et  envahit  tout  le  cadavre  au  bout  de 
quatre  mois  et  demi. 

Au  sein  de  la  terre,  elle  est  au  contraire  très  retardée; 
mais  ici  les  conditions  du  milieu  sont  si  différentes,  sui- 
vant les  cas,  qu'il  devient  impossible  de  donner  même  des 
approximations. 

(1)  Précis  de  médecine  judiciaire,  par  Lacassagnc,  2*  «édition,  p.  193 


ClIAPITRK    IV 

PRÉLIMINAIRES    DE    L'EXPERTISE    ET    DESTRUCTION    DES   MATIÈRES 

ORGANIQUES 

I.  Préliminaires  de  l'expertise.  —  L'œuvre  de 
Texperl- chimiste  commence  à  partir  du  moment  où,  après 
serment  prêté,  il  prend  livraison  des  matières  suspectes, 
des  organes  ou  liquides  de  l'économie,  des  pièces  à  con- 
viction, de  tous  les  objets  en  un  mot  que  lui  remet  l'auto- 
rité judiciaire  et  dont  elle  lui  confie  lexamen.  Quand  le 
parquet  fait  une  descente  sur  le  théiltre  d'un  crime  et  qu'il 
y  a  soupçon  d'empoisonnement,  un  chimiste  peut  être 
appelé  à  accompagner  les  magistrats  chargés  de  l'enquête  ; 
en  réalité,  il  en  est  rarement  ainsi  :  un  médecin  seul  est 
souvent  requis,  c'est  lui  qui  procède,  après  l'autopsie,  à 
toutes  les  opérations  que  nécessite  la  séparation  des  organes, 
leur  inclusion  dans  des  vases  appropriés,  enfin  la  saisie  de 
tout  ce  qui  lui  parait  suspect.  Le  chimiste  reçoit  fré- 
quemment du  parquet  toutes  les  pièces  déjà  recueillies 
de  concert  par  le  magistrat  et  le  médecin  ;  il  n'a  plus  qu'à 
procéder  méthodiquement  à  leur  analyse.  Il  vaudrait 
mieux  pourtant  que  toutes  les  fois  qu'il  y  a  soupçon 
d'empoisonnement  un  chimiste  assistât  à  l'autopsie,  fût 
présent  à  la  descente  judiciaire,  pût  se  livrer  lui  aussi,  sous 
le  contrôle  de  la  justice,  à  des  investigations  dont  le  résultat 
abrégerait  son  travail  et  faciliterait  sa  tâche  :  il  y  a  tel  ou 
tel  indice  qui,  sans  intérêt  apparent  pour  le  magistrat  et 
même  pour  le  médecin,   prend  aux  yeux  d'un  homme 
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])lus  spécialement  compétent  une  importance  de  premier 
ordre,  et  peut  lui  fournir  les  indications  les  plus  précieuses 
sur  la  direction  que  prendront  ultérieurement  les  recherches 
de  Texpertise.  Inversement,  des  agents  de  l'autorité  judi- 
ciaire chargés  d'effectuer  une  saisie,  en  arrivent  souvent 
par  un  sentiment  de  zèle  excessif  à  soumettre  au  chimiste 
des  pièces  sans  importance  qui  compliquent  ses  recherches 
ol  en  retardent  la  solution. 

Quel  que  soit  du  reste  l'expert  auquel  la  mission  est 
x^'onliée,  les  règles  générales  de  l'expertise  doivent  être 
rigouHMisement  suivies  dans  tous  les  cas.  Nous  ne  pourrons 
mieux  faire  que  de  résumer  ici  les  conclusions  dévelopées 
par  Laeassagne  et  Chapuis  dans  le  mémoire  que  ces  au- 
teurs ont  publié  en  1882  sur  les  règles  à  adopter  dans 
les  expertises  d'empoisonnement  (i). 

«  Appelé  dans  une  affaire  de  co  genre,  l'expert  doit  se 
munir  de  plusieurs  vases  en  verre,  neufs  ou  parfaite- 
ment nettoyés  à  l'acide  chlorhydrique  d'abord  et  à  l'al- 
cool ensuite.  Il  y  joindra  de  la  cire  à  cacheter,  un  cachet, 
de  bons  bouchons  do  liège  neufs  et  du  papier  parche- 
min : 

«  2"  Dans  une  visite  domiciliaire,  l'expert  devra  porter 
son  attention  sur  les  objets  de  nature  à  venir  en  aide  à 
son  analyse.  Il  mettra  de  côté,  avec  le  plus  grand  soin, 
les  médicaments,  poudres  suspectes,  aliments,  etc.,  etc. 
avant  servi  à  la  victime. 

«  T  Si  l'autopsie  suit  presque  immédiatement  la  mort,  il 
devra  se  renseigner  sur  la  présence  ou  l'absence  de  vomis- 
sements. Il  les  mettra  de  côté,  si  possible,  ainsi  que  les 
draps  et  vêtements  qui  auraient  pu  être  souillés.  Si  les 
vomissements  ont  été  répandus  sur  le  plancher,  il  devra 
alors  racler  avec  précaution  les  parties  souillées,  ou  mieux 
enlever  les  planches  ou  lames  du  parquet  sur  lesquelles 
ils  se  sont  répandus.  11  n'oubliera  pas  non  plus  de  prendre 
dans  un  endroit  éloigné  du  premier  et  non  contaminé  des 

(I)  Annales  d'hygihne  publique ^  1882. 
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raclures,  planches  ou  lames  du  parquet  qu'il  conservera  à 
part  et  séparées  des  premières. 

«  4**  A  Touverture  du  cadavre,  le  tube  digestif  ne  devra 
jamais  être  ouvert  dans  la  cavité  abdominale,  mais  en 
dehors. 

«  3*  L'estomac  sera  séparé  de  l'œsophage  et  de  l'intestin 
grêle  par  une  ligature  double,  au  cardia  et  au  pylore. 
L'intestin  grêle  et  le  gros  intestin  réunis  seront,  comme 
l'estomac,  après  examen  spécial  introduits  avec  leurs 
contenus,  dans  deux  vases  distincts.  L'œsophage  sera  exa- 
miné avec  la  bouche  et  le  pharynx. 

^<  6"*  Dans  un  quatrième  vase,  il  introduira  le  foie  et  le 
sang.  Cependant  dans  un  cas  d'empoisonnement  supposé 
par  l'oxyde  de  carbone,  et  là  où  l'étude  spectroscopique  du 
sang  peut  avoir  une  importance  capitale,  il  serait  non 
seulement  utile,  mais  encore  nécessaire  de  mettre  de  côté, 
dans  un  petit  ilacon  de  verre,  la  plus  grande  quantité  du 
sang  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux. 

«  7°  Dans  un  cinquième  vase,  il  placera  un  poumon  ou 
IK>rtion  de  poumon. 

«  8°  Dans  un  sixième  vase,  des  muscles,  environ 
iiOO  grammes.  L'expert  devra  les  prendre  de  préférence 
dans  la  cuisse,  dans  la  poitrine  et  un  peu  dans  le  dia- 
phragme. 

«  9*  Dans  un  septième  vase  il  placera  les  reins,  la  vessie 
et  son  contenu.  Pour  plus  de  précautions  il  sera  bon  de 
faire  une  ligature  au  col  de  la  vessie,  pour  éviter  toute 
déperdition  de  liquide. 

«  10®  Enfin,  dans  un  huitième  vase,  il  introduira  le  cer- 
veau et  la  moelle. 

«  iV  Si  l'autopsie  est  faite  après  une  inhumation  plus 
ou  moins  prolongée,  l'expert  devra  en  outre  s'occuper  du 
mode  de  sépulture,  de  l'état  de  la  fosse  et  du  sol.  11  devra 
décrire  le  cercueil  et  les  conditions  d'intégrité  ou  de  des- 
truction dans  lesquelles  il  se  trouve.  Si  l'inhumation  est 
récente  et  le  cercueil  intact,  il  n'y  a  qu'à  enlever  le  corps 
et  le  déposer  sur  la  table  où  doit  se  faire  l'autopsie.  Si,  au 
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contraire,  après  un  long  séjour  en  terre,  les  vis  de  la  bière 
sont  disjointes,  le  bois,  les  vêtements,  le  linceul  en  partie 
détruits,  il  importe,  avant  d'examiner  le  cadavre,  de  re- 
cueillir quelques-uns  des  débris  qui  sont  en  contact  avec 
lui  ainsi  qu'une  certaine  quantité  de  la  terre  dont  il  est 
(Mitouré  et  qui  adhère  parfois  à  sa  surface.  Bien  plus, 
Texperi  noubliora  jamais  do  prendre  de  la  terre  à  diffé- 
rent(»s  hautcMirs  delà  fosse  pour  servir  plus  tard  de  termes 
de  comparaison. 

«  12°  11  peut  arriver  que  dans  certaines  inhumations, 
eomme  celles  qui  se  font  dans  les  terrains  argileux,  com- 
pacles,  imperméables  à  lair  et  à  Teau,  dans  des  cercueils 
lierm<Uiqucment  fermés,  que  la  putréfaction  ne  soit  pas 
elfectuéc  et  que  Ton  trouve  à  lexhumation  non  plus  un 
squelette  ou  une  fermentation  putride  en  activité,  mais  une 
masse  savonneuse  qui  adhère  de  partout  aux  parois  de  la 
bière.  Dans  ces  conditions  il  est  presque  impossible  de 
sortir  le  cadavre  de  son  enveloppe,  et  souvent  aussi  diffi- 
cile de  distinguer  les  organes.  1/expert  devra  donc,  bien 
que  la  chose  soit  fort  pénible  et  très  incommode,  recueillir 
dans  le  cercueil  môme  les  organes  encore  visibles,  quelque 
peu  de  la  masse  savonneuse,  les  débris  de  linceul  ou  de 
vêtement  et  enfin  de  la  terre  qui  peut  souiller  les  parties 
périphériques. 

«  43"  Toutes  ces  substances  recueillies,  terre,  portions  de 
vêtement  ou  de  linceul,  seront  rigidement  placées  dans  des 
vases  en  verre. 

«  14"  Les  débris  de  cercueils,  planches,  etc.  seront  em[)a- 
quetés  soigneusem(>nt  et  eux  aussi  autant  que  possible 
introduits  dans  des  récipients  im  verre. 

«  1.-)°  Tous  ces  vases  seront  fermés,  ticclés,  cachetés  et 
porteront  des  numéros  d  ordre  avec  la  signature  des  per- 
sonnes présentes. 

"  16*  La  fermeture  des  récipients  devra  se  faire  de  la 
manière  suivante  :  un  bouchon  de  liège,  recouvert  d'un 
jjapier-parchemin  retenu  au  moyen  d'une  (icelle  au  col  du 
flacon  et  un  simple  cachet  fixant  la  ficelle  et  le  papier  cer- 
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iifiant  le  contenu.  Dans  aucun  cas  on  ne  devra  goudronner 
les  bouchons  servant  à  la  fermeture  des  bocaux. 

«  W  Jamais  l'expert  ne  devra  employer  les  désinfec- 
tants, chlorure  de  chaux,  eau  chlorée,  sulfate  ferreux, 
acide  phénique,  etc.  Il  en  est  de  même  de  Talcool,  qui  doit 
aussi  être  proscrit,  car  sa  présence,  tout  en  empêchant  la 
constatation  de  ce  composé  toxique,  peut  rendre  la  re- 
cherche de  certains  poisons  beaucoup  plus  difficile,  notam- 
ment celle  du  phosphore.  » 

Ces  précautions  sont  minutieuses;  elles  ne  sont  Jamais 
inutiles  comme  on  le  verra  plus  tard;  elles  garantissent 
l'expert  contre  des  causes  d'erreur  très  nombreuses  que 
des  circonstances  futiles  en  apparence  accumulent  fré- 
quemment. Les  pièces  arrivent  ainsi  au  laboratoire  sous 
scellés;  l'expert  brise  ces  scellés  après  s'être  assuré  de 
leur  intégrité,  et  après  avoir  côté  et  numéroté  sur  un 
registre  spécial,  toutes  les  pièces  qui  lui  sont  remises  en 
faisant  mention  de  leur  forme,  de  leur  volume,  de  leur 
nature,  sans  oublier  de  transcrire  intégralement  les  mar- 
ques des  scellés  et  les  inscriptions  des  étiquettes. 

Les  pièces  sont  enfermées  dans  une  armoire  vitrée,  à 
l'abri  des  poussières  atmosphériques  et  des  vapeurs  du 
laboratoire;  la  clef  de  cette  armoire,  reste  pendant  toute 
la  durée  de  l'expertise  entre  les  mains  du  chimiste;  enfin, 
le  laboratoire  où  se  poursuivra  l'expertise  devra  être  exclu- 
sivement consacré  aux  recherches  de  l'expertise  elle-même, 
au  moins  pendant  toute  la  durée  de  celle-ci.  Des  opérations 
de  chimie  étrangères  h  cette  série  de  travaux  et  pratiquées 
parallèlement  pourraient  troubler  les  résultats  en  apportant 
dans  les  matières  suspectes  des  impuretés  toxiques  qui  n'y 
préexistaient  pas  et  que  renferme  presque  toujours  l'atmo- 
sphère d'un  laboratoire  ordinaire.  Dans  ce  dernier  cas  en 
effet  on  a  très  fréquemment  l'occasion  de  dégager  des  gaz 
toxiques,  hydrogène  sulfuré  par  exemple,  des  vapeurs 
acides,  telles  que  les  vapeurs  d'acide  chlorhydrique.  Il  faut 
éviter  même  le  simple  dégagement  d'un  appareil  à  hydro- 
gène ordinaire  qui  entraine  presque  toujours  avec  lui  de 
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l'hydrogène  arsénié.  De  plus,  des  opérations  étrangères  h 
l'expertise  et  dirigées  en  même  temps  ne  permettent  pas  an 
cihimiste  de  mettre  en  jen  lattention  dont  il  a  besoin  pour 
accomplir  une  mission  qui  exerce  tout  leirort  de  son 
esprit. 

L  examen  méthodique  de  chacune  des  pièces  suspectes 
doit  être  fait  sur  une  table  exposée  au  grand  jour  recou- 
verte d'une  glace  dépolie,  si  c'est  possible;  lexpert  ne  né- 
glige aucun  des  indices  qui  peuvent  le  mettre  sur  la  voie: 
l'intestin  ouvert,  le  contenu  intestinal  doit  faire  lobjet  d'un 
examen  particulièrement  minutieux  soit  à  l'œil  nu,  soit  à 
rœil  armé  d  une  loupe.  Si  le  poison  ingéré  était  insoluble 
et  si  les  vomissements  ou  les  selles  ne  Tout  pas  fait  dispa- 
raître complètement  on  peut  trouver  et  on  trouve  fréquem- 
ment des  parcelles  de  matières  suspectes,  acide  arsénieux. 
sulfure  d'arsenic,  iodure  de  mercure,  cristaux  dacide 
oxalique,  fragments  des  élytres  de  cantharides,  etc.,  etc.  Si 
on  rencontre  des  particules  suspectes,  on  les  recueille  à 
Taide  d'aiguilles  ou  de  pinces  en  platine,  on  les  dépose  sur 
des  verres  de  montre  recouverts  d'une  cloche,  pour  les 
examiner  ensuite  à  loisir. 

L'odeur  des  matières  suspectes  mérite  une  mention  touh» 
spéciale  ;  car  elle  peut  quelquefois  éviter  une  longue  période 
de  tâtonnements;  c'est  ainsi  que  peu  de  temps  après  la 
mort,  peuvent  se  déceler  très  bien  le  phosphore,  l'alcool, 
l'éther,  le  chloroforme,  la  nicotine,  le  brome,  Thydrogène 
sulfuré,  les  acides  chlorhydrique  et  azotique,  l'ammoniaque, 
l'acide  prussique  et  d'autres  poisons  encore.  L'odeur  peut 
fournir  d(»s  renseignements  précieux,  €»lle  peut  aussi  faire 
prendre  à  l'expert  une  fausse  piste  et  nous  avons  publié, 
avec  M.  Lacassagne,  une  observation  qui  en  est  un  exemple 
frappant  :  il  s'agissait  d'un  <»mpoisonnement  suicide  fou- 
droyant par  le  cyanure  de  potassium;  au  contact  de  la 
])aroi  intestinale  le  poison  s'était  partiellement  détruit  et 
avait  donné  en  abondance  de  l'ammoniaque  dont  l'odeur 
très  nette  dominait  celle  du  cyanure.  Les  premières  re- 
cherches avaient  confirmé  tout  d'abord  notre  premier  dia- 


PRELIMINAIRES  DE  L'EXPERTISE.  i.» 

giiostic  qu'un  examen  plus  approfondi  modifia  complè- 
tement. 

Enfin,  il  faut  toujours  porter  les  matières  suspectes  et 
surtout  le  contenu  intestinal  dans  une  pièce  obscure  pour 
s'assurer  qu'il  n'y  a  pas  de  phosphore  libre. 

Si  Ton  a  acquis,  après  ces  divers  examens,  une  forte 
présomption  de  la  présence  de  tel  ou  tel  poison  dans  les 
matières  suspectes,  on  dirige  l'investigation  vers  la  recherche 
spéciale  de  ce  poison  ;  sinon,  l'expert  n'a  d'autres  indica- 
tions que  colles  que  le  médecin  lui  a  transmises  :  le  tableau 
symptomatique,  s'il  a  été  appelé  pendant  la  vie,  ou  les 
signes  d'autopsie,  s'il  n  a  examiné  qu'un  cadavre.  Il  arrive 
assez  souvent  que  ces  indices  même  font  complètement 
défaut  à  l'expert  :  c'est  le  cas  le  plus  général  et  le  plus 
compliqué  du  problème  et  le  chimiste  n'a  alors  d'autre 
ressource  que  de  diviser  les  pièces  qui  lui  ont  été  remises 
en  plusieurs  portions.  L'une  est  destinée  à  la  recherche  des 
métaux,  l'autre  à  celle  des  alcalis  et  des  acides,  une  troi- 
sième à  celle  des  substances  volatiles  telles  que  le  phosphore, 
Facide  prussique  ;  une  quatrième  à  la  recherche  des  alca- 
loïdes végétaux  (nicotine,  strychnine,  etc.).  Enfin  on  doit 
mettre  à  part  une  cinquième  et  dernière  portion  destinée 
à  parer  aux  accidents  qui  peuvent  survenir  dans  le  cours 
des  opérations  ou  aux  éventualités  d'une  contre-expertise. 

Chacune  de  ces  portions  comprendra  les  fragments  de 
divers  organes.  On  choisit  généralement  pour  chaque  série 
de  poisons,  le  tissu  sur  lequel  ils  se  fixent  le  plus  volon- 
tiers et  où  on  les  retrouvera  en  plus  grande  abondance.  Le 
foie,  par  exemple,  est  l'organe  d'élection  des  métaux  (zinc, 
c-uivre,  plomb...)  C'est  dans  le  contenu  stomacal  qu'on  ren- 
contrera la  majeure  partie  du  cyanure  de  potassium  ou  de 
Tacidecyanhydrique  ingéré.  S'agit-il  au  contraire  de  recher- 
cher des  gaz  toxiques  :  c'est  aux  poumons  et  au  sang  qu'on 
s'adressera,  etc.  Ces  précautions  prises,  l'expertise  propre- 
ment dite  commence. 

11.  Destmotion  des  matières  organiques.  —  La 
plupart  des  poisons  agissent  à  très  faibles    doses  et  se 
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diffusent  avant  la  mort  dans  toute  l'économie  avec  une 
grande  rapidité,  plusieurs  organes  ne  renferment  souvent 
que  des  traces  de  toxique  et  c'est  au  milieu  de  cette  masse 
étrangère,  volumineuse  et  encombrante  que  le  chimiste 
est  obligé  de  rechercher  quelques  milligrammes  de  toxique, 
c'est  d'une  masse  de  chair  ou  de  détritus  humains  pesant 
quelquefois  plus  d'uu  kilogramme  qu'il  faut  extraire  le 
corps  du  délit  :  c'est  là  une  première  difficulté  à  laquelle 
vient  S'ajouter  bientôt  un  nouvel  obstacle.  Les  matières 
organiques  qui  font  partie  intégrante  des  tissus  (albumi- 
nes, graisses,  etc.,)  troublent  à  un  tel  point  les  réactions 
ordinaires  de  la  chimie  minérale,  que  les  corps  les  plus 
faciles  à  caractériser  quand  ils  sont  isolés  et  purs  devien- 
nent méconnaissables  dès  qu  une  trace  de  matière  organique 
les  souille. 

Il  ne  faut  pas  songer  à  rechercher  larsenic  par  exemple 
sur  un  organe  qui  en  renferme,  sans  se  préoccuper  des 
matériaux  organiques  au  milieu  desquels  cet  arsenic  est 
noyé  pour  ainsi  dire,  car  on  n'aboutirait  à  rien,  larsenic 
ne  donnerait  plus  les  réactions  qu  on  lui  connaît  et  quil  est 
si  facile  de  reproduire  sur  une  solution  pure  de  ce  corps. 

D'autre  part,  un  certain  nombre  de  poisons  contractent 
avec  quelques  matières  organiques  des  combinaisons  in- 
solubles dans  lesquelles  le  toxlcjuc  est  difficile  à  dé- 
couvrir. 

Il  faut  donc  éliminer  ces  résidus  cadavériques  avant  de 
procéder  à  la  recherche  du  poison  et  il  faut  les  éliminer 
par  dos  procédés  qui,  tout  en  détruisant  les  tissus,  respec- 
tent le  poison  et  pernietlent  de  le  retrouver  intégralement 
dans  les  recherches  ultérieures. 

L'incinération  s'appli(|ue  rarement;  car  ce  procédé  pré- 
sente à  cause  de  sa  simplicité  môme  de  grands  inconvé- 
nients; un  certain  nombre  de  corps  se  volatilisent  et 
disparaissent  à  une  température  élevée.  Le  mercure,  l'ar- 
senic entraînés  à  l  état  de  vapeurs  par  les  gaz  de  la  com- 
bustion ne  se  retrouvent  pas  dans  les  cendres.  Aussi  vaut- 
il  mieux  s'adresser  à  dc^s  réactifs  chimiques  puissants,  tels 
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que  des  acides  forls,  des  bases  énergiques  capables  de 
désagréger  le  tissu,  de  le  détruire  et  de  laisser  le  composé 
toxique  en  solution  dans  le  liquide  destructeur.  Les  mé- 
thodes abondent  qui  préconisent  l'emploi  de  tel  réactif 
ou  de  tel  mélange  différant,  suivant  Torgane  qu*il  faut  dé- 
truire et  le  poison  qu'il  s  agit  de  rechercher.  Deux  chi- 
mistes français,  Danger  et  Flandin,  préconisèrent  autrefois 
lacide  sulfurique  concentré  ;  ils  faisaient  agir  sur  les 
matières  organiques  introduites  dans  une  capsule  de  por- 
celaine i/6  ou  i/4  de  leur  poids  d acide  sulfurique;  on 
chauffait  progressivement  jusqu'à  siccité  et  le  charbon 
poreux  était  d  abord  traité  par  lacide  azotique,  puis,  après 
dessiccation,  broyé  au  sein  de  l'eau  pour  dissoudre  les 
métaux  toxiques  transformés  en  a/otates  solubles.  C(î 
procédé  soulève  plusieurs  objections;  la  destruction  de  la 
matière  organique  n'est  possible  que  lorsque  Tempoison- 
uement  a  eu  lieu  par  un  composé  métallique  :  sulfate  de 
cuivre,  acétate  de  plomb,  sublimé  corrosif,  acide  arsé- 
nieux;  mais  quand  le  poison  incriminé  est  lui-même  faci- 
lement altérable,  la  méthode  ne  s'applique  plus,  car  les 
réactions  qui  détruisent  les  tissus  détruisent  en  môme 
temps  le  poison. 

Nous  verrons  plus  tard  comment  on  vient  à  bout  de  ces 
difficultés  quand  elles  se  présentent  dans  la  recherche  de 
Tacidc  prussique,  du  phosphore,  des  alcaloïdes;  nous 
n'envisageons  pour  le  moment  que  lempoisonnement  par 
les  métaux  ou  leurs  dérivés.  Il  faut  donc  exposer,  au  préa- 
lable, le  détail  des  opérations  auxquelles  on  se  livre  quand 
on  veut  détruire  les  organes  qui  renferment  le  poison  pour 
le  rechercher  ensuite  dans  le  résidu  que  cette  destruction 
laisse  après  elle. 

G.  Pouchet  traite  les  matières  organiques  mêlées  de 
25  p.  100  de  bisulfate  de  potasse  avec  un  égal  volume 
d'acide  azotique  concentré;  on  chauffe,  puis  on  ajoute  de 
l'acide  sulfurique  fumant  et  un  peu  de  salpêtre,  si  c*est 
nécessaire.  On  laisse  refroidir  et  fait  bouillir  le  résidu 
avec  de  l'eau  pour  soumettre  ensuite  le  liquide  filtré  aux 
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essais.  CctU;  méthode  donne  de  bons  résultais,  mais 
c'est  généralement  le  procédé  suivant  qu'on  met  en  pra- 
tique. 

En  1838,  Duflos  et  Millon  ont  eu  lïdée  d'employer  le 
irhlore  naissant  à  la  destruction  des  matières  organiques; 
Krésénius  et  Babo  ont  fixé  dans  tous  ses  détails  la  techiii- 
(]ue  actuellement  suivie. 

L'opération  n'exig(>  que  deux  réactifs,  le  chlorate  dcî 
potasse  et  l'acide  chlorhydrique,  dont  Tun  se  trouve  dans 
le  commerce  à  l'état  presque  pur,  l'autre  exigeant  au  con- 
traire une  purification  préalable  assez  facile  du  reste. 

11  est  cependant  nécessaire  —  et  cette  observation  s'ap- 
plique à  tous  les  réactifs  sans  exception,  employés  dans 
une  expertise  —  de  purifier  soi-même  avec  le  plus  grand 
soin  les  produits  livrés  par  l'industrie  et  de  s'assurer  par 
un  examen  minutieux  de  l'absence  de  toute  impureté. 

Le  traitement  à  suivre  est  du  domaine  de  la  chimie 
pure  et  s'éloigne  trop  de  l'objet  de  ce  livre  pour  qu'on  en 
décrive  ici  tous  les  détails.  Les  réactifs  étant  supposés  ab- 
solument purs,  voici  comment  on  procède,  quand  on  veut 
détruire  des  matières  organiques  dans  lesquelles  on  soup- 
çonne la  présence  du  cuivre,  par  exemple. 

A  l'aide  de  ciseaux  on  divise  finement  un  poids  déter- 
miné de  matières  suspectes,  pour  qu  elles  offrent  plus  de 
surface  à  l'attaque  du  chlore.  Les  fragments  sont  alors 
introduits  dans  une  capsule  en  porcelaine  neuve,  puis  ar- 
rosés d'acide  chlorhydrique  pur  jusqu'à  ce  que  le  tout  con- 
venablement brassé  forme  uiie  bouillie  fluide.  On  chautTi* 
l(>  mélange?  au  bain-marie,  en  y  projetant  de  temps  en 
temps  une  pincée  de  chlorate  de  potasse.  L'action  du  chlo- 
rate de  potasse  sur  l'acide  chlorhydrique  donne  lieu  à  une 
vive  réaction,  pendant  laquelle  du  chlore  et  des  composi's 
oxygénés  du  chlore  prennent  naissance. 

Chaque  addition  de  chlorate  de  potasse  développe  une 
mousse  assez  abondante,  accompagnée  d'un  dégagement 
gazeux  qui  se  calme  peu  après  ;  on  continue  à  brasser  le 
mélange,  on  l'additionne  d'une  nouvelle  pincée  de  chlo- 
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rate  de  potasse,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  (in  de  l'opéra- 
tion. 

Au  contact  du  mélange,  les  fragments  de  tissus  ou  d'or- 
ganes perdent  leur  coloration  rouge,  se  racornissent,  et  gé- 
néralement, au  bout  de  deux  heures  environ,  on  peut 
éteindre  le  feu  et  arrêter  l'addition  de  chlorate. 

A  la  place  de  la  bouillie  organique  primitive  dont  il  ne 
reste  plus  trace,  on  trouve  dans  la  capsule  un  liquide  jaune 
ambré  parfaitement  limpide,  exhalant  une  forte  odeur  de 
chlore.  Pour  terminer,  il  est  bon  de  diriger  dans  le  liquide 
chaud  un  courant  d'acide  carbonique  pur  dont  les  bulles 
entraînent  le  chlore  ;  cette  précaution  rend  plus  facile  les 
recherches  ultérieures.  On  n'a  plus  alors  qu'à  laisser  re- 
froidir. 

Il  arrive  assez  fréquemment  que  le  lendemain  de  l'opé- 
ration on  trouve  à  la  surface  du  liquide  une  couche  de 
graisse  figée  ;  ce  sont  des  corps  gras  échappés  à  l'action 
destructive  du  chlore  naissant,  car  de  toutes  les  substances 
organiques,  les  graisses  résistent  le  mieux  à  l'action  des 
agents  destructeurs.  On  sépare  très  facilement  cette  cou- 
che surnageante  et  il  ne  reste  plus  que  le  liquide  destiné 
aux  essais  et  renfermant  l'arsenic  à  l'état  d'acide  arsé- 
nique,  le  mercure,  l'antimoine,  l'étain,  le  cuivre,  le  plomb, 
le  zinc,  le  bismuth  et  l'argent  à  l'état  de  chlorures  solu- 
bles  ou  précipités.  Une  simple  filtration  sépare  ceux  qui 
sont  dissous  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  et  la  recherche 
toxicologique  est  alors  ramenée  à  un  problème  analytique 
tri^s simple:  1"  la  séparation  des  métaux;  2®  la  recherche 
de  leurs  caractères. 

Ce  procédé  offre  l'inconvénient  de  laisser  subsister  une 
partie  des  graisses  emprisonnant  une  minime  portion  de 
toxique  et  quelques  autres  substances  organiques,  mais  il 
a  Tavantage  de  ne  mettre  en  œuvre  que  des  réactifs  sim- 
ples, faciles  à  purifier  et  de  provoquer  rapidement  une  des- 
truction incomplète  peut-être,  mais  presque  toujours  suf- 
fisante. 

Dans  le  cas  le  plus  complexe  qui  puisse  se  présenter. 

HUGOUNICNO-  4 
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rc)X[K*rl  doit  chcrchor  dans  ce  liquide  de  destruction  tous 
IcH  nuitnnx  c^numërés  plus  haut,  puisqu'il  est  dans  Tigno- 
l'iinc'it  itliHolue  du  toxique  employé.  La  liqueur  est  alors 
t raillai*  par  rhydrogt>ne  sulfuré  pur  jusqu'à  saturation 
puis  (MifcTnuV  dans  un  flacon  bouché  et  abandonnée  à 
(•ll(*-in(^inp  pondant  doux  ou  trois  jours,  jusqu'à  ce  que 
II'  |in''ripH<^  (A)  formé  pur  ThydrogiMie  sulfuré  soit  coni- 
pU^ltMiwMil  d(^pos(^  dans  une  liqueur  parfaitement  lim- 
pido  (It). 

(hi  roruoilh»  ci»  procipilé  sur  un  polit  filtre,  on  le  lave  à 
Tonu  rliiirgtW»  d'Iiydmgène  sulfuré,  puis  à  Teau  bouillie; 
onlin  on  lo  mot  à  digi^ror  dans  du  sulfhydrate  dammo- 
iiiaquo  à  la  lonipi^raturo  du  bain-marie.  Ce  réactif  elTec- 
luo  uno  promîM»  si^paralion.  Il  fait  entrer  en  solution 
los  sulfures  darsonic,  d'i^tain  et  dantimoine,  il  laisse  in- 
solublos  sur  le  liltn»  ceux  do  mon'un\  de  plomb  et  de 
tMiivro  ^l\ 

Oooupons-nous  d  aluml  dos  corps  dissous  par  le  sulfhy- 
drato  d ammoniaque:  on  liltro  cette  solution  et  on  la  dé* 
truit  ensuite  par  Vacide  chlorbydrique.  Les  trois  sulfures 
darsonio«  d\^tain  et  d*antimoine  se  précipitent  de  nouveau. 
t>«  lîltrt^  une  s^H^>ndo  fois.  et.  aprtV  avoir  lavé,  on  traite 
)>ar  Vammoniaque  qui  dissout  le  sulfure  d'arsenic,  ainsi 
is4>lodolinitivemont.  et  laisse  insolubles  les  sulfures d*étain 
et  d*antimoine,  Cx>s  deux  derniers  sulfures  sont  repris  à 
leur  tour  apn^s  lax-a^^^^s  par  Tacide  chlorhydrique  qui 
K>s  disM>ut  Vun  et  Tautri'.  L\*iddition  de  zinc  pur  i  cette 
M^lution  pnvipite  K>s  doux  motalloidos.  Pour  les  isoler, 
on  K^  att;ftquo  par  Taoide  chlorhydrique  qui  dis^ml  Tétain 
et  laisse  Vantimoino. 

OiOtte  M^jvaration  méthodique  de!>  sulfures  solubles  dans 
\i  Milfhydrate  d  ammoniaque  ainsi  effectuée,  revenons  au 
moU-nfrt^  qiie  le  sulfhxdrato  d'ammoniaque  n*a  pas  dissoos 
l'î  qui  comprend  li>s  sulfures  de  ruixTc,  de  plomb  et  de 
merr«re.  Après  lavac<*s  à  Veau  K^mllie,  œ  mèlaiige  est 
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traité  par  l'acide  azotique  bouillant  qui  n'attaque  pas  le 
sulfure  de  mercure  et  fait  entrer  en  solution  les  sulfures 
de  plomb  et  de  cuivre.  A  la  solution  azotique  de  ces  deux 
métaux  séparés  du  mercure,  on  ajoute  un  excès  d'ammo- 
niaque; l'oxyde  de  plomb  qui  se  forme  alors  se  précipite, 
tandis  que  le  cuivre  reste  en  solution.  Une  filtration  suffit 
donc  pour  séparer  ces  deux  derniers  métaux,  et  avec  elle  se 
termine  la  série  des  opérations  auxquelles  on  a  recours 
pour  séparer  méthodiquement  les  six  métaux  toxiques  pré- 
cipitables  par  l'hydrogène  sulfuré. 

Le  liquide  (B),  d'où  Ton  a  séparé  le  précipité  (A),  pour- 
rait contenir  du  zinc;  pour  recueillir  ce  dernier,  il  suffira 
d'ajouter  à  la  liqueur  (B)  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  qui 
fournira  le  zinc  à  l'état  de  sulfure  insoluble. 

Enfin  on  se  rappelle  que  dans  la  liqueur  primitive  telh» 
que  nous  l'avons  obtenue  par  l'action  directe  de  l'acide 
chlorhydrique  et  du  chlorate  de  potasse  sur  la  matièn» 
organique,  il  a  pu  se  trouver,  à  côté  de  la  graisse  et  d'un 
peu  de  matière  organique  inaltérée,  des  métaux  dont  les 
chlorures  sont  insolubles  et  ne  sont  pas  entrés  par  consé- 
<iuent  en  solution  dans  la  liqueur  (A).  Ces  métaux  restés 
sur  le  filtre  ne  peuvent  être  qu  une  partie  du  plomb  et 
la  totalité  de  l'argent.  L'eau  bouillante  agissant  sur  ce 
mélange  dissoudra  le  chlorure  de  plomb  et  laissera  celui 
d'argent  que  l'ammoniaque  enlève  avec  la  plus  grande 
facilité. 

La  méthode  dont  on  vient  d'esquisser  la  marche  générait» 
permet  de  séparer  méthodiquement  le  plomb,  l'argent, 
l'étain,  l'arsenic,  l'antimoine,  le  cuivre  et  le  mercure,  c'est- 
à-dire  les  principaux  métaux  toxiques  dont  on  ait  à  se 
préoccuper  dans  une  expertise. 

On  n'a  pas  insisté  sur  les  détails  des  opérations  qui  sont 
plutôt  du  domaine  d'un  traité  d'analyse.  Tel  qu'il  est  cepen- 
dant, cet  exposé  permet  de  se  rendre  compte  des  méthodes 
sui>nes  par  les  chimistes  quand  ils  recherchent  un  toxique 
sans  avoir  de  renseignements  préalables.  On  comprendra 
que  même  dans  ce  cas,  le  plus  défavorable,  aucun  poison 
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métallique  ne  peut  échapper  aux  opérations  qu  ou  lient 
de  passer  en  revue. 

Heureusement  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  ;  le  plus  sou- 
vent même,  l'expert  dirige  ses  recherches  vers  un  but 
déterminé. 


CHAPITRE    V 


LE  CUIVRE 


Le  i-uivre  méUilliqiic,  d'un  emploi  si  fréquent  dans  Tin- 
dustrie,  n'est  toléré  pour  les  usages  culinaires  que  recou- 
vert d'une  couche  d'étain  qui  le  protège  de  l'action  des 
acides;  et  encore,  sous  l'influence  d'idées  préconçues,  une 
hygiène  un  peu  ombrageuse  a-t-elle  proscrit  le  cuivre  de 
la  fabrication  d'ustensiles  nombreux  où  Ton  aurait  pu 
l'utiliser  sans  danger. 

Parmi  les  sels  de  cuivre,  le  sulfate  est  le  plus  employé  ; 
si  rinjeclion  des  bois  n'en  utilise  plus  de  très  grandes  quan- 
tités, le  chantage  des  blés,  la  teinture  sur  noir,  les  indus- 
tries électriques  (télégraphie,  galvanoplastie)  et  surtout  les 
applications  qu'on  en  a  faites  récemment  en  agriculture 
pour  combattre  les  maladies  cryptogamiques  de  la  vigne, 
toutes  ces  industries  en  consomment  des  quantités  et  le 
mettent  à  bas  prix  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

]^e  sous-acétate  de  cuivre  ou  verdet  de  Montpellier 
trouve  un  emploi  assez  important  en  peinture  et  en  tein- 
ture. 

Les  autres  sels  de  cuivre  (oxyde,  chlorure,  etc.)  ont  joué 
un  rôle  éphémère  en  thérapeutique  ;  leur  usage  est  aujour- 
d'hui à  peu  près  nul. 

Tous  ces  dérivés  ont  une  couleur  verte  ou  bleue  carac- 
téristique qui  éveille  la  méfiance  et  leur  donne  cette  répu- 
tation, imméritée  d'ailleurs  de  poisons  dangereux.  Car 
pendant  longtemps  le  cuivre  est  resté  le  type  des  métaux 
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usuels  toxiques  elil  n'a  fallu  rien  moins  que  les  recherches 
des  auteurs  modernes  pour  le  réhabiliter. 

Les  sels  de  cuivre  sont  des  émétiques  violents;  ils  déter- 
minent des  accidents  plus  effrayants  que  graves,  mais  II 
est  très  rare  de  voir  se  terminer  par  la  mort  les  empoison- 
nements les  plus  caractérisés.  Les  préparations  cuivreuses 
sont  à  olles-mômes  leurs  propres  contre -poisons;  les  sels 
de  cuivre  sont  à  poiue  introduits  dans  l'estomac  que  des 
vomissements  répétés  les  éliminent. 

D  autre  part,  les  observations  de  Burq,  Chaussier,  Bour- 
neville,  les  expériences  de  Galippe  ont  montré  que,  prisa 
«losos  graduellement  croissantes,  le  cuivre  pouvait  être  in- 
troduit dans  récoiiomie  en  ([uantité  relativement  considé- 
rable sans  y  provoquer  de  désordres. 

L'observation  journalière  en  donne  la  preuve.  On  doit 
H  un  grand  nombre  de  chimistes  les  recberches  (|ui  ont 
définitivement  éUibli  la  présence  du  cuivre  dans  presque 
tous  nos  aliments.  Sans  remonter  aux  travaux  de  Berzélius. 
de  Vaucjuelin  et  de  Sarzeau,  il  faut  citer  ceux  de  Devergie 
et  Orfila  qui,  vers  1838,  démontraient  la  présence  du  cuivre 
dans  les  organes  de  Thomme  et  des  animaux,  ceux  de 
Deschamps  et  de  Alillon  qui,  en  1847,  annonçaient  la  pré- 
sence du  cuivre  dans  les  globules  rouges.  Plus  tard,  les 
analyses  de  Chevalier,  Lassaigne,  (iOtterau,  Commailie, 
Béchamp  ont  confirmé  les  premiers  résultats  acquis,  géné- 
ralisés dans  ces  dernières  années  par  Gautier,  Duclaux, 
(lloëz,  Galippe,  de  Luca  et  quelques-uns  de  leurs  élèves. 

Le  tableau  suivant  en  donne  le  résumé  : 
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a.) 


Poids  en  milligrammes  da  cuivre  métallique  contenu  dans 
un  kilogramme  de  matière  alimentaire. 


NATURE 

DES  ALIMENTS. 


Blé  du  centre 

Blé  Michiçan 

Blé  Redwmter 

Blé  de  Californie 

Blé  del'lndre 

Farine  de  blé 

Son 

Pain 

Farine  de  seigle 

Riz 

Orge 

Avoine 

Semoule 

Pâtes  alimentaires 

Pomme  de  terre 

Fécule    de   pomme   de 

terre 

Haricots 

Carottes 

Lentilles 

Raisins 


POIDS 

DU   CUIVRE 


10,0 

7.0 

8«5 

6,0 

Hfi 

0Jà8 

14,0 

4.4  à  8 

1.5  à  4 

1.6  à  6,1 
10,8 

8,4 
1,6  à  3 

1  à  10 
1,8  à  2,8 

0,8 
11,0 

traces. 

6,8 
2,8  à  4.4 


NATURE 

DE»  ALIMENTS. 


Chair  de  bœuf. 

Sang  de  bœuf . . 

Lait 

Cacao  Caraque 

—  Guayaquil 

—  Maragnau 

Pellicule  de  l'amande  de 

Maragnan 

Pellicule  de  l'amande  de 

Caraque 

Chocolat 

Café 

Marc  de  café 

Pain  d'épices 

Vin 

Suc  de  réglisse  concrète. 
Petits  pois  reverdis  au 

cuivre 

Cornichons  reverdis... 
Haricots  verts  reverdis 

au  cuivre 


POIDS 

DU    CUIVRE 


1.0 

0,7 

traces. 

9  à  12,8 

28,8 

40,0 

225,0 

200,0 

5,8  à  125 

6  à  14 

14,8 

6,0 

2,7  à  4,5 

88,0 

11  à  210 
2,0 

49  à  99 


La  teneur  en  cuivre  de  ces  divers  aliments  n'est  pas 
négligeable;  elle  s'élève  pour  certains  produits  à  plusieurs 
décigrammes  par  kilogramme  :  le  métal  semble  s*accumuler 
dans  Fenveloppe  des  graines  alimentaires,  c'est  le  cas  pour 
le  cacao  et  le  blé,  dont  la  farine  est  moins  riche  que  le  son. 

La  présence  du  cuivre  n'est  pas  accidentelle,  elle  est  duo 
à  plusieurs  causes;  c'est  d'abord  l'existence  des  minerais 
de  cuivre  (pyrite,  malachite,  azurite,  etc.)  dans  la  plupart 
des  terrains  et  dans  un  grand  nombre  d'eaux  de  sources  ; 
c'est  ensuite  l'affinité  de  quelques  végétaux  pour  le  cuivre 
qui  paraît  y  jouer  un  rôle  physiologique  important  et 
peut-être  nécessaire. 

Enfin,  à  côté  de  ces  causes  naturelles  se  placent  des  pra- 
tiques industrielles  encore  plus  importantes;  c'est  d'abord 
l'addition  au  blé  de  semence  de  sulfate  de  cuivre 
(chaulage),  le  mélange  de  sulfate  de  cuivre  aux  farines 
altérées  pour  la  fabrication  d'un  pain  de  bonne  qualité 
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apparente;  c'est  le  chauffage  des  fours  et  des  foyers  avec 
des  bois  injectés  aux  sels  de  cuivre  (poteaux  télégraphiques, 
traverses  de  chemin  de  fer  hors  d'usage,  etc.);  l'emploi  si 
général  aujourd'hui  des  sels  de  cuivre  additionnés  ou  non 
de  chaux,  de  soufre  ou  d'ammoniaque  {bouillie  bordelaise^ 
bitiproise,  etc.,  etc.)  pour  combattre  le  mildew  et  les  autres 
maladies  cryptogamiquesde  la  vigne  ;  u  le  sel  de  cuivre  pro- 
jeté sur  la  feuille  et  sur  les  raisins  se  retrouve  ensuite  par- 
tiellement dans  le  vin  »  (Massol).  J'ai  pu  vérifier  lexacti- 
tude  à  cette  obser\-atiou. 

L'usage  des  vases  en  cuivre  pour  fabriquer  certains  ali- 
ments, enfin,  et  par-dessus  tout,  la  pratique  du  reverdissage 
sont  les  causes  les  plus  puissantes  de  l'introduction  du 
cuivre  dans  Téconomie. 

L'industrie  des  conserves  alimentaires  qui,  en  France 
seulement,  livre  à  la  consommation  40  millions  de  boites 
de  légumes  et  de  fruits,  applique  le  procédé  d' Appert  à  la 
conservation  de  ces  produits  végétaux,  en  le  modifiant 
toutefois.  Cuits  et  conservés  à  l'abri  de  l'air  dans  de  Teau 
simplement  bouillie,  les  légumes  'jaunissent  et  perdent 
leur  couleur  naturelle;  ils  ne  sont  plus  marchands.  Si  au 
contraire  on  additionne  l'eau  de  cuisson  d'un  peu  de 
sulfate  de  cuivre  (0,5  à  i  gramme  pour  i  litre  de  lé- 
gumes frais),  la  chlorophylle  ne  semble  pas  s'altérer,  et 
le  produit  conserve  sa  couleur  verte  presque  indéfini- 
ment. 

Ce  procédé  est  très  simple  et  peu  coûteux  ;  il  est  d'un 
(emploi  général  dans  la  plupart  des  fabriques  de  conserves 
alimentaires,  bien  qu'on  ait  essayé  de  lui  substituer  d'autres 
procédés  (i). 

(I)  |o  Laque  de  chlorophylle,  pn'rparée  par  l'addition  à  une  infusion  d'épi- 
nards  ou  d'orties,  de  soude  puis  d'acide  chlorhydrique,  enfin  de  chlonin» 
d'aluminium  {Brevet  Lecour  et  Guillcmare,  1876). 

20  Addition  aux  légumes  cuits  de  sucrate  de  chaux  et  de  bisuIQte  de 
ralcium  (Brevet  Biardot^  Passoz  et  Lecuyer^  1877). 

3°  Emploi  du  carbonate  de  soude,  de  l'alun  et  du  borax  {Brevet  Garges, 
1877). 

40  Substitution  du  sulfate  de  zinc  au  sulfate  de  cuivre  {Procédé  Courte^ 
manche). 
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Le  Comité  consultatif  d'Hygiène  publique  s  est  prononcé 
à  trois  reprises  (28  février  1853,  12  novembre  1860, 
15  juillet  1877),  contre  le  verdissage.  Mais  TinnoGuité 
actuellement  démontrée  de  cette  pratique,  les  services 
incontestables  qu'elle  rend,  Tappréciation  plus  juste  des 
effets  toxiques  du  cuivre  n'ont  pas  sanctionné  la  décision 
(lu  Comité  d'Hygiène;  elle  est  restée  lettre  morte  et  les 
fabricants  de  conserves,  que  l'autorité  n'a  du  reste  jamais 
inquiétés,  ont  continué  leurs  pratiques. 

On  trouvera  ci-dessous  un  tableau  dans  lesquels  Gau- 
tier a  résumé  ses  recherches  sur  la  teneur  en  cuivre  de 
([uelques  conserves. 

Quantités  de  enivre  métalliqne,  en  milligr.,  contenues  dans 
1  kilogr.  de  légumes  reverdis  an  sulfate  de  cuivre. 

Nature  des  légumes.  l'oids  du  cuivre. 

Petits  pois  (récolte  1877)  marque  A 83 

Haricots  verts  (récolte  1877)  marque  A 99 

Petits  pois  Ans  (récolte  1877)  marque  B 125 

Petits  pois  fins  (non  reverdis)  dits  au  naturel 0 

Petits  pois  fins  (récolte  1877)  marque  C 20 

Petits  pois  extra-fins  (récolte  1877)  marque  D IG 

Haricots  verts  (récolte  (1877)  marque  C 3 

Petits  pois  moyens,  marque  E 82 

Petits  pois  moyens,  marque  F 5 

Haricots  verts  moyens 49 

Autres  haricots  verts  moyens 56 

Certains  légumes  renferment  des  doses  de  cuivre  encore 
plus  élevées,  jusqu'à  210  milligrammes  par  kilogramme 
comme  les  haricots  verts  dits  flageolets.  Ce  sont  là  des 
proportions  extrêmes  et  qu'il  est  du  reste  inutile  d'at- 
teindre. 

^expérience  montre  que  48  à  20  milligrammes  de  cuivre 
par  kilogramme  de  produit,  sont  parfaitement  suffisants 
pour  atteindre  le  but  qu'on  se  propose.  Dans  ces  limites,  le 
reverdissage  peut  être  considéré  comme  inoffensif,  puisque, 
dans  la  pratique,  les  doses  plus  élevées  qu'emploie  l'in- 
dustrie ne  semblent  pas  présenter  d'inconvénients  notables. 

Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner  de  trouver  le  cuivre  au 
nombre  des  éléments  normaux  de  l'organisme,  et  Gautier 
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évalue  à  4  gr.  7  la  quantité  de  métal  que  Talimentation 
introduit  annuellement  dans  réconomie. 

C'est  là  une  première  preuve,  toute  d*observations  en 
faveur  de  Finnocuité  du  cuivre  à  petites  doses  ;  la  théra- 
l^outique  en  fournit  d*autres  plus  probantes  encore. 

Au  coininenceinent  de  ce  siècle,  lo  verdet  ou  acétate 
basique  de  (ruivre  a  été  considéré  comme  un  spécifique  d<î 
la  scrofule;  on  Tordonuait  à  la  dose  do  20  centigrammes 
par  jour,  chez  des  enfants;  (îerbior  est  allé  jusqu'à 
1  gramme  chez  les  cancéreux. 

Mercey  a  administré  40  centigrammes  de  sulfate  de 
cuivre,  Guersaiit,  40  centigrammes  de  chlorure  de  cuivre 
ammoniacal  par  24  heures,  sans  provoquer  d'indisposition. 

On  sait  que  plus  récemment  la  médication  cuprique  a  eu 
une  certaine  vogue  dans  le  traitement  des  affections  du 
système  nerveux  :  chez  les  épileptiques,  Bourneville  a 
<»ssayé  lo  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  à  la  dose  de  10, 
l)uis  de  20,  entin  de  30  centigrammes  par  jour.  Cinq  ma- 
lades ont  absorbé  de  43  à  124  grammes  de  ce  composé 
durant  dos  périodes  de  122  à  365  jours. 

Les  effets  ont  été  des  plus  bénins  :  (|uelques  coliques, 
un  peu  de  diarrhée,  des  vomissements  muqueux  ou  ali- 
mentaires chez  quelques  sujets  ;  une  malade  a  pris  quoti- 
diennement 60  centigrammes,  45  jours  durant;  en  5  mois 
elle  a  absorbé  t)3  grammes  de  sulfate  de  cuivre  sans  acci- 
dent. 

Galippe  a  confirmé  ces  observations  chez  les  animaux; 
des  chiens  ont  supporté,  sans  en  être  affectés,  3  et  4  grammes 
de  sel  de  cuivre  par  jour;  les  expériences  ont  été  pour- 
suivies plusieurs  mois  avec  différents  composés  cupriques, 
sulfate,  acétate,  oxalale,  citrate,  administrés  à  hautes 
doses.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple  une  chienne  a  pris 
98  grammes  de  sulfate  de  cuivre  en  150  jours,  et  les  ré- 
sultats ont  été  constants;  aucun  animal  n'a  succombé; 
quelques-uns  ont  paru  se  trouver  bien  d'un  pareil  traite- 
ment. 

Des  essais  ont  été  faits  sur  l'homme  ;  pendant  près  d'un 
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an,  Gâlippe  s'est  astreint  à  ne  consommer  que  des  aliments 
préparés  et  refroidis  dans  des  vases  de  cuivre  non  étamés. 
Plusieurs  personnes  ont  été  soumises  à  la  même  expérience, 
et,  n'était  le  dégoût  inspiré  par  ces  aliments  colorés  enbleu, 
on  peut  dire  qu'aucun  phénomène  n'a  suivi  l'ingestion  des 
doses  de  cuivre,  réputées  toxiques. 

Les  expériences  de  Toussaint  en  1853,  de  Burq  et  Du- 
eom  en  1869,  les  données  plus  récentes  de  Rademacher, 
Millier,  Pforzeim,  Charcot,  Gautier  et  d'autres  auteurs  sont 
concordantes;  elles  s  appuient  encore  sur  des  faits  d'un 
autre  ordre. 

Autrefois,  sous  l'influence  d'idées  émises  par  Blanche! , 
Picdoye,  Baudry,  Perron,  Corrigan,  on  avait  admis  l'exis- 
tence d'une  intoxication  professionnelle  par  le  cuivre,  ana- 
logue au  saturnisme  :  amaigrissement,  perte  des  forces, 
coliques...,  rien  ne  manquait  au  tableau. 

Une  observation  plus  rigoureuse  a  réduit  à  néant  cettr 
donnée  ;  la  statistique  montre  que  sur  10  000  ouvriers  en 
cuivre  et  bronze  vivant  à  Parie,  on  a  noté  par  an  sept  cas 
de  coliques  seulement.  Cette  proportion  ne  dépasse  pas  la 
moyenne  des  coliques  banales  observées,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  dans  un  milieu  quelconque.  Ainsi,  les 
ouvriers  tourneurs  et  limeurs  qui  vivent  dans  une  atmo- 
sphère où  la  poussière  de  cuivre  est  continuellement  eu 
suspension,  ont  une  bonne  santé;  il  en  est  de  môme  des 
fondeurs,  des  chaudronniers,  des  horlogers  qui  travaillent 
et  prennent  leurs  repas  dans  des  locaux  où  la  poussière  de 
cuivre  recouvre  la  peau,  les  vêtements  et  la  plupart  des 
objets. 

Une  industrie,  celle  de  la  fabrication  du  sous-acétate 
de  cuivre  ou  verdet,  parait  réaliser  toutes  les  conditions 
d'une  parfaite  insalubrité.  Des  plaques  ou  des  rognures  de 
cuivre  oxydées  et  acétifiées  au  contact  du  marc  de  raisin 
ou  de  l'acide  acétique  sont  raclées  à  la  main  par  des 
femmes  ou  des  enfants;  le  produit  obtenu  est  pulvérisé 
sous  des  meules  ou  roulé  en  boules  et  soumis  à  la  dessic- 
cation ;  toutes  ces  opérations  pratiquées  presque  toujours 
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dans  de  petites  usines,  sans  précaution  d'aucune  sorte, 
laissent  les  ouvriers  indemnes. 

On  voit,  dans  le  midi  de  la  France,  des  verl-de-grisiers 
(|ui  restent  toute  la  journée  dans  la  poussière  très  fine  du 
verdet;  leur  peau,  leurs  cheveux,  leurs  mains  prennent  à 
la  longue  une  teinte  verdàtrc;  le  sel  de  cuivre  se  dépose 
4*n  <'c>uches  épaisses  sur  leur  vêtement  et  cependant  dans 
(l(*s  conditions  si  favorables  à  Tintoxication  chronique, 
ancMin  phonomène  pathologique  uapparait,  bien  que  le 
v<M*(let  soit  toxique  à  la  dose  de  l\  à  6  grammes  et  amène 
la  rnorl  d(*s  chiens. 

Pé(*holier  et  Sainl-Picrre,  à  qui  Ton  doit  la  connais- 
siiiici^  (l(i  (;os  ftiits  remarquables,  ont  constaté  dons  cer- 
tains cas  les  bons  oiFcts  du  verdet  sur  la  santé  des  ou- 
vri(»rs  ;  c/cst  ainsi  que  la  chlorose  est  rare  chez  les  jeunes 
iillos,  bien  <|uelles  absorbent  du  «Hiivre  et  qu'on  en  re- 
Irouvcî  dans  leurs  urines.  La  poussière  du  verdet  détermine 
quelques  légers  accidents,  ophtalmies,  angines  sans  gi*a- 
vité,  mais  son  action  est  purement  mécanique  et  on  ne 
constate  jamais  d*cmpoisonnement  véritable.  L'industrie 
(lu  verdet  est  sans  danger;  elle  est  pratiquée  de  père 
en  lils  dans  un  grand  nombre  de  familles,  et  les  indi- 
vidus qui  s'y  livrent  ne  présentent  aucune  tare  patholo- 
gicpie. 

Itien  plus,  on  a  prétendu  que  r<d>sorption  lente  du  cuivre 
conférait  aux  ouvriers  qui  y  sont  exposés  une  sorte  d'im- 
munité contre  certaines  maladies  infectieuses,  et  en  parti- 
culier le  choléra  :  les  recherches  do  Burq  donnent  à  cette 
opinion  une  sérieuse  assise. 

Cet  auteur  a  étudié  la  répartition  des  cas  de  choléra  en 
I8();5  et  18Gti  dans  l(»s  diverses  catégories  professionnelles. 
Sur  J23  (100  ouvriers  parisiens  qui  travaillent  les  métaux, 
X\  000  environ  manient  le  cuivre  ou  ses  alliages,  un  chiffre 
à  peu  prés  égal  travaille  tous  les  autres  métaux,  hormis 
le  fer  (jui  occupe  .'iO  à  5o  000  ouvriers. 

Le^  cas  de  chol('»ra  se  sont  élev«'»s  à  7,2  pour  1000  chez 
les  ouvriers  en  fer  et  fonte. 
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Les  ouvriers  en  métaux  autres  que  le  cuivre  et  le  fer 
ont  fourni  5,6  cas  pour  1000. 

Chez  les  ouvriers  en  cuivre,  la  mortalité  a  été  de  10  à 
40  fois  moins  considérable  ;  elle  a  été  en  moyenne  de  0,28 
pour  1000,  variant  d'une  profession  à  l'autre.  Et  ce  qui 
est  intéressant  dans  le  travail  de  Burq,  c'est  que  les  pro- 
fiassions  les  plus  exposées  à  l'absorption  du  cuivre  sont 
aussi  les  plus  épargnées  par  l'épidémie. 

Ainsi,  sur  5  650  ouvriers  fabricants  d'instruments  d'op- 
tique, de  musique,  de  mathématiques,  polisseurs  à  sec, 
tourneurs,  repousseurs,  chaudronniers,  estampeurs,  le 
choléra  n'a  pas  fait  une  seule  victime,  et  ces  diverses  in- 
dustries sont  celles  qui  emploient  le  cuivre  à  son  plus 
^rand  état  de  pureté. 

Les  fabricants  de  lampes,  de  robinets,  d'appareils  à 
gaz,  les  monteurs  en  bronze,  les  orfèvres  en  imitation  qui 
utilisent  des  alliages  plus  pauvres  en  cuivre  que  précé- 
demment, présentent  une  mortalité  de  0,5  par  1000. 

La  proportion  s'élève  à  1  pour  1000,  au  double,  pour 
les  professions  suivantes  qui  manient  dos  alliages  où  U^ 
cuivre  n'est  plus  l'élément  principal  :  bijoutiers  en  doublé, 
lamineurs,  monnayeurs. 

Enfin  les  bijoutiers  et  graveurs  sur  or  et  argent,  les 
horlogers,  au  nombre  de  11  500  environ,  ont  été  plus 
frappés  que  les  catégories  précédentes;  on  a  compti» 
15  décès  cholériques,  soit  1,4  pour  1000. 

A  Toulon,  à  Marseille  aussi  bien  qu'à  l'étranger,  la  stii- 
tistique  a  fourni  des  résultats  analogues  à  ceux  de  Paris,  et 
il  est  certain  qu'on  a  dans  le  cuivre  et  ses  dérivés  un  agent 
thérapeutique,  peut-être  trop  délaissé,  et  qui,  sans  grand 
danger  pour  l'homme,  agit  énergiquenicnt  sur  un  certain 
nombre  de  parasites. 

Les  faits  précédents  réduisent  à  de  justes  proportions 
la  toxicité  des  sels  de  cuivre,  jadis  très  exagérée;  ils 
démontrent  que  l'absorption  journalière  de  petites  quan- 
tités de  cuivre  est  sans  danger,  qu'aux  doses  où  les  sels  de 
cuivre  agissent  énergiquement,  ils  communiquent  ungofif 
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»i  désagréable  aux  substances  qui  les  renferment  que  l'in- 
gestion  en  est  presque  impossible.  Leur  couleur  bleue, 
leur  saveur  horrible  et  surtout  leurs  effets  émétiques  ne 
permettent  guère  des  empoisonnements  mortels,  et  cepen- 
dant, si  on  en  croyait  la  statistique,  on  n'en  compterait 
pas  moins  de  268  cas,  de  1823  à  1880,  en  55  ans,  pour  la 
France  seulement.  Ce  chiffre  assure  aux  sels  de  cuivre  un 
(les  [)remiers  rangs  parmi  les  poisons  criminels,  mais  ces 
données  appellent  des  réserves. 

(Considérés  à  tort  comme  des  poisons  très  dangereux, 
les  sels  <le  cuivre  ont  été  employés  par  des  criminels  igno- 
rants, dont  les  tentatives  n'ont  abouti  que  bien  rarement, 
l'ne  domestique  verse  une  poignée  de  verdet  dans  le  café 
de  sa  maîtresse;  celle-ci  sou  aperçoit  avant  d'avoir  goùlé 
le  café;  la  coupable  dénoncée  est  traduite  en  cours  d'as- 
sise et  condamnée.  On  trouve  beaucoup  de  faits  analogues 
dans  riiistoire  des  empoisonnements  par  le  cuivre.  La 
mort  est  exceptionnelle;  presque  toujours  le  résultat  a 
trompé  l'espérance  des  empoisonneurs. 

(Cependant,  il  y  a  eu  des  cas  de  mort  à  la  suite  do  Tin- 
g(*stion  des  préparations  cuivreuses  à  la  dose  de  1  à  plu- 
sieurs grammes.  Les  patients  éprouvent  à  la  gorge  une 
saveur  métallique  et  styptique  si  d('»sagréable  que  la  vue 
d'un  objet  de  cuivre  suffit  pour  provoquer  des  nausées; 
puis  survient  un  crachottemcnt  qui  tranche  sur  la  banalité 
des  symptômes  ordinaires,  il  est  continu,  dure  longtemps. 
Bientôt  après,  arrivent  avec  le  cortèg<*  des  douleurs  habi- 
luelles  à  Tœsophagc  et  dans  la  région  épigastrique,  des 
vomissements  fréquents  et  intenses  (on  sait  que  le  sulfate 
de  cuivre  est  employé  à  la  dose  de  20  à  30  centigrammes 
comme  émétiquc  puissant);  ces  vomissements  sont  colorés 
on  vert  ou  en  bleu,  bien  rarement  striés  de  sang,  à  moins 
(jue  le  poison  n'ait  été  ingéré  en  abondance. 

L(îs  coliques  s'accompagnent  de  selles  fréquentes  et 
copieuses,  quelquefois  sanguinolentes,  la  face  est  pâle, 
grippée,  le  pouls  lent,  misérable  (on  Ta  xn  descendre  à 
8  ou  9  pulsations  par  minute).  Le  cœur  est  atteint  comme 
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tous  les  autres  muscles  et  ceux  de  la  respiration  en  parti- 
culier; la  circulation  se  fait  difficilement,  la  respiration 
est  lente  et  la  mort  peut  arriver  en  quelques  heures,  après 
une  paralysie  de  tout  le  système  musculaire. 

La  plupart  du  temps,  quand  les  vomissements  et  les 
selles  ont  éliminé  le  poison,  la  santé  se  rétablit  rapidement. 
11  convient  d'ajouter  cependant  qu'à  la  suite  de  Tempoi- 
sonnement  par  les  sels  de  cuivre,  l'ictère  est  fréquent,  le 
cuivre  comme  la  plupart  des  métaux,  se  localisant  dans  le 
foie  et  y  provoquant  des  désordres. 

Un  certain  nombre  de  produits  précipitent  les  prépara- 
tions cuivreuses  et  peuvent  être  administrés  comme  anti- 
dotes; tels  sont  la  limaille  de  fer,  le  sulfure  de  fer  hydraté 
et  fraîchement  préparé,  la  magnésie,  l'eau  albumineuse, 
le  lait,  Teau  de  savon.  Ces  trois  derniers  doivent  être 
employés  de  préférence  :  on  les  a  partout  sous  la  main  et 
leur  action  sur  le  cuivre,  qu'ils  rendent  msoluble,  est 
incontestable. 

Les  propriétés  émétiques  des  sels  de  cuivre  rendent 
inutile  l'emploi  des  vomitifs,  mais  l'administration  des 
boissons  tièdes  est  indiquée. 

Enfin,  pour  faciliter  l'élimination  des  dernières  traces 
de  poison  fixées  par  l'économie,  on  a  recommandé  les 
diurétiques,  les  alcalins,  le  bromure  de  sodium  et  la  eu  m 
îiux  raisins  qui  n'est  en  réalité  qu'un  traitement  au  carbo- 
nate de  potasse. 

Dans  les  cas  très  rares  où  la  recherche  du  poison  dans  le 
cadavre  serait  nécessaire,  il  ne  faudrait  pas  oublier  que 
(empoisonnement  par  les  sels  de  cuivre  ne  détermine  que 
des  lésions  banales;  la  rougeur  des  parois  intestinales  ne 
saurait  mettre  l'expert  sur  la  voie  ;  il  n'en  est  pas  de  môuK^ 
de  la  coloration  verte  ou  bleue  que  présente  dans  certains 
cas  le  contenu  stomacal. 

Qu'il  s'agisse  d'isoler  le  cuivre  des  résidus  cadavériques 
ou  de  caractériser  sa  présence  dans  des  matières  vomies, 
des  produits  alimentaires,  etc.,  etc.,  on  peut  employer 
pour  dUiruire  la  matière  organique  le  procédé  classique  de 
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Frésénius  et  Babo  au  chlorate  de  potasse  et  à  1  acide 
chlohydrique,  puis  caractériser  le  métal  dans  la  liqueur 
limpide  obtenue.  Il  vaut  mieux  adopter  une  méthode  plus 
sensible  et  plus  sûre  indiquée  par  Gautier;  elle  a  l'avan- 
tage de  permettre  une  séparation  méthodique  du  cuivre,  de 
l'étain  et  du  plomb  qui  se  rencontrent  ensemble  dans  quel- 
ques produits  tels  que  les  conserves  alimentaires  (i). 

11  faut  s'astreindre,  dans  toutes  les  opérations  qui  vont 
suivre,  à  n'employer  que  des  ustensiles  de  laboratoire 
exempts  de  cuivre.  On  proscrit  les  supports,  les  récipients, 
les  étuves,  les  lampes  de  cuivre  qu'on  remplace  par  des 
appareils  en  verre  ou  en  fer.  Les  objets  de  cuivre,  lors- 
(|u'ils  sont  portés  à  haute  température,  perdent  par  volati- 
lisation une  certaine  quantité  de  métal  qui  se  retrouve  eu 
partie  dans  les  substances  analysées.  Cette  objection  a  été 
faite  aux  premiers  expérimentateurs  qui  ont  annoncé  la 
présence  de  petites  quantités  de  cuivre  dans  l'organisme 
de  riiomme  et  des  animaux. 

Les  matières  divisées,  pesées  et  placées  dans  une  cap- 
sule de  platine,  sont  desséchées  à  l'étuve  de  fer  et  arrosées 
ensuite  d'acide  sulfurique;  on  chaulTe  doucement  sur  une 
lampe  à  alcool  en  verre,  la  capsule  placée  sur  un  support 
(le  fer,  jusqu'à  obtention  d'un  charbon  poreux  qui  ne 
dégage;  plus  de  produits  volatils;  le  charbon  est  broyé, 
dans  la  capsule  môme,  à  l'aide  d'un  agitateur  en  verre  dont 
l'extrémité  fondue  puis  écrasée  sur  un  corps  froid  a  été 
élargie  en  discjue;  la  poudre  noire  est  épuisée  par  l'eau 
bouillante  acidulée  d'acide  azotique. 

Le  résidu,  solide  séché  à  l'étuve,  est  calciné  à  un  feu  très 
doux  jus(iu'à  combustion  complète  du  carbone;  les  cendres 
(|ui  restent  sont  ajoutées  au  produit  de  Tévaporation  au 
bain-marie  des  enux  de  lavage,  bien  que  celles-ci  ne  ren- 
ferment pas  de  cuivre  ou  seulement  des  traces. 

(Ti  La  do>criptiou  de  celle  inëlhode  est  extraite  du  livre  de  A.  Gautier: 
Le  cuivre  et  le  plomb  dan»  Valimentation  et  l'industrie  au  point  de  vue  d^ 
l'fit/giène^  Pari;^,  J.-B.  Baillirre,  1883.  On  a  fail  à  cel  ouvrage  de  larges  wu- 
prunlit  pour  la  rédaction  des  deux  chapitres  consacrés  au  plomb  et  au 
cuivre. 
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Le  Itiut  placô  dans  une  cupsulu  du  pluline  e^t  Imité  par 
In  potil  uxcès  d'acide  sulfurique  pur,  chaufTi^,  puis  calciné; 
:  résidu  refroidi  est  additionné  d'un  grand  excès  d'eau; 
tto  fait  bouillir  et  on  abandonne  au  repos  pendant  une 
née.  Le  plomb  se  dépose  à  l'étal  de  sulfate,  I  l'tain 
k  l'étal  de  bioxyde  insoluble  qu'on  recueille  (1);  par  lil- 
ration,  on  obtient  le  cuivre  sous  forme  de  sulfate  dia- 

DUS. 

Ln  Bolulion,  aeidulée  par  l'acide  suUuricpie,  est  alors 
t^rsée  dans  un  vase  de  platine  (creuset  ou  capsule)  qu'on 
l&re  et  dépose  sur  un  bain  de  mercure,  contenu  dans  une 
Belitu  capsule  de  porcelaine  à  fond  plat  disposée  sur  un 
support  isolant(un  mortier  renversé  surmonté  d'une  plaque 
^c  verre,  par  exemple).  Dnns  le  mercure  arrive  le  pùle 
négatif  d'une  pile  de  doux  éléments  Bunsen;  au  centre  du 
creuset,  au  milieu  de  la  liqueur  cuivreuse,  plonge  un  gros 
m  de  platine  roulé  en  spirale  et  relié  au  pùle  positif. 

Ou  laisse  passer  le  courant  ;  le  métal  se  dépose  lente- 
nwnt  sur  la  surface  intérieure  du  creuset.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  sans  interrompre  le  courant,  on  décante  le 
Uquide  à  l'aide  d'une  pipette;  on  verse  de  l'eau  dans  le 
creuset,  on  décante  à  nouveau  et  on  procède  ainsi  au  lavage 
imélhodîque  du  dépdl  cuivreux.  On  retire  le  creuset  de 
l'appareil,  on  l'égouLle  â  froid  et  le  lava  à  plusieurs  reprises, 
d'^ord  à  l'alcool,  puis  à  l'étlier  pur. 

On  laisse  dessécher  à  l'air  et  on  pèse  le  creuset  déjà  taré 

|.(lt  Vvioi  comment  A..  Gautier  sépare  le  plomb  île  l'ëtalu  :  «  Le  prËcipitÈ 
■nao-plombïiiue  est  mis  eu  BuapeuaiuQ  dans  l'eau  de  hariiteion  fait 
ibuillir  pluùcurs  heures  pour  traDsformcr  le  plomb  eu  plombate,  l'élain 
Il  »t«niMtc  barytlquQ».  Le  loul  est  additionnË  d'adite  chlorhjdrique  pur 
l  chaud  mtlt  t  HOU  voluiue  d'eau.  La  liqut^^^  acide,  ûllrée  iur  de  l'ainiaute 
U  de  la  laine  de  verre,  est  additioiiuée  des  eaux  de  lavage  du  pW-cipjté 
jt'oa  a  traité  par  l'eau  bouillante  pour  eu  extraire  le  chlorure  de  plouib. 

■  L'bydratifue  «uirurâ  précipite  les  deux  uiétaui,  étain  et  plouih;  ou 
Ipare  rélsiu  par  le  «ulfnre  ammoulque.  Apri^g  digestion,  la  liqueur  qui 
UM  donne  avec  l'acide  chlorhydrîque  un  précipité,  qui  lavé,  oxydé  par 
kdde  aïoliiue.  et  enfin  calciné,  est  peeii  à  l'état  d'acide  slanuiquo. 

■  L«  cnlfure  de  planb,  trauslonué  en  suittte  par  traîlenicutti  giiccessifo 
l'acide  awta-snirurique,  est  uiiB  en  tuspeneion  dans  l'acide  sulfurique 

kodu,  Alectrolysè  et  pesé.  •■  (Voir  pour  le  dosage  du  plomb  par  i^lectrolyee 
I  diapitre  conucré  au  plomb,  p.  93.) 

HcuuuNitttQ.  S 
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avant  1  expérience;  la  différence  de  poids  donne  la  teneur 
en  cuivre  des  matières  suspectes. 

Il  arrive  accidentellement  que  le  dépôt  de  cuivre,  très 
divisé,  s'oxyde  à  froid  et  perd  son  éclat  métallique,  ce  qui 
fausse  le  résultat  de  l'analyse.  Dans  ce  cas,  on  s'abstient  de 
peser  le  métal  partiellement  oxydé,  et  on  continue  comme 
il  suil  : 

Que  la  couche  de  cuivre  soit  ou  non  oxydée,  on  chauffe 
le  creuset  au  rouge  dans  la  ilamme  d'une  lampe  à  alcool, 
en  ayant  soin  de  ménager  Taccès  de  Tair  jusqu'au  fond  du 
creuset.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  environ,  le  métal  est 
complètement  oxydé,  le  creuset  de  platine  refroidi  sous  une 
cloche  près  d'un  peu  d  acide  sulfurique  est  pesé  ;  de  l'excès 
de  poids,  on  déduit  la  quantité  de  cuivre  en  multipliant 
par  0,79874  le  résultat  trouvé.  Si  l'on  a  déjà  pesé  la  couche 
de  métal  réduit,  celte  deuxième  expérience  sert  de  contrôle. 

On  verse  alors  dans  le  creuset  quelques  gouttes  d  acide 
nitrique  qu'on  promène  à  la  surface  pour  attaquer  toutes 
les  parcelles  d'oxyde  ;  ou  chauffe  légèrement  au  buin- 
marie  pour  faciliter  l'attaque;  on  étend  et  on  filtre.  La 
solution  de  nitrate  de  cuivre  obtenue  se  prête  alors  aux 
réactions  suivantes,  caractéristiques  du  cuivre  : 

Avec  l'hydrogène  sulfuré  et  le  sulfure  ammonique, 
précipité  noir,  oxydable  à  l'air,  de  sulfure  de  cuivre  peu 
soluble  dans  le  sulfure  ammonique,  facilement  soliible 
dans  les  acides. 

L'ammoniaque  en  petite  quantité  donne  un  précipité  vert 
de  sous-sel;  un  excès  redissout  le  précipité  et  donne  un 
liquide  coloré  en  bleu  céleste  :  cette  réaction  est  sensible 
au  1/20000''.  Le  carbonate  ammonique  agit  de  même, 
mais  la  coloration  est  moins  intense. 

La  potasse  et  la  soude  donnent  des  précipités  bleus  qui, 
au  sein  de  l'eau  bouillante,  noircissent  et  se  transforment 
en  oxyde  noir  anhydre;  si  on  ajoute  à  l'hydrate  bleu  un 
peu  de  glucose,  on  obtient  un  précipité  jaune  rouge 
d'oxyde  cuivreux.  Cette  réduction  a  lieu  a  la  longue,  à 
froid. 
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L^odure  de  potassium  donne  un  précipité  blanc  d'iodure 
cuivreux;  en  même  temps  de  Tiode  devient  libre  et  colore 
en  brun  le  liquide  surnageant. 

Le  sulfo-cyanate  de  potassium  donne  également  un  pré- 
cipité blanc. 

Avec  le  ferrocyanurede  potassium,  coloration  ou  précipité 
brun  rouge  intense.  Cette  réaction  est  une  des  plus  sen- 
sibles (1)  (1/200000'''"*'). 

Au  contact  d'un  peu  de  teinture  de  gaïac  et  d'acide  prus- 
sique,  les  sels  de  cuivre  donnent  une  teinte  bleue  qui  se 
perçoit  bien  à  1/300000'"». 

Si  on  plonge  une  lame  de  fer  bien  décapée  dans  une  so- 
lution acidulée  de  sel  de  cuivre,  elle  se  recouvre  dune 
couche  de  cuivre  rouge.  Le  zinc  agit  de  même,  surtout  si 
la  solution  est  contenue  dans  un  vase  de  platine. 

On  applique  cette  réaction  à  la  recherche  du  cuivre  dans 
les  légumes  reverdis  qui  en  contiennent  une  trop  forte 
proportion  ;  il  suffit  de  plonger  dans  un  échantillon  de  ces 
légumes  une  aiguille  à  coudre  pour  la  retirer,  quelques 
instants  après,  recouverte  de  cuivre. 

Les  sels  de  cuivre  colorent  la  flamme  en  vert;  au  spec- 
troscope,  on  aperçoit  dans  le  vert  plusieurs  raies  très  bril- 
lantes, deux  surtout,  de  longueur  d'onde  521,7  et  513,3. 

Dans  la  perle  de  borax  et  à  la  flamme  oxydante  du  cha- 
lumeau, on  obtient  un  verre  bleu  verdâtre.  Avec  la  flamme 
de  réduction  la  perle  est  rouge,  mais  il  est  très  difficile  de 
l'obtenir,  si  on  n'ajoute  au  borax  un  réducteur  quelconque, 
un  très  petit  fragment  de  papier  d'étain  par  exemple. 

Il  nous  reste  à  traiter  la  question  du  cuivre  dit  normal. 
D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  il  est  facile  de 
prévoir  quelles  seront  nos  conclusions.  La  plupart  des  ali- 
ments contiennent  de  petites  quantités  de  cuivre  ;  les  usten- 
siles culinaires  en  fournissent  à  leur  tour;  on  ingère  tous 


(1)  On  Kutilise  pour  recoonattre  la  présence  du  cuivre  dans  le  paiu,  eu 
découpant  celui-ci  en  tranches  qu'on  humecte  d*eau  ;  on  verse  par  places 
une  solution  diluée  de  sulfate  de  cuivre.  Au  bout  de  quelques  instants, 
chaque  goutte  de  solution  cuivreuse  apparaît  colorée  en  brun  rouge. 
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les  jours  un  certain  poids  de  métal  qui  peut  être  évalué  au 
minimum  à  1  milligramme.  Le  foie  emmagasine  une 
partie  du  cuivre  ingéré,  et  la  présence  normale  du  cuivre 
dans  les  tissus  et  les  humeurs  de  l'homme  doit  être  consi- 
dérée aujourd'hui  comme  un  fait  pleinement  démontré, 
malgré  les  assertions  de  Chevreul,  Danger,  Flandin,  Tar- 
dieu.  Roussin  et  d*autres  auteurs. 

Raoult  et  Breton,  Bcrgeron  et  Lllôte,  ont  fixé  à  5  et 
7  milligrammes  la  quantité  moyenne  de  cuivre  qui  existe 
i-onstamment  dans  le  foie  d*un  adulte. 

Ainsi,  la  démonstration  qualitative  de  la  présence  du 
«-ui\Te  ne  doit  jamais  être  regardée  comme  suffisante  en 
toxicologie,  si  on  n*y  ajoute  un  dosage  rigoureux,  plus 
important  que  lanalyse  elle-même .  Lorsqu'on  trouve  un 
poids  de  cuivre  inférieur,  égal  ou  légèrement  supérieur  à 
la  moyenne  ci-dessus,  l'expert  doit  conclure  négativement 
ou  formuler  d'expresses  réserves. 

Dans  le  cas  contraire,  l'histoire  clinique  de  la  maladie, 
les  ananmestiques,  labsence  d'une  médication  cuivreuse 
antérieure,  enfin,  et  surtout,  les  données  de  Tanalyse  quan- 
titative permettront  de  conclure  à  un  empoisonnement. 


CHAPITRE    VI 


LE    PLOMB 


L'empoisonnement  criminel  par  le  plomb  est  beaucoup 
moins  important  que  Tintoxication  chronique  ;  celle-ci  ré- 
clame une  étude  sérieuse,  c'est  par  elle  que  nous  commen- 
cerons. 

La  malléabilité  du  plomb,  sa  résistance  aux  agents  atmo- 
sphériques ont  multiplié  les  usages  de  ce  métal  dans  Tin- 
dustrie  et  l'économie  domestique;  il  sert  à  la  formation  des 
tuyaux  de  conduite  de  gaz  et  d'eau,  à  la  confection  de 
plaques  et  de  fils  destinés  à  divers  usages;  l'acide  sulfurique 
s'obtient  dans  des  chambres  de  plomb  qui  mesurent  quel- 
quefois 2  et  3  000  mètres  cubes.  Pur  ou  allié  à  d'autres 
mélaux,  le  plomb  entre  en  proportions  plus  ou  moins 
fortes  dans  la  composition  des  étains  de  soudure,  dans  le 
fer-blanc,  dans  certains  vases  destinés  au  débit  des  liquides 
(vins,  bières,  huiles,  etc.),  dans  les  robinets  (siphons  d'eau 
de  Seltz),  les  conserves  alimentaires,  etc.,  etc. 

Les  usages  des  sels  de  plomb  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux 
du  métal  lui-même  :  le  protoxyde  jaune  rouge  et  cristal- 
lisé qui  porte  le  nom  de  litharge,  l'oxyde  jaune  clair  connu 
sous  le  nom  de  massicot,  servent  à  divers  usages  pharma- 
ceutiques, à  la  préparation  de  certains  produits  chimiques 
(acétates)  et  de  divers  mastics,  enduits,  couleurs,  vernis 
céramiques.  L'oxyde  intermédiaire  d'un  beau  rouge,  le 
minium,  est  utilisé,  mélangé  avec  de  l'huile  pour  former 
des  luts;  la  fabrication  des  cristaux  consomme  également 
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frénormes  quantités  de  minium.  On  sait  de  quelle  impor- 
tance est  dans  la  peinture  en  bâtiments  le  carbonate  ou 
céruse  qui,  malgré  les  inconvénients  que  présente  sa  fabri- 
cation, a  de  tels  avantages  qu'aucune  autre  couleur  blanche 
n'a  pu  la  détrôner.  Les  peintres  se  servent  également  du 
«•hromate  de  plomb  (jaune  de  chrome). 

L  acétate  de  plomb  (cristaux  de  Saturne)  trouve  un  dé- 
bouché considérable  dans  la  teinture,  et  Tapprét  des  tissus; 
le  sous-acétatc  est  utilisé  en  thérapeutique  (extrait  de  Sa- 
turne, eau  de  Goulard),  il  en  est  de  même  de  quelques 
autres  produits  tels  que  Tiodure,  poudre  jaune  qui  passe 
pour  avoir  des  propriétés  résolutives;  enfin,  le  savon  de 
plomb,  sous  le  nom  d'emplâtre  simple,  est  encore  utilisé 
par  les  pharmaciens. 

En  dehors  de  ces  emplois  importants,  les  dérivés  du 
plomb  entrent  dans  la  fabrication  d'un  très  grand  nombre 
d'objets  d'usage  courant  en  contact  journalier  avec  nous; 
d'où  l'introduction  quotidienne  pour  le  plomb,  aussi  bien 
que  pour  le  cuivre,  d'une  certaine  quantité  de  métal  dans 
l'économie.  On  trouvera  ci-dessous  un  tableau  des  diverses 
causes  d'intoxication  saturnine  dont  les  éléments  ont  été 
empruntés  à  la  thèse  d'agrégation  de  J.  Renaut  et  au  li\Te 
de  A.  Gautier  :  le  Cuivre  et  le  plotnb  devant  l'hygiène. 

Causes  accidenteUes  dUntoxication  chronique  par  le  plomb. 

A.  —  Par  les  aliments. 

.  a)  Fait  avec  de  la  fariue  contenant  de  la  céruse 

l  ou  du  plomb   provenant  des  axes  ou  du 

p  .  /  remplissage  des  trous  et  lacunes  de  meules 

(à  moudre. 
b)  Cuit  dans  des   fours  chauffés  avec  dti  bois 
peint  à  la  céruse. 

Beurre Adouci  à  la  céruse  ou  coloré  au  chromatc  de 

plomb. 
Sucre Préparé  par  le  procédé  de  Scoffern  ou  coulé 

dans  des  formes  peintes  à  la  céruse. 
Conserves \ 

Fruits i 

Chocolats       Conservés  dans  des  feuilles  métalliques  plombi- 

jj^ .  j.       /     féres  dites  papier  d'étain. 

Fromages / 

Bonbons Colorés  au  minium,  au  chromate  de  plomb  ou 

conservés  dans  dos  papiers  plombiques. 
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a)  Cuits  dans  des  vases  étaniês  ou  des  rôtis- 
soires émaillées. 

b)  Conservés  dans  des  vases  soudés  à  la  soudure 
des  plombiers  (conserves  alimentaires)  et 

^..        .  .      /  en  particulier  les  aliments  gras  et  les  pois- 

sons. 

c)  Contenus  dans  des  vases  de  plomb  ou  de  zinc 
à  soudures  de  plombier  (saloirs  de  charcu- 
tiers, conserves  de  poissonniers). 

d)  Contenus  dans  des  poteries  vernies  au  plomb. 
!  a)  Ayant  séjourné  dans  des  réservoirs  de  plomb 
1  au  contact  de  Tair,  ou  dans  des  potericri 
*          vernies  au  plomb. 

Eaux \  b)  Eau  de  pluie  recueillie  sur  des  toits  plombés 

ou  ayant  coulé  dans  des  tuyaux  de  plomb. 
c)  Obtenues  dans  des  appareils  distiliatoires  éla- 

més  à  l'étain  pauvre. 
a)  Adoucis  à  la  litharge. 

Vins,  cidres,  bières,  vi-  \  *>  *"*  ">"»*  "^^  bouteilles  qù  restent  des  grains 

naigres,  eaux  de  Seltz,  i    .  .     „*   a«^  a        i     »  i 

eau-de-vie    rhum  )  ^    ^  ^  séjourne  dans  des  tuyaux  ou  des  vases 

'  f  de  plomb,  dans  du  cristal  ou  des  poteries 

vernissées  au  plomb. 

Gibier,  venaison Conservés  et  marines  au  contact  du  plomb  de 

chasse. 

B.  —  Par  diverses  causes. 

Habitations Appartements  peints  à  la  céruse. 

Toiles  cirées Recouvertes  d'un  enduit  très  plombifère,  et  ser- 
vant à  recouvrir  les  tables  à  manger,  les  voi- 
tures d'enfants. 

Chauffage Avec  de  vieilles  boiseries  peintes.. 

Jouets  d'enfants,  pains  à  \ 

racheter,  boites  de  cou-  '  Plombifères. 

leur ! 

Étamage Plombifère. 

Faïences  et  vases Vernissés  au  plomb. 

C.  ^  Par  des  médicaments. 

Céruse  et  litharge Employées  contre  les  rougeurs  du  visage  ou  les 

excoriations.  Intoxications  d'enfauts   par  le 
sein  des  nourrices. 

Eau  de  Goulard Employée  contre  les  brûlures,  meurtrissures,  etc. 

Injections,  collyres,  spa- 1 
radrap,  pommades,  on-  /  Plombifères. 

goents ) 

Sous-nitrate  de  bismuth.    Plombifère. 

Dans  l'étiologie  du  saturnisme  accidentel  plusieurs  des 
causes  précédentes  jouent  un  rôle  prépondérant;  nous 
allons  les  passer  en  revue. 

La  présence  du  plomb  dans  la  farine  est  plus  commune 
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qu  on  ne  le  croit.  Dans  une  conlrée  se  développe  une 
sorte  d'épidémie  dont  la  cause  reste  quelquefois  mysté- 
rieuse pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  :  coliques, 
constipation,  troubles  nerveux,  céphalalgies  sont  les  symp- 
tômes les  plus  marqués  :  on  finit  par  reconnaître  que 
le  blé  qui  sert  à  Talimentation  de  tout  le  pays  est  passé 
par  un  moulin  où  le  meunier  a  comblé  les  trous  et  les  iné- 
galités de  ses  meules  en  y  coulant  du  plomb.  La  maladie 
rayonne  autour  de  ce  foyer  dans  toute  la  région  tributaire; 
elle  disparait  avec  la  cause  qui  lui  a  donné  naissance,  non 
sans  faire  des  victimes.  Tels  sont  les  empoisonnements  de 
Saint-Georges-sur-Eure,  en  1863,  qui  détermina  J5  à 
20  cas  de  mort  sur  330  personnes  atteintes;  ceux  de  Fres- 
nay-le-Gilbert,  de  Laval,  d'Albi,  et  plus  récemment  (1880) 
de  Clermont  rHérault. 

L'usago  si  répandu  du  plomb  pour  la  confection  des 
tuyaux  de  conduite  et  des  réservoirs  d'eau  potable,  soulève 
une  des  questions  d'hygiène  alimentaire  les  plus  délicates. 

L'eau  attaque  le  plomb  d  autant  plus  facilement  qu'elle 
est  plus  pure;  avec  l'eau  distillée  et  l'eau  de  pluie,  une 
forte  proportion  de  métal  entre  en  solution,  surtout  si  l'eau 
est  aérée.  Gautier  a  trouvé  1  décimilligramme  de  métal 
par  litre,  avec  du  plomb  neuf  et  de  l'eau  de  Seine;  la  dose 
est  30  fois  plus  forte  avec  de  leau  de  Vanne,  très  pure. 

La  fillration  de  l'eau  à  travers  du  sable  multiplie  les  con- 
tacts de  Toau  et  de  l'air,  et  rend  l'atUique  plus  prompte. 
L'empoisonnement  de  la  famille  d'Orléans  au  chAteau  de 
Claremont  en  est  un  exemple  ;  leau  distribuée  aux  habi- 
tants du  château  leur  arrivait  après  avoir  traversé  des  con- 
duits et  séjourné  dans  une  citerne  en  plomb.  Ce  mode  de 
distribution  fonctionna  plusieurs  années  sans  provoquer 
d  accidents,  mais  le  jour  où  l'eau  fut  filtrée  à  travers  un 
banc  de  sable,  les  empoisonnements  se  produisirent  : 
W.  Ilofmann  trouva  14  milligrammes  de  plomb  par  litre 
dans  l'eau  potable  incriminée. 

C'est  à  tort  que  la  présence  des  impuretés  et  surtout  des 
sels  calcaires  a  été  considérée  par  certains  auteurs  comme 
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ane  ^rantio  hIisoIuc.  Les  eaux  l'IiurKik'S  f\f  carboiiale  et  dii 
AuUate  de  chaux  ne  ilissolvent  en  tfTct  qu'une  minimo  pro- 
portion de  plomb,  mais  l'attaque  a  lieu  quand  mi^mp. 
malgrû  la  itréseiice  sur  la  paroi  intérieure  des  tnyaux  de 
içonduite  d'un  enduit  de  carbonate,  d'hytlrute  et  de  sulfate 
plomb  (A.  Gautier). 

Lus  chlorures  alcalins,  les  sulfates  alcalins  ou  iilcalîno- 
terreux,  quelques  matières  organiques  (gomme,  albumine, 
sucre)  restroi}înent  à  de  très  minimes  proportions  le  poids 
,e  Dif^tal  dissout  par  l'eau.  L'azotate  d'ammoniaque  paraît 
lau  contraire  accélérer  l'attaque  :  il  en  est  de  mèmn  dt- 
i'ucide  carbonique,  d'où  la  présence  du  plomb  dans  les 
siphons  d'eau  de  Selz  à  monture  plombiqne  ;  on  y  a  trouva 
jusqu'à  0"""*',4  de  mêlai  par  lilrf. 

De  plus  certaines  eaux  potables,  celles  de  la  ville  de  Paris 

|mr  exemple,  n'attaquent  pas  sensiblement  le  plomb,  bien 

[ue  la  composition  des  divers  sources  soit  diiïérente. 

Néanmoins,  pour  les  grandes  canalisations,  on  tend  de 

glus  en  plus,  à  substituer  des  tuyaux  de  fonte  aux  anciens 

tuyaux  de  plomb  :  seuls,  les  petits  branchements  qui  font 

itmimuniqiier  les  conduits  de  la  rue  avec  les  robinets  dis- 

'ibuteurs  sont  en  plomb.  La  plupart  du  temps  cette  dispo- 

lition  ne  présente  pas  d'inconvénient;   l'observation  d'un 

[raod  nombre  d'années  portant  sur  une  ville  comme  Paris 

tii  la  canalisation  de  plomb  alleini    l 'iOO  kilomètres,  en 

ist  la  meilleure  preuve. 

Pourvu  que  l'eau  potable  circule,  qu'elle  ne  soit  pas 
laitue  par  l'air  au  contact  du  niélul,  qu'elle  ne  séjourne 
las  trop  longtemps  dans  les  tuyaux,  toutes  conditions  quî 
e  trouvent  réalisées  dans  la  pratique,  on  peut  considérer 
D  ilnager  comme  nul.  t^autier  a  constaté  que  les  eaux  de 
I  Vanne  qui,  à  cause  de  leur  pureté  même,  se  chargent  si 
Bcilemenl  de  métal,  quand  elles  séjournent  dans  des 
éservoirs  de  plomb,  n'en  onliîvent  pas  trace  lorsqu'elles 
'écoulent  à  travers  26  mètres  de  tuyaux. 

En  ce  qui  concerne  Paris  et  les  ville-s  placées  dans  les 
nAmcs  condition»,  il  ne  faut  donc  pas  s'opposer  à  l'usage 
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du  plomb  pour  les  branchements  de  distribution;  pour 
défendre  des  intérêts  sérieux  de  l'hygiène,  il  faut  proscrire 
des  exigences  trop  rigoureuses  qui  constituent  une  sorte 
de  luxe  hygiénique. 

Mais  dans  les  cas  moins  favorables,  quand  Teau  potable 
est  très  pure,  qu'elle  est  aérée  et  attaque  facilement  les 
conduits,  on  doit  réclamer  la  substitution  aux  tuyaux  de 
plomb  de  tubes  de  fer,  bien  que  ceux-ci  soient  pou  flexi- 
bles, très  oxydables,  et  partant  plus  coûteux. 

Parmi  les  causes  d'introduction  quotidienne  du  plomb 
dans  l'économie,  il  faut  citer  l'étain  de  soudure  et  les 
boîtes  de  fer-blanc  plombifère  dont  l'enduit  renferme  quol- 
({uefois  2  p.  100  de  plomb.  Les  aliments  conservés  au  con- 
tact de  ces  alliages  toxiques  sont  le  plus  souvent  imprégnés 
de  matières  grasses  qui  rendent  l'attaque  plus  prompte  et 
redoublent  ainsi  le  danger.  La  présence  du  cuivre  dans  les 
légumes  favorise  la  dissolution  du  plomb.  Le  métal  pé- 
nètre peu  à  pou  la  substance  alimentaire,  on  l'y  retrouve. 
Les  résultats  suivants  dus  à  A.  Gautier  en  sont  la  preuve  : 

Dosage  du  plomb  dans  quelques  conserves  alimentaires. 

Poids  du  plomb 
Con$*cno!»  oxamiiicM»^.  en  milligr. 

par  kilogr.  d'alimeot. 

Petits  pois  reverdis  au  cuivre 2,8 

Haricots  verts  reverdis 2,0 

Sardines  à  l'huile  (marque  A) 45,0 

.Sardines  à  l'huile  (marque  G. A) 39,0 

Maquereaux  à  l'huile 49,0 

Thon  â  rhuile 30.0 

Saumon  conservé 30,0 

Foie  gras 11,8 

Homard 27,0 

Ces  faits  n'ont  pas  seulement  un  intérêt  théorique;  les 
intoxications  saturnines  déterminées  par  l'usage  des  cou- 
serves  alimentaires  ont  été  fréquemment  constatées.  Pen- 
dant longtemps  les  équipages  de  la  flotte  ont  payé  un 
large  tribut  à  la  colique  saturnine  due  à  Icmploi  des  con- 
serves, des  vases  culinaires  en  plomb,  adoptés  par  la 
marine  sur  les  vaisseaux  de  TEtat.  L'origine  de  ces  coliques 
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p  (1  abord  été  méconnue  ;  on  en  a  fait  une  entité  morbide, 
Epoiis  le  nom  de  colique  sèche  des  pays  chauds,  jusqu'au 
nour  où  la  véritable  cause  pn  a  été  di^coiivert<'.  Aujoiirdluii 
pncore  les  coliques  saturnines  apparaissent  de  temps  en 
leinps  à  bord  des  navires,  quand  les  boites  de  conserves 
Wil  défectueuses  et  aliandonnent  du  plomb  aux  alîmeiitH 
qu'elles  renferment.  Schuizen berger  et  Boulmy  ont  Ironvé 
jusqu'à  1  gr.,  48  de  ])Ujmb  par  kilogramme  de  substance 
alimentaire  dans  dos  viandes  de  bœuf  livrt^es,  en  1880,  au 
Hiinislëre  de  la  marine,  dans  des  bottes  de  fer-blanc.  Une 
iretUe  dose  déti^^rmine  des  accidents  immédiats. 
Il  n'existe  qu'un  moyen  pour  les  lîviter,  c'est  d'exiger 
que  les  enduits  métalliques  de  la  plaque  de  tûte  qui  sert  à 
confectionner  les  boites  soient  exempts  de  toute  trace  de 
plomb,  que  l'étain  de  soudure  en  renferme  peu  :  enfin,  c'est 
là  le  point  le  plus  important,  la  soudure  doit  être  exté- 
rîemre,  c'est-à-dire  n'fitre  pas  au  contact  des  matières  ali- 
lentaires  contenues  dans  la  boite,  .^joutons  qu'il  faut 
éduirc  au  minimum  l'excès  des  matières  grasses  (huiles, 
isses). 
Si  on  en  excepte  le  verre  ordinaire,  la  plupart  des  vases 
rmployés  au  débit  et  à  lu  consommation  des  boi.tsous 
isuelles  (vins,  cidres,  bières,  vinaigres),  renferment  du 
{>)omh  :  le  cristal  qui  n'est  pas  autre  chose  qu'un  sel  de 
plomb,  la  poterie  d'étain  qui  renferme  ;>  à  10  p.  lUO  de 
ftomb  au  moins,  la  poterie  commune  protégée  par  une 
couverte  qui  n'est  autre  que  du  borosilicate  de  plomb.  Les 
liqueurs  surtout  quand  elles  sont  acides  se  chargent  de 
métal  toxique  par  un  séjour  prolongé  dans  ces  récipients, 
«t.  maigrie  la  rareté  des  accidents,  cette  cause  de  saturnisme 
mérite  qu'on  la  signale  et  qu'on  la  surveille. 

Dans  cejj  dernières  années  plusieurs  hygiénistes  se  sont 
levés,  non  sans  raison,  contre  la  pratique  de  l'étamago, 
ui,  sous  prétexte  de  parer  aux  dangers  illusoires  du 
iiîvr«,  recouvre  la  vaisselle  métallique  d'un  enduit  d'élain 
ui  légalement  peut  renfermer  10  p.  100  de  plomb,  mais 
n  contient  souvent  jusqu'à  Jt5. 


76  TRAITÉ  DES  POISONS. 

Jeannel,  Bobierre,  Gobley,  Fordos,  Galippe  ont  attiré 
1  attention  sur  les  dangers  de  Tétamage,  et  Gautier,  à  la 
suite  d*une  enquête  faite  au  lycée  Louis- le-Grand,  a  évalué 
à  0™"'',2,  par  personne  et  par  jour,  la  dose  de  plomb 
que  rétamage  des  ustensiles  culinaires  introduit  dans  Tali- 
nientation. 

Faut-il  citer  encore  les  toiles  cirées  qui  recouvrent  les 
tables,  et  dont  les  écailles  peuvent  se  mêler  plusieurs  fois 
par  jour  aux  divers  aliments  et  être  ingérés  avec  eux?  11 
ne  s'agit  plus  ici  de  milligrammes,  le  vernis  dont  on 
recouvre  ces  tissus  renferme  couramment  plus  de  300  gram- 
mes de  plomb  métallique  par  mètre  carré.  Une  table  de 
i  m.,  30  de  diamètre  représente  donc  une  surface  couverte 
de  700  grammes  de  céruse  sur  laquelle  nombre  de  familles 
prennent  tous  les  jours  leurs  repas. 

Sous  divers  noms  (linoléum  y  jutoleum)  ces  mêmes 
toiles  sont  employées  à  recouvrir  le  parquet  des  maisons, 
les  coussins  des  voitures,  les  wagons  de  chemins  de  fer, 
et  presque  partout,  elles  servent  à  garnir  les  voitures  d'en- 
fants, aujourd'hui  si  répandues,  même  dans  les  classes 
pauvres.  Ces  tissus  fortement  plombifères  abandonnent 
incessamment  des  poussières  de  plomb  qui  se  répandent 
dans  TalmosphOire  des  pièces  et  pénètrent  ensuite  dans 
les  voies  respiratoires.  L'usage  de  ces  toiles  présente  un 
danger  plus  grand  encore  quand  il  s'agit  d'objets  à  la 
portée  de  la  main  et  par  conséquent  de  la  bouche  des 
enfants. 

Pour  terminer,  nous  donnerons  d'après  les  documents 
du  laboratoire  municipal  de  Paris  (1),  la  composition  de 
quelques  eaux,  lotions,  teintures  ou  liqueurs  de  parfu- 
merie, destinées  à  restituer  aux  cheveux  blancs  leur  cou- 
leur primitive.  Presque  toutes  ces  préparations  renferment 
du  plomb  mêlé  à  un  agent  réducteur  qui  au  contact  des 
matières  organiques,  précipite  un  dépôt  noir  de  métal;  on 
les  applique  sur  le  cuir  chevelu  toujours  gras  et  partant 

(1)  1880. 
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très  propre  à  Tabsorption,  quand  il  n'est  pas  éraillé  et 
dépouillé  par  place  de  son  épiderme. 

Pour  lOOQ. 

Eau  Lemoine              j  Extrait  à  lOO^ 20,22 

(  Glycérine  et  sel  de  plomb  soluble. .  1 1 ,56 

Eau  de  CastilU i  "^^f  ^5*^  ?^  T^^ *^^'^ 

t  Acétate  de  plomb 16,67 

(Oxyde  de  plomb 2,13 

Hyposulfite  de  soude 64,56 

r.au  aes  rees <  Glycérine 13,51 

]  Ammoniaque 3,90 

\  Eau 925,89 

;  Extrait  sec  k  100° 163,10 

Eau  magique ■  Oxyde  de  plomb 9,78 

(  Hyposulfite  de  soude. 

4  Oxyde  de  plomb 4,97 

Eau  de  Bérénice •  Glycérine. 

(  Hyposulfite  de  soude. 


Nuancine 


'  Extrait  sec  à  lOOo 122,1 

S  Glycérine 36,0 

i  Oxyde  de  plomb 8,83 

\  Hyposulfite  de  soude. 

/  Extrait  à  lOO* 34,31 

Eau  Roy  al- Windsor.     Glycérine 28,9 

(  Oxyde  de  plomb 16.77 

.  Extrait  à  100« 343,55 

Etiu  Allen '  Glycérine 298,00 

(  Oxyde  de  plomb 16,41 

Teinture  Cordier, . . .     Oxyde  de  plomb 12,80 

E.      j    t    et     j        (  Acétate  de  plomb 28,00 

^""'«'"'^^'•"'«•••l  Fleur  de  soufre n,00 

Poudre  de  riz Contenant  quelquefois  de  30  à  90  p.  100  de 

céruse  (1). 

La  vente  de  ces  produits  toxiques  par  les  parfumeurs 
détaillants  est  contraire  à  la  loi  du  24  germinal  an  XI,  et 
Tautorité  n'est  nullement  désarmée  vis-à-vis  de  ce  com- 
merce qui  étale  au  grand  jour  de  bruyantes  réclames;  mal- 
heureusement elle  montre  une  excessive  tolérance  vis-à-vis 


(1)  Les  teintures  pour  cheveux  qui  ne  sont  pas  plombifères  renferment 
le  plus  souvent  des  métaux  toxiques  :  le  mercure  {lait  aniéphélique^  eau 
de  NinoUy  eau  de  lys)',  l'argent  et  le  cuivre  seuls  ou  mélangés  en  solution 
ammoniacale  [eau  de  roches,  eau  Charbonnier^  teinture  Rafin,  eau  Chdlelel, 
eau  Figaro,  eau  du  serpent,  eau  des  visites  de  la  Dame,  etc.,  etc.).  Quelques- 
unes  contiennent  de  l'eau  oxygénée  {Fontaine  de  Jouvence)  ou  de  raciJc 
galUque  {eau  rapide). 
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de  ces  préparations  de  toilette  dont  les  dangers  ont  été 
signalés  à  la  suite  d'accidents  plus  ou  moins  graves. 

L'introduction  journalière  du  plomb  est  donc  pleine- 
ment démontrée  par  tous  ces  exemples,  comme  aussi  la 
présence  normale  du  plomb  dans  Téconomie  qui  en  est  une 
conséquence  forcée.  Assurément,  on  n'observe  pas  tous  les 
jours  des  intoxications  plombiques  aiguës  et  surtout  bien 
caractérisées  à  la  suite  de  l'iijgcstion  des  conserves  plom- 
bifèrcs,  ou  des  boissons  ayant  séjourné  dans  des  vases  de 
plomb,  ou  par  Tusage  dos  toiles  cirées  plombiques.  Mais 
pour  passer  inaperçus,  ces  faits  n'en  existent  pas  moins;  au 
début  les  atteintes  légères  du  saturnisme  n'offrent  que  des 
symptômes  d*une  grande  banalité  (pâleur,  anorexie,  dys- 
pepsie, faiblesse  musculaire)  dont  il  est  difficile  de  pré- 
ciser la  cause.  Que  de  malades,  entrés  dans  les  hôpitaux 
ou  rencontrés  dans  la  pratique  civile  dont  l'indisposition 
banale  et  légère,  ne  provoque  qu'une  observation  super- 
ficielle et  de  courte  durée,  sans  étiologie  sérieuse,  sans 
diagnostic  précis!  Ce  n'est  pas  s'avancer  beaucoup  qu'affir- 
mer que  parmi  ces  malades  se  trouvent  des  victimes  du 
plomb;  ils  se  rétablissent,  reprennent  leurs  habitudes  et 
n  absorbent  jamais  assez  de  métal  pour  présenter  les  signes 
pathognomiques  de  l'intoxication  classique;  ce  sont  des 
saturnins  méconnus. 

Il  ne  faut  pas  être  resté  longtemps  dans  un  laboratoire 
de  chimie  pour  avoir  vu  des  médecins  réclamer  l'aide  du 
chimiste  dans  des  cas  presque  toujours  pareils  :  une  fa- 
mille a  présenté  les  signes  habituels  d'un  empoisonne- 
ment léger  (vomissements,  coliques,  selles),  à  la  suite  d'un 
repas  pris  en  commun;  on  passe  en  revue  chacun  des 
aliments,  et  on  attribue  l'indisposition  à  une  altération 
qui  a  passé  inaperçue  ;  on  incrimine  les  ptomaïnes,  on  ne 
pousse  pas  plus  loin  les  recherches;  le  plus  souvent  c'est  le 
plomb  de  l'étamage,  des  conserves  ou  d'un  ustensile  quel- 
conque qui  est  coupable. 

Aussi  l'hygiéniste  doit-il  proscrire  le  plomb  de  tous  les 
usages  où  un  autre  métal  peut  le  remplacer,  vases  étamés 
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remplacés  par  des  vases  de  cuivre  pur,  emploi  de  Tétain 
fin,  soudures  avec  un  minimum  de  plomb,  etc.  ;  il  faut 
lutter  contre  la  force  d'inertie  qu'oppose  la  routine  des 
principaux  intéressés.  On  assure  que  des  couleurs  inoffen- 
sives pourraient  être  substituées  au  blanc  de  céruse  ;  il  faut 
chercher  dans  cette  voie  et,  de  concert  avec  les  architectes 
et  les  ingénieurs,  mettre  un  terme  à  cette  invasion  redou- 
table des  dérivés  plombiques. 

Le  but  à  atteindre  n'est  pas  seulement  d'éviter  pour  les 
consommateurs  l'ingestion  quotidienne  d'une  minime 
quantité  de  métal,  et  les  inconvénients  légers  qui  peuvent 
s'en  suivre.  Il  s'agit  de  soustraire  des  milliers  d'ouvriers 
qui  manient  le  plomb  ou  préparent  les  sels  plombiques 
aux  atteintes  d'une  maladie  sérieuse,  bien  connue  parce 
qu'elle  est  commune,  la  colique  des  peintres^  le  saturnisme 
industriel. 

La  liste  est  longue  des  professions  qui  exposent  les 
ouvriers  à  la  colique  de  plomb:  on  y  trouve  les  métiers 
les  plus  divers,  comme  le  prouve  le  tableau  suivant. 


A.  —  Professions  où  l'ouvrier  est  surtout  exposé 
aux  poussières  plombifères. 


Fabrication  du  massicot,  du  mi- 
nium, de  la  mine  orange. 

Fabrication  du  blanc  de  céruse 
â  sec. 

Fabrication  de  la  litharge. 

Fabrication  du  chromate  de 
plomb. 

Fabrication  de  Tarsénite  de 
plomb. 

Fabrication  des  émaux  de  toute 
nature. 

Fabrication  des  papiers  peints. 

Fabrication  de  ht  potée  d'é- 
lain. 

Fabrication  de  la  mèche  à  bri- 
quet au  chromate. 

Peintres  en  bâtiments,  en  voi- 


tures, et  spécialement  les  brûleurs 
et  ponceurs. 

Fabricants  de  Jaque,  et  spéciale- 
ment les  polisseurs. 

Broyeurs  de  couleurs  à  Thuile 
et  a  Teau. 

Dessoudeurs  de  boites  de  fer- 
blanc. 

Polisseurs  de  glaces,  de  camées, 
de  cristaux. 

Ouvriers  des  cristalleries,  faïen- 
ceries etporcelaineries,  chargésde 
fabriquer  les  mélanges  où  entrent 
le  minium  ou  d'autres  sels  de 
plomb  pour  Témaillage,  tels  que 
l'alquifoux. 

Potiers  de  terre  vernie  au  plomb. 


80 


TRAITÉ  DES  POISONS. 


Décoration  de  la  porcelaine  ^1). 

Ouvriers  travaillant  h.  la  con- 
Iroxydation  du  fer. 

Cardeurs  de  crins  colorés  au 
sulfure  de  plomb. 

Tisseurs  et  dévideuses  de  coton 
à  la  laine  orange. 

Ouvriers  qui  travaillent  le  coton 
teint  au  chromate  (2). 

Apprèleurs  de  poils. 

Polisseurs  de  caractères  d'im- 
primerie. 


Ouvriers  en  dentelles  blanchies 
à  la  ce  ruse. 

Fabricants  de  braise  artificielle 
(charbon  et  nitrate  de  plomb). 

Lustreurs  de  peau. 

Ouvrières  en  èloffes  et  gazes 
ayant  reçu  des  poussières  ploni- 
biques. 

Brosseurs  et  lustreurs  de  cartes 
de  visite. 


B.  —  Professions  qui  mettent  ronvrier  en  contact  par 
la  peau  avec  les  composés  plombiqnes. 


Fabricants  de  céruse  épluchée 
à  Teau. 

Fabricants  de  céruse  broyée  mé- 
caniquement à  rhuile. 

Peintres  en  bâtiments  et  voi- 
tures, décors  et  attributs. 
Enduiseurs  et  broveurs  de  cou- 

V 

leurs  à  l'huile. 


Fabricants  de  cartes  d'Alle- 
magne et  de  cartes  glacées. 

Faïenciers,  vitriers,  porcelai- 
niers. 

Ceinturonniers. 

Parfumeurs. 

Fabricants  et  ouvriers  en  émaux . 

Fabricants  de  verre  mousseline. 


Ouvriers  en  soie  chargée  à  Tacé- 
K mailleurs  et  peintres  sur  verre   ^^^^  j^  p,^„^^,  ^^,  ^  y^  [Hhavi^e, 

et  sur  porcelame;  trempeurs.        j     Fabricants  de  bâches,  de  papiers 

Mastiqueurs.  ;  ^^^^^^  j^  i^^^^  mirées. 

Peintres  à  Taquarelle.  Polisseurs  de  camées. 

Peintres  et  vernisseurs  sur  mé-       Photographes, 
taux.  Ouvriers  des  fonderies  de  plomb 

Doreurs  sur  bois  et  sur  laque,     argentifère. 


C.  —  Professions  qui  mettent  TonTrier  en  contact  princi- 
palement avec  le  plomb  métallique  en  nature. 


Plombiers. 

Fondeurs  de  plomb  ou  de  ses 
alliages. 
Étameurs. 
Miroitiers. 
Polisseurs  de  caractères. 


Potiers  d'étain. 

Typographes. 

Doreurs. 

Chaudronniers. 

Chauffeurs. 

Affineurs. 


(1)  Peyrusson. 

i'i)  Porret  et  Berthet,  Province  médicale,  Il  août  1888. 
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Ferblantiers.  i     Bijoutiers. 

Fondeurs  de  cuivre  et  de  bronze.  '     Passementiers. 

Fabricants  de  plomb  de  chasse.  >     Soudeurs  de  vitraux  d'église,  de 


Lapidaires. 

Joailliers. 

Orfèvres. 


cuviers  en  plomb,  de  chambres 
de  plomb. 
Zingueurs. 


Toutes  ces  professions  sont  loin  de  présenter  les  mêmes 
dangers;  le  tableau  suivant,  dressé  par  A.  Gautier,  donne 
une  idée  de  la  fréquence  relative  du  saturnisme  chez  les 
ouvriers  les  plus  exposés. 

Proportion 
Profession.  des  saturnins 

sur  1000  ouTricrs. 

Fabrication  du  massicot  et  du  minium. .     Plus  de  1000  (1) 

Travail  de  la  céruse  à  sec » 

Fabrication  de  la  potée  d'étain >* 

Dessoudage  des  boites  de  fer-blanc 280 

Broyage  des  couleurs 104 

Polissage  des  caractères  d'imprimerie. . .  18,5 

Polissage  des  glaces  et  des  camées » 

Émaillage » 

Fabrication  de  cartouches » 

Peinture  en  bâtiments 18 

Fonderie  de  plomb  et  de  ses  alliages. . . .  m 

Typographie 1,4 

Étamage » 

Apprêtage  des  poils » 

Bien  que  le  saturnisme  soit  fréquemment  désigné  sous 
le  nom  de  coliques  des  peintres,  on  voit  que  ceux-ci  ne 
constituent  pas  la  catégorie  la  plus  frappée,  toutes  propor- 
tions gardées.  Le  saturnisme  est  parmi  eux  beaucoup 
moins  fréquent  que  chez  les  cérusiers,  mais  ces  derniers 
sont  en  nombre  très  restreint  (120  environ),  tandis  qu'on 
compte  14  000  peintres,  9  000  ferblantiers,  700  polisseurs 
de  caractères  d'imprimerie,  etc.,  etc. 

Aussi  la  proportion  se  renverse- t-elle  quand  on  tient 
compte  des  nombres  absolus. 

L'industrie  parisienne  qui  comprend  une  multitude  de 
petites  industries  d'objets  de  luxe,  d'articles  de  fantaisie, 
fait  une  grande  consommation  de  plomb  et  surtout  de  ses 

(1)  Ce  qui  revient  à  dire  que  chaque  ouvrier  éprouve  tous  les  ans  plu- 
sieurs atteintes. 

HoooujisifQ.  6 
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dérivés,  les  hôpitaux  de  Paris  reçoivent  en  moyenne 
550  saturnins  par  an  (1),  aucune  ville  n'atteint  une  pro- 
portion aussi  élevée;  ces  saturnins  se  répartissent  comme 
il  suit,  d'après  une  statistique  de  cinq  années  (1876-1880). 


Peiûtres,  onduiscurs,  ponocura  cl 
broyeurs  de  couleurs 

Cérus'iers,  fabricauts  de  massicot 
et  de  minium 

Polisseuses  de  caractères  d'im- 
primerie  

Fondeurs  de  plomb  et  de  ses  al- 
liages, fondeurs  de  caractères, 
potiers  d'étuiu 

Plombiers 

Etameurs  et  miroitiers 

Typographes  

Doreurs 

Potiers  de  terre 

Chaudronniers,  chauffeurs 

Apprôtcurs  de  poils, 

47  autres  professions  diverses... 

Total  annuel 


^ 

ANNÉES 

1 

H  M 

>•  D 

1876. 

1877. 

1878. 

1879. 

1880. 

3  B 

4 

344 

290 

267 

159 

213 

235 

19:> 

164 

li4 

239 

232 

195 

14 

31 

12 

12 

6 

13 

20 

13 

11 

7 

15 

13 

U) 

15 

17- 

1 

5 

12.5 

12 

3 

9 

3 

6.4 

w 

11 

m 

O 

3 

4 

5.6 

:i 

11 

4 

2 

3 

4.7 

4 

» 

o 

K 

5 

4.4 

3 

9 

H 

1 

0 

4.2 

•> 

>i 

4 

2 

1 

2.4 

115 

78 

3i 

21 

36 

1.2il. 

634 

624 

513 

468 

522 

552 

(1)  Moyenne  pour  uno  de  ce.s  il  professions. 


C'est  la  céruse  qui  par  sa  fabrication  ou  ses  usages 
détermine  le  plus  grand  nombre  d'intoxications.  Voici 
quelques  chiffres  qui  donneront  une  idée  de  Timpor- 
tance  de  cette  industrie  :  La  production  totale  du  plomb 
dans  le  monde  entier  étant  évaluée  à  4o0  millions  de  kilo- 
grammes par  an,  les  cérusiers  prélèvent  une  proportion 
de  métal  suffisante  pour  fabriquer  120  millions  de.  kilo- 
grammes de  céruse.  Or,  mêlé  à  l'huile,  un  kilogramme  d.e 
blanc  de  plomb  couvre  une  surface  minima  de  5  m.  q.; 
un  calcul  très  simple  permet  d'éUiblir  que  le  stock  de 
céruse  fabriqué  annuellement  suffirait  pour  peindre  en 

(1)  Mortalité»,  1  p.  100. 
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blanc  une  surface  de  60  000  hectares,   soit  près  de  huit 
fois  la  superficie  d'une  ville  comme  Paris. 

Les  cérusiers  fournissent  du  reste  un  contingent  de 
saturnins  très  variable  suivant  le  mode  opératoire  adopté 
dans  l'usine. 

On  sait  que  la  céruse  se  fabrique  de  deux  façons  :  1**  par 
réaction  du  gaz  carbonique  sur  une  solution  de  sous-acétate 
de  plomb  (procédé  de  Thénard)  ;  2*  en  disposant  des  lames 
ou  des  grilles  de  plomb  dans  des  pots  de  grès  renfermant 
un  peu  d*acide  acétique  et  enfouis  dans  de  la  tannée  ou 
du  fumier  d'écurie  en  fermentation.  La  température  de 
la  masse  s'élève  et  l'acide  acétique  volatilisé  forme  sur  le 
métal  un  dépôt  sec  de  sous-carbonate  de  plomb  (procédé 
hollandais). 

La  première  méthode,  qui  ne  met  en  œuvre  que  des 
produits  humides  et  n'entrant  jamais  en  poussière,  est  de 
beaucoup  préférable. 

La  seconde  est  plus  dangereuse  ;  mais  si  on  prend  la  pré- 
caution d'arroser  d'une  quantité  d'eau  suffisante  la  plaque 
de  métal  qui  va  être  décapée,  ces  deux  procédés  se  valent 
aux  yeux  de  l'hygiène,  du  moins  pour  cette  première  phase 
de  l'opération. 

Quant  aux  autres  manipulations,  lavage,  broyage,  tami- 
sage, mise  en  sacs  ou  en  tonneaux,  elles  s'effectuent  de 
façon  fort  différente  d'une  fabrique  à  l'autre. 

Ici,  on  broie  sous  Teau,  on  sèche  et  on  tamise  dans  dos 
appareils  de  tôle  rivée  parfaitement  clos;  ailleurs,  au 
contraire,  la  céruse  brute  détachée  à  sec  par  simple  grat- 
tage des  grilles  de  plomb,  est  broyée  sèche  à  l'air  libre. 
Les  ouvriers  travaillent  dans  un  nuago  de  poussière  plom- 
bique  qui  les  imprègne  et  les  empoisonne  (1). 

C'est  le  cas  de  l'usine  de  Clichy  dont  tous  les  ouvriers 
entrent  à  l'hôpital  quatre  fois  par  an  en  moyenne  :  tandis 

(I)  Des  Wïgleincnts  administratifs  ont  cependant  introduit  dans  raucicnne 
fabrication  des  amélioraUons  ;  on  a  substitu^^  le  broyage  à  l'huile  au  broyage 
à  Teau,  suivi  de  Tempaquetage  à  sec,  les  poussières  sont  retenues  dans 
des  espaces  clos;  enfin  l'admission  des  enfants  dans  les  céruseries  est  inter- 
dite. 
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qu'au  contraire  telle  fabrique  bien  tenue  ne  compte  sur 
i  00  ouvriers  que  2  à  3  saturnins  : 

Entrées  annuelles 

à  l'Mpital 
pour  100  <niTriera. 

Usine  de  Qichy  (1873-1880) 451 

Céruseries  de  Bordeaux 50  environ 

Céruseries  de  MM.  Bezancon  frères  à  Paris.  30  à  30 

Céruseries  de  Lille 22  à  50 

Céruseries  et  fabrique  de  minium  de  Portillon 

près  Tours 10 

Céruseries  Lefèbvrc  à  Lille 4àC 

Fabrique  de  minium  des  cristalleries  de  Bac- 
carat   moins  de  5 

Ces  chiffres  donnent  la  mesure  de  ce  que  peut  faire  une 
hygiène  bien  entendue  aussi  bien  dans  les  fabriques  de 
céruse  que  dans  celles  de  minium,  plus  dangereux  que  la 
céruse,  suivant  Layet. 

Le  plus  sûr  moyen  de  mettre  un  terme  à  ces  redou- 
tables inconvénients  serait  de  supprimer  totalement  l'em- 
ploi de  la  céruse  ou  de  le  restreindre  aux  industries 
qui  ne  peuvent  pas  s'en  passer,  en  remplaçant  le  car- 
bonate de  plomb  par  l'oxyde,  le  carbonate  ou  le  sulfure 
de  zinc  (i),  mais  cette  mesure  radicale  heurterait  la  rou- 
tine et  sacrifierait  trop  d'intérêts  pour  être  adoptée  im- 
médiatement :  on  doit  chercher  à  atteindre  le  but  petit 
à  petit  par  des  progrès  incessants,  en  améliorant  les  con- 
ditions de  la  fabrication  actuelle.  Il  faut  opérer  sous  l'eau, 
pratiquer  mécaniquement  et  dans  des  appareils  parfaite- 
ment clos  le  broyage  de  la  céruse  sèche,  enfin  la  livrer 
en  pâte  avec  de  l'huile,  prête  à  être  employée  par  les  pein- 
tres, ce  qui  éviterait  à  ceux-ci  les  chances  d'une  intoxica- 
tion nouvelle. 

Quant  aux  précautions  individuelles  que  réclame  le  tra- 
vail dans  des  fabriques  de  céruse  ou  de  minium,  elles  sont 
de  deux  sortes  :  les  unes,  banales,  s'appliquent  à  tous  les 

(1)  On  a  p  1  voir  à  l'exposition  de  1889,  au  pavillon  des  usines  de  la 
Vieille-Montagne^  Tapplication  des  divers  blancs  de  zinc  (carbonate,  sili- 
cate, etc.)-  Cette  peinlure  ne  paraissait  le  céder  en  rien  à  la  peinture  plom- 
bique  sur  laquelle  elle  a  tant  d'avantages  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 


«as  du  même  genre;  lavages  minutieux  dé  la  t^te,  des 


cheveux,  de  la  bouche  et  des  narines,  complélës,  en  ce  qui 
!^;oncenie  les  mains  et  les  brus,  par  un  raclage  i^nergique 
Hkvei 
^Baei: 


wec  du  sable  siliceux  lin  et  rinçage  h  l'eau  courante.  V<^le- 

pents  de  travail  spéciaux,  repas  pris  hors  de  l'usine,  etc. 

b'autres  précautions  ont  été  recommandées,  pour  inso- 

lubiliser  le  plomb  par  l'administration  de  la  limonade 

sulfurique,  reconnue  inefflcace  et   abandonnée,  du  cblo- 

jLpire  de  Bodium,  de  l'induré  de  potassium  pris  k  petite 

^Bbse  ^Ogr.  G  k  i  gramme).  Cette  dernière  médication  doit 

^■tre  interrompue  de  temps  en  temps,  non  seulement  à 

^eause   des   accidents    qu'elle   pourrait    déterminer,   mais 

uBsfii  de  son  action  intermittente.  G.  Pouchet  en  clTet,  a 

{lémonlri5  que  sous  l'inlluence  de  l'iodure  alcalin,  le  plurab 

jis'élimine  surtout  par  les  urines,  pendant  six  à  dix  jours, 

.près  quoi,  l'i'limination  cesse  et  la  médication  est  inutile 

nsqu'à  ce  qu'après  deux  ou  trois  semaines  de  repos,  l'io- 

lirc  reprenne  sou  efficacité. 

I  C'fst  généralement  par  des  troubles  du  tube  digestif  que 

I  saturnisme  débute  :  la  bouche  est  mauvaise,  l'haleine 

itide,    les   gencives    sont    enflammées,    elles    présentent 

;4quemment  un  liséré  noir  que  l'eau  oxygénée  blanchit 

t  qui  esi  Tormé  de  sulfure  de  plomb;  à  la  surface  interne 

i  joues  apparaissent  des  plaques  ardoisées,  la   réaction 

I   la  salive  est   acide,  la   saveur  est  slyptiquc   et  désa- 

réable.  Lu  langue    est   sale,  l'inappétence  complële,  la 

pDâtipatiou  opiniâtre,  la  dyspepsie  précède  la  colique  si 

iquente  [70 p.  100]  et  si  caractéristique  dans  T intoxication 

Broniquc  par  le  plomb.  Ce  sont  des  douleurs  continues, 

loW^rables  s'irradiunt  à  tout  l'abdomen  jusqu'aux  cuisses; 

lies  alTcctent  quelqucTois  la  forme  d'acct-s  paroxystiques; 

l'abdomen  est  dur  eL  rétracté;  la  première  colique  est 

[uelquefois  suivie  d'une  déb&cle  dinrrhéique,  après  quoi 

1  constipation  définitive;  on  a  observé  de  l'ictère. 

thypoglobulie   se  produit  rapidement  à   la   suilc  de   la 

pnétratiou  du  plomb  dans  le  sang  (Bilckheim,  Clarus, 

«wald),  la  proportion  d'hémoglobine  s'abaisse;  une  cer- 
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taine  quantité  de  fer  s'élimine  par  les  urines  et  par  la 
peau  (Lavrand). 

Le  pouls  est  polycrote,  petit,  irrégulier,  lent  (40  à 
50  pulsations);  à  lauscultation,  bruits  de  souffle;  la  peau 
est  sèche,  jaunâtre,  la  face  émaciée. 

L'urine,  en  faible  quantité,  est  peu  acide,  elle  a  une 
couleur  de  vieux  vin  du  Rhin,  et  lâche  le  linge  en  rose 
saumonné,  Tacide  nitrique  la  colore  en  rouge  acajou,  elle 
abandonne  fréquemment  des  dépôts  uratiques. 

A  une  période  avancée  de  la  maladie,  le  saturnisme  pré- 
dispose aux  avortements  chez  la  femme,  à  Tanaphrodisie 
et  à  rimpuissance  chez  Thomnie. 

Dans  quelques  cas  (1/4  environ)  apparaissent  des  trou- 
bles de  la  vue  et  du  système  nerveux,  céphalalgie,  vertiges, 
hébétude,  c'est  Tcncéphalopathic  saturnine  tantôt  déli- 
rante et  con\'ulsive,  tantôt  comateuse  et  paralytique  ;  les 
crampes,  les  contractures,  le  tremblement,  la  paralysie 
motrice  (1)  et  la  paralysie  sensitive  sont  fréquents  dans 
le  saturnisme  professionnel  ;  il  en  est  de  même  des  dou- 
leurs rhumatoïdes  qui  siègent  dans  les  muscles  et  dans  les 
articulations  (myalgies  et  artbralgies  saturnines). 

Enfin  le  ralentissement  de  la  nutrition  provoqué  par 
l'intoxication  plombique  détermine  quelquefois  de  véri- 
tables attaques  de  goutte  qui  ne  paraissent  différer  de  la 
goulte  véritable  que  par  Tétiologie. 

Les  principales  lésions  sont  les  suivantes  :  dégénéres- 
cence graisseuse  des  éléments  glandulaires  et  de  la  tunique 
musculeuse  de  Tintestin,  ainsi  que  des  fibres  musculaires 
du  cœur.  La  substance  corticale  du  rein  réduite  et  altérée 
offre  les  caractères  de  la  néphrite  interstitielle  atrophique; 
le  cerveau  est  jaune,  quelquefois  œdémateux,  les  muscles 


(1)  La  paralysie  saturnine  frappe  surtout  les  extenseurs  du  membre  supé- 
rieur, ce  qui  se  traduit  en  clinique  par  la  défunuation  de  la  main  en  griffe 
et  lii  chute  du  poignet  ;  Tannulaire  et  le  médius  sont  paralysés  les  pre- 
miers; les  muscles  de  Tavant-bras  sont  généralement  atteints  dans  Tordre 
suivant  :  extenseur  commun  des  doigts  extenseur  propre  de  Tindex  et  du 
petit  doigt,  long  extenseur  du  pouce,  deuxième  et  premier  radiaux,  cubital 
postérieur,  long  abducteur  et  court  extenseur  du  pouce. 
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amincis,  atrophiés,  jaunâtres;  leur  aspect  est  celui  du 
jambon  fumé.  Enfin  le  tissu  osseux  où  s'accumule  le 
plomb (2  à3  p.  100),  présente  dans  quelques  cas  de  cachexie 
saturnine,  des  caries,  des  nécroses,  des  périostites  alvéo- 
laires, etc.,  etc. 

L'intoxication  saturnine  est  justifiable  d'un  double  trai- 
tement; l'un  symptomatique,  calmer  les  douleurs  de  la 
colique  par  l'injection  sous-cutanée  de  chlorhydrate  de 
morphine  (10  à  15  cent.);  révulsifs  employés  pour  com- 
battre l'encéphalopathie  ;  en  présence  des  accidents  ner- 
veux on  se  trouve  bien  de  l'administration  du  phosphure 
de  zinc  (1  à  2  centigrammes)  et  de  la  faradisation.  Les 
ferrugineux  employés  au  début  de  l'intoxication  paraissent 
l'enrayer;  en  administrant  3  à  5  pilules  d'iodure  de  fer, 
Lavrand  a  combattu  avec  succès  les  symptômes  de  l'anémie 
saturnine.  En  restituant  à  l'économie  le  fer  qui  s'élimine 
par  la  peau  et  le  rein,  cet  auteur  a  vu  le  nombre  des  glo- 
bules s'élever,  tandis  que  leur  valeur  en  hémoglobine 
augmentait.  L'état  général  restait  bon,  malgré  la  conti- 
nuation du  travail  à  l'usine. 

Mais  le  véritable  traitement  consiste  à  éliminer  le  plomb 
le  plus  rapidement  possible  ;  l'administration  intermittente 
de  l'iodure  de  potassium  (50  centigrammes  à  1  gramme) 
pendant  5  à  6  jours,  avec  un  repos  de  deux  semaines  entre 
chaque  médication,  les  drastiques,  l'eau-de-vie  allemande 
(30  à  40  grammes)  associée  à  la  même  dose  de  sirop  de 
nerprun  (Jaccoud),  l'huile  de  croton  (2  gouttes)  rendent 
des  services. 

Au  lieu  de  tâtonner  dans  l'emploi  des  moyens  thérapeu- 
tiques, il  vaut  mieux  suivre  d'emblée  et  à  la  lettre  le  fa- 
meux traitement  delà  Charité,  importé  à  Paris  en  1602  par 
des  religieux  italiens  que  Marie  de  Médicis  avait  appelés 
en  France.  C'est  de  la  polypharmacie  bien  vieille  que  cette 
association  heureuse  de  l'opium  et  des  évacuants  :  elle  a 
survécu  à  l'ancienne  thérapeutique  à  cause  de  sa  grande 
efficacité. 

En  voici  les  divers  éléments  : 
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Premier  jour.  —  Le  matin,  lavement  purgatif  des 
peintres  (électuaire  diaphœnix  30  grammes;  poudre  de 
jalap  4  grammes;  feuilles  de  séné  8  grammes;  sirop  de 
nerprun  30  grammes;  eau  SOO). 

Dans  la  journée  :  eau  de  casse  avec  les  grains  (casse  en 
gousse  60  grammes;  sulfate  de  magnésie  30  grammes; 
émétique  15  centigrammes;  eau  tiède  1  000  grammes). 

Le  soir,  lavement  anodin  des  peintres  (huile  de  noix 
d25  grammes  ;  vin  rouge  2i4  grammes;  bol  calmant (thé- 
riaque)  4  grammes;  opium  0,05). 

Pour  boisson;  tisane  sudorifique  simple  (décoction  de 
gaïac). 

Diète. 

Deuxième  jour.  —  Le  matin,  eau  bénite  des  peintres 
(émétique  0,30;  eau  250  grammes),  en  deux  fois  à  une  heure 
d'intervalle. 

Dans  la  journée  :  tisane  sudorifique  simple. 

Le  soir,  lavement  anodin  des  peintres,  bol  calmant. 

Diète. 

Troisième  jour.  —  Le  matin,  potion  purgative  des 
peintres  (électuaire  diaphœnix  30  grammes;  poudre  de 
jalap  4  grammes;  séné  8;  sirop  de  nerprun  30;  eau  bouil- 
lante \  25  grammes). 

Dans  la  journée,  tisane  sudorifique  laxative  (gaïac  râpé, 
30  grammes;  salsepareille  15  grammes;  sassafras  5  gram- 
mes; réglisse  5  grammes;  séné  15  grammes;  eau  500). 

Le  soir,  lavement  anodin  des  peintres,  bol  calmant. 

Diète. 

Quatrième  jour.  —  Comme  le  troisième. 

On  donne  du  bouillon, 

Cinquième  jour.  —  Dans  la  journée  tisane  sudorifique 
simple. 

Le  soir  lavement  purgatif  des  peintres,  lavement  anodin 
des  peintres,  bol  calmant. 

On  continue  à  donner  du  bouillon,  et  les  jours  suivants 
on  alimente  le  malade  graduellement. 

Si  laffection  ne  cède  pas  à  ce  premier  traitement,   on 


recommence  en  supprimant  toutefois  l'eau  bénite  et  insis- 
tant sur  les  purgatifs  jusqu'à  cessation  complète  des  co- 
liques et  de  In  constipation. 

Le  plomb  dont  l'imporUince  est.si  grande  dans  l'hygiène 
industrielle,  n'occupe  en  médecine  lëgule  qu'un  rang  des 
plus  modestes;  ses  dérivés  ne  sont  presque  jamais  em- 
ployés par  des  criminels  (9  cas  en  France  pendant  liO  ans]. 
Les  empoisonnements  accidentels  ne  sont  pas  non  plus 
aussi  fréquents  qu'on  pourrait  le  croire,  à  riiison  des 
emplois  multiples  et  répandus  des  sels  de  plomb;  les  mé- 
prises sont  rares  parce  que  les  ouvriers  qui  travaillent  le 
plomb  connaissent  le  danger  et  s'en  préoccupent,  les 
crimes  le  sont  aussi,  peut-ôtre  à  cause  de  l'insolubilité 
des  dérivés  du  plomb  (sulfure,  alquifoux,  carbonate, 
oxydes)  qui  sont  d'un  usage  courant. 

Il  n'y  a  guère  que  les  acétates  et  l'azotate  de  plomb  qui 

Bourraient   flre   administrés   dans    le    but   do  provoquer 
empoisonnement  immédiat;  ce  n'est  pas  que  te  sulfate  et 
la  céruse  ne  soient  toxiques,  mais  leur  action  est  plus  lente, 
ndis  que  de  faibles  doses  de  sels  solubles  déterminent 
«ut  de  suite  de  graves  accîilents.  Un  jeune  homme  a  été 
lortement   atteint   pour  avoir  pris   IS   centigrammes    de 
plomb  on  trois  jours;  on  a  cité  un  cas  de  mort  après  l'in- 
ïstioii  d'un  demi-verre  de   vin  qui  avait  séjourné  dans 
une  bouteille  au  contact  des  grains  de  plomb  qui  avaient 
i  il  la  rincer  (1).  Ces  faits  sont  exceptionnels,  mais  on 
tie  s'écarte  guère  de  la  moyenne  des  cas,  en  appréciant  à 
)  gr.,  fi  ou  1  gramme  la  dose  des  sels  de  plomh  très  dange- 
reuse et  capable  d'entraîner  la  mort;  la  toxicité  n'est  pas 
i  m6me  avec  tous  les  sels  indistinctement  et  naturellement 
ïs  plus  solubles  sont  les  plus  actifs  ;  le  plus  dangereux  pa- 
m  être  le  chlorure  en  solution  dans  le  chlorure  de  sodium, 


U)  L'iuogc  ii  général  du  riDcagc  île»  bouldlles  avec  def.  graius  de  jilomb 
cai«ionD«  Je  uouibreiix  accidenta,  surLout  rguaud  le  fond  dvt  buutvillfB 
it  KlevA  en  dûn»!.  L'ogilnlion  éiiergi(|iie  y  lait  pt^n^trer  des  graiiiB  do 
IcNDli  qtû  s'y  engiigt^nt  et  pnssi^nt  cm^nilc  inaperçu»,  pnrtkuLiërement  dana 
»erre  noir. 

Ua  a  ruDseilli^  de  remplacer  k  erenaUlc  dp  plomb  par  In  grenaille  de  fer. 
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ce  qui  fait  penser  à  certains  auteurs  que  le  plomb,  quelle 
que  soit  la  forme  sous  laquelle  on  Fudministre,  est  ab- 
sorbé à  l'état  de  chlorure  double  (Mialhe).  L'empoisonne- 
ment aigu  par  les  sels  dç  plomb  est  une  reproduction  pho- 
tographique réduite  du  saturnisme  chronique. 

A  peine  introduit  dans  la  bouche,  le  sel  de  plomb  y 
accuse  sa  présence  par  une  saveur  d'abord  sucrée,  puis 
métallique,  slyptique  et  nauséeuse;  le  patient  ressent  une 
sensation  de  brûlure  qui  s'étend  de  l'arrière-gorge  à  l'es- 
tomac sur  le  trajet  de  l'œsophage  et  sirradie  à  tout  l'abdo- 
men. Celui-ci  se  rétracte,  le  malade  vomit  des  aliments  ou 
des  matières  liquides  ressemblant  à  l'eau  blanche  ou  par- 
semés de  taches  également  blanches,  c'est  un  mélange  de 
chlorure  et  d'albuminatc  de  plomb;  les  coliques  sont 
atroces,  les  selles  nombreuses,  tantôt  noires  quand  elles 
ont  rencontré  dans  l'intestin  de  l'hydrogène  sulfuré,  tantôt 
blanches  quand  elles  entraînent  d'autres  sels  de  plomb  : 
abattement  général,  pâleur  du  visage,  lèvres  livides,  sueurs 
froides,  pouls  lent,  à  peine  perceptible,  respiration  difficile  et 
irrégulière,  trismus,  convulsions  épileptiformes,  coma  et 
mort(i). 

Dans  les  cas  de  guérison,  les  troubles  s'amendent  peu  à 
peu,  et  le  malade  recouvre  la  santé  après  avoir  présenté 
des  troubles  digestifs,  une  sorte  d'hébétude  et  même  un  état 
cachectique,  accompagné  quelquefois  de  symptômes  céré- 
braux plusou  moins  grave8(Manouvriez,Bergeron,Tardieu). 

En  présence  d'un  cas  de  saturnisme  aigu,  il  faut  insolu- 
biliser le  poison  dans  Testomac,  et  cela  complètement.  Le 
lait  et  Talbumine  précipitent  les  sels  de  plomb,  mais  le 
coagulum  se  dissout  dans  un  excès,  et  l'albuminate  soluble 
est  très  dangereux;  le  sulfate  de  magnésie  est  formelle- 
ment indiqué,  il  forme  un  sulfate  insoluble  qui  s'élimine 
ensuite  par  les  selles. 


(1)  Les  sols  do  plomb  agissent  sur  les  muscles  eu  les  paralyr^aut,  ce  sont 
des  poisons  de  la  fibre  musculaire  striée  ;  d'où  l'abattement  des  forces  en 
général  et  des  phénomènes  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  comman- 
dés par  des  muscles. 
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Quand  les  premiers  symptômes  se  sont  amendés,  il  faut 
aider  à  Télimination  du  poison  par  Tiodure  de  potassium  à 
faible  dose,  par  les  purgatifs  et  les  sudorifiques  en  insti- 
tuant une  médication  évacuante  dont  les  éléments  sont 
empruntés  au  traitement  de  la  Charité. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  à  l'autopsie  d'un 
sujet  qui  a  succombé  à  l'empoisonnement  par  le  plomb 
des  signes  caractéristiques;  la  muqueuse  de  l'estomac  et 
du  tube  digestif  est  injectée  et  ramollie,  on  trouve  çà  et  là 
dans  le  contenu  intestinal  des  grumeaux  blancs  de  chlorure 
ou  d'albuminate  de  plomb  dans  les  premières  portions; 
plus  loin,  on  observe  plus  fréquemment  une  coloration 
noire  due  au  sulfure. 

La  recherche  chimique  doit  porter  sur  un  échantillon 
des  organes  les  plus  importants;  chez  deux  ouvriers  d'une 
fabrique  de  céruse  qui  avaient  succombé  au  saturnisme, 
Blyth  a  trouvé 

«  .  (    24™™s  de  sulfate  de  plomb. 

'^'® M20  — 

«""' ■(    78.9 

Cerveau j  . ..  ~ 

Le  cervelet  paraissait  renfermer  plus  de  plomb  que  le 
cerveau. 

La  destruction  des  matières  organiques  est  délicate,  elle 
exige  des  soins  et  avant  tout  une  méthode  spéciale  à  cause 
du  petit  nombre  des  combinaisons  solubles  du  plomb. 

La  méthode  de  Frésénius  et  Babo  (chlorate  de  potasse 
et  acide  chlorhydrique)  est  dans  l'espèce  inacceptable; 
comme  Ta  fort  bien  montré  A.  Gautier,  les  snlfates  pré- 
existants dans  l'organisme  ou  ceux  qui  se  forment  aux 
dépens  du  soufre  des  albumines  précipitent  le  plomb  et  on 
ne  le  trouve  plus  par  conséquent  dans  la  liqueur  limpide. 
Recueillir  le  précipité  sur  un  filtre  et  le  faire  déflagrer  avec 
de  la  soude  et  de  l'azotate  d'ammonium,  c'est  courir  le  risque 
de  perdre  par  volatilisation  la  majeure  partie  du  métal. 


r 
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L'atUique  avec  de  l'acide  azolo-sulfurique  suivie  de  1  ia- 
cinéralioD  expose  au  même  danger;  d'autre  pari,  si  < 
contente  de  chasser  l'exci's  d'acide  par  k  chaleur  jusqu  à 
carbonisation,  le  charbon  qui  reste  retient  énergiquenicnt 
le  plomb  et  ne  l'abandonno  à  aucun  des  dissolvants  du 
sulfate. 

Le  procédé  suivant,  plus  simple  et  plus  expédîtif,  pen 
de  retrouver  la  totalité  du  toxique;  il  est  dû  à  G.  Pouehet 

On  pèse  un  ét-hantillou  de  matière  suspecte  (250  grnmi 
mes  de  cerveau  ou  ilc  foie  par  exemple)  et  on  ajouK 
un  poids  égal  d'acide  azotique  fumant  additionné  Ai 
23  grammes  de  sulfate  acide  de  potasse;  on  chauffe  dovt 
cément,  l'attaque  est  vive;  pour  la  rendre  complète.  01 
verse  de  l'acide  sulfuriquu  jusqu'à  décoloration,  puLs  (H 
étend  d'eau  el,  sans  filtrer,  on  soumet  à  l'at-tion  de  quuln 
éléments  Bunsen  la  liqueur  acide  placée  dans  un  vase  a 
platine  isolé  qui  communique  avec  le  pôle  négatif,  tandl 
que  l'électrode  positive  plonge  dans  le  liquide. 

Quand  la  décomposition  est  finie,  on  décante  et  lave  i 
dépôt  plombique  déposé  sur  la  capsule  de  platine,  puis  01 
le  dissout  dans  l'acide  azotique.  La  liqueur  filtrée,  si  c'e* 
nécessaire,  est  divisée  en  deux  parties  égales;  dans  l'une, 
on  ajoute  de  l'acide  sulfurique  et,  après  filtratîon,  lavagl 
et  dessiccation,  on  calcine  le  précipité  de  sulfate;  le  poio 
trouvé,  multiplié  par  0,68291  puis  par  2,  donne  la  quantiT 
de  plomb  contenue  dans  l'échantillon  examiné. 

La  seconde  partie  de  la  liqueur  azotique  est  évaporée  à 
siccité  au  bain-marie  à  une  douce  chaleur  pour  chasser 
l'excès  ducide.  On  reprend  par  l'eau  et  caractérise  comme 
il  suit  la  dissolution  de  nitrate  de  plomb  obtenue. 

L'acide  chlorhydrique  donne  dans  les  solutions  qui  ne 
sont  pas  trop  étendues  un  précipité  blanc  de  chlorure  de 
plomb,  que  l'ammoniaque  n'attaque  pas  et  que  l'eau  bouil- 
lante dissout;  par  refroidissement  le  sel  se  dépose  en  cris- 
taux blancs. 

L'hydrogène  sulfuré  et  le  sulfure  ammonique  donnent 
un  précipité  noir  qui  forme  à  la  surface  du  liquide,  sur- 


tout  au  dëbut  de  la  précipitaliou,  une  pellicule  noire  à 
rellets  métalliques,  ce  sulfure  est  insoluble  dans  le  sulfhy- 
ilrnte  d'ammoniaque,  l'acide  azotique  bouillant  l'attaque  ; 
cette  réaction  est  très-sensible  à  1/100000*. 

La  potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque  donnent  un  préci- 
pité blanc  d'hydrate  d'oxyde  de  plomb  soluble  dans  la 
potasse  et  la  soude,  insoluble  dans  l'ammoniaque. 

Les  carbonates  alcalins  donnent  un  précipité  également 
blunc  de  carbonatede  plomb  soluble  dans  la  soude. 

L'acide  sulfurîque  et  les  suUates  produisent  un  précipité 
blanc  de  sulfate  de  plomb  qui  noircit  au  contact  de  l'hydro- 
gène sulfuré,  et  se  dissout  dans  la  potasse,  dans  le  bilartrate 
d'ammoniaque  et  dans  l'acide  chlorhydrique  bouillant. 

Avec  l'iodure  de  potassium,  précipité  jaune  d'iodure  de 
plomb,  soluble  dans  l'eau  chaude  d'où  tl  se  dépose  en  pail- 
lettes jaune  d'or,  brillantes.  Cette  réaction  est  utilisée  pour 
l'examen  des  alliages  métalliques  (fer-blanc,  soudures) 
où  l'on  soupi;onne  la  présence  du  plomb  :  à  la  surface  de 
l'objet  suspect  on  verse  doux  goultcs  d'acide  acétique 
au  1/tO',  on  laisse  évaporer  û  l'air,  puis  on  touche  la 
(acbe  avec  une  baguette  de  verre  portant  à  son  extrémité 
UDti  goutte  d'une  solution  d'iodure  de  potassium  au  f /lO". 
S'il  existe  du  plomb  dans  l'alliage,  un  enduit  jaune  appa- 
raît, mais  il  s'altère  et  s'efface  au  bout  de  24  heures.  Cette 
méthode  est  absolument  insuflisante  quand  il  s'agit  de 
déceler  des  traces  de  plomb. 

Le  chromate  de  potassium  précipite  en  jaune  les  sels  de 
plomb;  le  chromale  de  plomb  est  soluble  dans  la  potasse 
caustique  surtout  à  chaud.  .Mieux  que  la  précédente  cette 
réaction  permet  de  reconnaître  le  plomb  qui  entre  dans  uu 
alliage,  A.  Gautier  s'en  est  même  servi  pour  apprécier  la 
proportion  du  métal  toxique.  On  verse  comme  précédem- 
ment k  la  surface  de  l'objet  suspect  deux  gouttes  d'acide 
acétique  au  l/tO",  puis,  après  évaporation,  une  goulte 
d'une  solution  de  chromate  île  potasse  au  1/iO',  on  laisse 
sécher  et  on  lave.  La  tache  jaune  ainsi  produite  est 
adhérente  et  se  conserve  bien. 
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A.  Gautier  ajoute  :  «  Dès  qu'un  fer-blanc  traité  par 
Tacide  acétique  et  le  chromate.  comme  il  est  dit  ci-dessus, 
laisse  une  tache  jaune  nette,  il  doit  être  rejeté;  et,  s'il  sert 
d'enveloppe  à  une  conserve  d'aliments,  ceux-ci  doivent  être 
tenus  pour  suspects,  la  soudure  fût-elle  à  l'extérieur  !  » 

En  ajoutant  à  une  solution  plombiquc  un  fragment  de 
zinc  ou  de  magnésium,  on  obtient  un  dépôt  gris  noirâtre 
de  plomb  métallique. 

A  la  Hammc  oxydante  du  chalumeau,  enduit  jaune  clair 
d'oxyde;  à  la  flamme  de  réduction  sur  une  baguette  de 
charbon  globule  gris  de  plomb  métallique,  s'aplatissant 
sous  le  marteau. 

A  l'analyse  spectrale,  raie  très-brillante  dans  le  violet, 
(X  =  403,6).  Couleur  de  la  flamme  :  bleu  pâle. 

L'existence  normale  du  plomb  dans  l'économie,  long- 
temps contestée,  est  encore  mise  en  doute  par  certains 
auteurs  :  toutefois,  d<»s  faits  établis  au  commencement  de 
ce  chapitre,  il  ressort  que  nous  sommes  trop  souvent  au 
contact  avec  le  plomb  sous  toutes  ses  formes  pour  que  ce 
métal  ne  pénètre  pas  dans  l'organisme  où  on  le  retrouve 
presque  toujours,  quand  on  sait  l'y  chercher  convenable- 
ment. 

Devergie  avait  dosé  le  plomb  normal  de  quelques 
organes,  il  avait  trouvé  : 

i'Iomb  en  milligrunimes. 

Estomac  d'un  oufant  de  huit  ans 4 

Canal  intestinal  d'un  enfant  de  quatorze  ans..  25 

Estomac  d'une  femme  saine îO 

Intestins               —                 30  à  40 

Intestins  d'un  homme 35  à  35 

Vésicule  du  fiei 3 

Intestins  d'une  phtisique 10 

Cerveau  de  la  môme 6 

Dans  la  suite,  Legrip  a  estimé  àO  gr.,00o4  le  poids  du 
plomb  par  kilogramme  de  foie  et  do  rate.  Dans  1  000  gram- 
mes de  foie  d'un  aliéné  de  S6  ans,  Oidtmann  a  trouvé 
0  gr.,  001  de  protoxyde  de  plomb  et  0  gr.,003  dans  la  rate; 

{\)  Le  cuivre  et  le  plomb  devant  Vhygiène^  p.  131. 
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ces  résultats  ont  été  confirmés  d'abord  par  Orfila,  puis  par 
Mil  Ion  dont  tous  les  travaux  sont  des  modèles  de  rigou- 
reuse exactitude. 

Enfm,  Ulex  a  également  rencontré  le  plomb  dans  les 
tissus  de  divers  animaux. 

Il  en  résulte,  pour  le  plomb  comme  pour  le  cuivre,  la 
nécessité  d'établir  par  un  dosage  la  proportion  de  métal 
retirée  des  matières  suspectes  ;  mais  ici  on  n'a  plus  à  faire  à 
un  métal  qui  existe  en  quantité  notable  comme  le  cuivre; 
la  dose  de  plomb  normal  n'est  que  de  quelques  milligram- 
mes, et  il  n'y  a  presque  jamais  place  pour  une  hésitation, 
si  on  rapproche  des  résultats  de  l'analyse  l'histoire  de  la 
maladie. 


CHAPITRE  VII 


LE  MERCURE 


C/est  d'Idria  en  Dalmatie,  d'Âlmaden  en  Espagne,  du 
duché  dos  Doux-Ponts  et  surtout  d'Amérique  que  nous 
vient  le  mercure  :  on  l'extrait  de  la  gangue  qui  le  renferme 
à  Tétat  natif  ou  à  l'état  de  sulfure  par  un  simple  grillage 
dans  dos  appareils  dont  le  dispositif  varie,  quoique  la 
niotallurj^ie  repose  dans  tous  les  pays  sur  les  mêmes  prio- 
cipos.  Nous  n\n\  retiendrons  qu'un  fait,  c'est  que,  malgré 
toutes  les  précautions  que  l'intérêt  bien  entendu  fait 
prendre  aux  industriels,  des  vapeurs  échappent  à  la  con- 
densation et  occasionnent  des  accidents  chez  les  ouvriers  de 
rusine,  quelquefois  môme  chez  les  habitants  du  voisinage. 

Lo  niolal  était  autrefois  employé  à  dissoudre  l'or  et 
l'argent  qu'on  destinait  à  la  dorure  ou  à  l'argenture,  aussi 
bien  «ju'à  l'étamage  des  glaces. 

Los  dissolutions  d'or,  d'argent  dans  le  mercure  étaient 
tnisos  au  contact  des  objets  qui  se  recouvraient  d'une 
h'^g^ro  couche  d'amalgame;  on  chauffait  pour  chasser  le 
moriMiro,  lo  métal  non  volatil  formait  un  enduit  persistant 
à  la  surface».  Los  découvortos  de  la  chimie  et  Idsapplica- 
tiotis  rocotitos  do  l'oloctricité  ont  fait  disparaître  ces  mé- 
Ihodos  primitives  ot  nuisibles  au  premier  chef  pour  la  santé 
d<»s  ouvriers,  mais  lo  mercure  est  encore  employé  à  Textrac- 
lion  dos  métaux  nobles,  à  la  construction  des  baromètres, 
dos  thormométros,  à  la  préparation  d'un  grand  nombre  de 

Is  omployos  par  l'industrie  et  utilisés  par  la  médecine. 
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L'oxytie  mereiiriquL-.  jaune  et  llocoiineux  quand  il  a  iHe 
obt(.-iin  par  prëci  pi  talion,  rouge  et  dense  quand  il  a  été  prû- 
pari*  par  voie  sèche  ;  le  sulfure  de  mercure  (cinabre,  vermil  - 
ion  I  qui  entre  dans  la  fubricalion  des  couleurs,  des  cires  à 
cacheter,  etc.;  lesublimé  corrosiTou  chlorure  mercurique, 
BUl  blanc,  cristallisa,  lourd,  soluble  dans  l'eau,  qui  joue  un 
grand  rùle  dans  la  th^'-rapeulique  de  la  syphilis  et  dont  les 
appliciitioiis  à  la  conservation  des  pièces  anatomiques  et  à 
l'antisepsie  chirurgicale  et  obstétricale  se  multiplient  tons 
les  jours;  le  caloniel  ou  chlorure  niercurcux  est  blanr 
comme  le  sublimé  coiTOsif,  mais  insoluble  dans  l'eau,  il  n'a 
d'usagesqu'enmédecine;rioduremercurique  est  une  poudre 
rouge  très  dense,  insoluble  dans  l'eau.  L'azotate  de  mercure 
i^'st  utilisé  par  les  chapeliers;  les  médecins  s'en  servent 
comme  d'un  caustique.  Le  sulfate  et  le  sous-sulfale  jaune  ou 
turbith  minéral  sont  d'un  emploi  fréquent  en  thérapeutique. 
Presque  tous  les  sels  de  mercnre  ont  élé  utilisés  dans  le 
Iraitement  des  maladies  syphilitiques,  et  on  peut  dire  que 
c'est  justice,  car  de  tous  les  médicaments  le  mercure  est 
certainement  le  plus  efficace.  11  agit  avec  une  certitude 
qu'on  demanderait  vainement  à  tout  autre  agent  thérapeu- 
tique pour  combattre  les  accidents  secondaires;  il  fait 
souvent  merveille  et  une  expérience  appuyée  sur  des  faits 
innombrables  l'a  proclami^  sans  pareil. 

Mais  avantdedevenirentre  les  mains  des  médecins  actuels 
l'arme  puissante  et  précise  i|u'elle  est  aujourd'hui,  la  mé- 
dication niercurielle  a  traversé  la  période  des  tiltonnements 
inévitables  et  fait  quelques  victimes.  De  là  l'esistenco  de 
cette  intoxication  médicamenteuse  chronique  qui  tient  et 
a  tenu  surtout  tant  de  place  dans  l'empoisonnement  par  le 
mercure.  Il  est  étrange  de  voir  l'hydrurgyrisme  s'accuser 
par  des  sympldmes  qu'il  est  souvent  impossible  de  distin- 
guer des  manifestations  syphilitiques  :  stomatite  mercu- 
rielle  compliquée  d'ulcérations  et  suivie  de  ptyalisme, 
chancre  mercuriel,  orchite  mercurielle,  tous  ces  effets  du 
médicament  pris  à  dose  excessive  ou  trop  prolongée  sem- 
blent calqués  sur  la  syphilis.  Il  fauty  joindre  le  tremblement 
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et  à  une  période  plus  avancée  la  cachexie  mercurielle. 
Mais  la  maladie  arrive  rarement  à  ce  degré  de  gravité  ;  la 
thérapeutique  peut  en  arrêter  les  progrès,  car  tous  ces 
symptômes  sont  facilement  amendés  par  le  chlorate  de 
potasse,  riodure  de  potassium  et  une  médication  tonique 
appropriée. 

Actuellement  tous  les  cas  d'intoxication  chronique  doi- 
vent être  attribués  à  Thydrarg-yrisme  professionnel,  car  on 
les  observe  presque  toujours  chez  les  ouvriers  employés  à 
la  construction  des  baromètres,  des  thermomètres,  des 
instruments  de  physique,  et  aux  autres  industries  qui 
mettent  en  œuvre  des  sels  de  mercure;  l'extraction  du 
métal  est  l'opération  qui  offre  le  plus  de  dangers,  parce 
qu'elle  développe  la  production  de  vapeurs,  quïl  est  impos- 
sible de  condenser  parfaitement. 

«  En  1856,  dit  Rabuteau  (i),  parmi  516  ouvriers  de 
l'usine  dldria,  122  furent  atteints.  Les  animaux  qui  pais- 
sent dans  le  voisinage  des  fourneaux  dldria  et  les  poissons 
de  le  rivière  d'Iderzza  deviennent  souffrants  sous  Tin- 
tluence  des  vapeurs  de  mercure  qui  s'en  dégagent.  » 

Le  mercure  n'occupe  pas  un  rang  très  élevé  dans  la  sta- 
tistique des  empoisonnements  criminels;  dans  un  demi- 
siècle,  on  n'a  compté  que  huit  empoisonnements  par  le 
chlorure  ou  le  cyanure  de  mercure. 

Comme  pour  le  cuivre  et  pour  le  plomb,  nous  retrouvons 
dans  l'empoisonnement  aigu  par  les  sels  de  mercure  la 
saveur  métallique,  la  constriction  à  la  gorge,  la  douleur 
qui  se  propage  le  long  de  l'œsophage,  etc.,  etc.  Viennent 
ensuite  des  vomissements,  des  selles  abondantes  contenant 
du  sang  ;  les  voies  digestives  sont  le  siège  d'une  inflamma- 
tion violente  qui  part  de  la  bouche  et  atteint  môme  le  gros 
intestin  (2).  Ce  sont  là  les  premiers  effets  de  l'empoisonne- 
ment aigu;  mais  bientôt  après  sur\'iennent  des  phéno- 
mènes de  dépression  profonde  ;  le  poison  porte  son  action 
sur  les  muscles,  le  cœur  se  ralentit,  le  pouls  faiblit,  la  res- 

(1)  Rabuteau  et  Bourgoin,  Traité  de  toxicologie^  2»  éd.,  p.  643. 

(2)  Grawitz,  Deut.  Med,  Woch.,  19  janvier  1888. 
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piratioii  est  stertoreuse;  le  patient  tombe  en  syncope,  ses 
extrémités  deviennent  insensibles,  se  refroidissent,  et  la 
mort  est  presque  toujours  la  conséquence  de  cette  prostra- 
tion extrême;  elle  arrive  généralement  dans  la  même 
journée.  On  Ta  vue  survenir  quelques  heures  après  Tin- 
gestion  du  poison  ;  quand  l'existence  se  prolonge  au  delà 
d*un  jour  ou  deux,  le  pronostic  est  plus  favorable  et  on 
peut  espérer  une  guérison  précédée  cependant  de  tous  les 
inconvénients  d'une  intoxication  chronique  (ptyalisme, 
stomatite,  eczéma  mercuriels,  etc.)- 

Cependant  la  mort  peut  arriver  même  après  6  et  8  jours; 
on  trouve  alors  à  Tautopsie,  à  côté  des  lésions  banales 
(rougeurs,  ecchymoses,  ulcérations  des  voies  digestives), 
des  lésions  plus  spéciales  telles  que  la  dégénérescence 
graisseuse  ou  stéatose  des  reins  et  du  foie,  Tincrustation 
calcaire  des  tubuli  (1),  etc. 

Le  traitement  de  l'empoisonnement  aigu  consiste  à 
administrer  du  lait,  de  l'eau  albumineuse  qui  retiennent  le 
poison  dans  l'estomac  sous  forme  d'albuminate  insoluble, 
puis  à  favoriser  son  élimination  à  l'aide  de  vomitifs.  On  a 
proposé,  il  est  vrai,  de  nombreux  antidotes,  la  limaille  de 
fer,  le  mercure  bien  divisé,  le  sulfure  de  fer  humide,  mais 
aucun  de  ces  moyens  ne  vaut  l'eau  albumineuse  qu'on  peut 
se  procurer  partout  et  qui  agit  bien,  quand  elle  est  admi- 
nistrée à  temps.  Plus  tard,  pendant  la  convalescence,  on 
provoque  l'élimination  du  toxique  par  des  purgatifs,  par 
l'iodure  et  le  bromure  de  potassium  ;  contre  la  salivation 
on  emploie  le  chlorate  de  potasse. 

Le  mercure  s'accumule  dans  l'économie  :  retenu  par  le 
foie,  il  est  éliminé  par  la  bile  dans  l'intestin  où  il  est  absorbé 
partiellement  tout  au  moins^  et  rentre  ensuite  dans  la  circu- 
lation générale.  L'élimination  complète  ne  s'achève  donc 
qu'avec  une  extrême  lenteur  ;  de  là  ces  intoxications  chroni- 
ques que  les  chirurgiens  ont  observées  à  la  suite  du  lavage 

(1)  Salkowski  a  signalé  le  premier  cette  lésion  chez  les  chiens  intoxiqués 
(Virchow'ê  Archiv,  Bd.  XXXVII,  p.  348,  1888).  Bouchard  et  Cornil,  Prévôt, 
Senger  et  Virchow  ont  confirmé  cette  observation. 
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(les  plaies  au  sublimé,  surtout  quand  l'excrétion  rénale  se 
fait  mal. 

C'est  dans  le  foie  et  la  bile,  s'il  y  a  eu  intoxication  lente, 
dans  l'estomac  et  le  contenu  stomacal,  si  le  patient  a  suc- 
combé à  un  empoisonnement  aigu,  qu'il  faudra  rechercher 
le  poison.  La  méthode  de  destruction  des  matières  orga- 
niques par  l'acide  chlorhydrique  et  le  chlorate  de  potasse 
est  ici  tout  spécialement  indiquée;  le  chlore  naissant  trans- 
forme en  chlorure  mercurique  soluble  la  totalité  du 
poison;  on  précipite  par  l'hydrogène  sulfuré,  puis  on  dis- 
sout le  précipité  lavé  dans  Teau  régale;  il  ne  reste  plus 
qu'à  évaporer  le  licjuidc  à  une  douce  chaU^ur,  à  reprendre 
le  résidu  par  Teau  distillée  et  à  chercher  dans  la  liqueur 
lillrée  les  réactions  du  mercure  : 

1"  Avec  rhydrogène  sulfuré,  précipité  blanc  jaunâtre 
sale,  puis  rouge  et  enfin  noir  de  sulfure  de  mercure, 
insoluble  dans  le  sulfliydrale  d'ammoniaque  et  dans  les 
acides  chlorhydrique  et  azotique,  soluble  dans  l'eau  régale, 
volatil. 

2''  Avec  le  sul [hydrate  d'ammoniaque,  précipité  identique 
au  précédent. 

3**  Avec  l'ammoniaque,  précipité  blanc  de  chloramidure. 

4°  Avec  la  potasse,  précipité  jaune  de  bioxyde  qui  sëché, 
puis  chauffé  devient  rouge. 

3"  Avec  l'iodure  de  potassium  (i),  précipité  jaune  puis 
rouge  éclatant  de  biiodure  soluble  dans  un  excès  de 
réactif  en  une  solution  incolore;  cette  solution,  additionnée 
de  potasse  caustique,  donne  avec  les  sels  ammoniacaux  un 
précipité  brun. 

6°  Les  carbonates  neutres  précipitent  en  rouge-brun. 

V  Chromate  de  potasse  :  précipité  orangé. 

8"  Le  protochlorurc  d'étain  donne  d'abord  un  précipité 
blanc,  qui  devient  noir  quelques  instants  après,  par  suite 

(I)  Cette  réaction  ne  doit  être  effcrtuée  qu'avec  une  très  petite  quantité 
(l'iodure;  un  excès  de  ce  réactif  pourrait  dissoudre  instantanément  le  pré- 
cipité rouge  formé  et  donner  un  caractère  négatif,  en  présence  d'une  petite 
quantité  de  poison. 
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I  do  1h  formation  de  mercure  iiii;talli<|ue[lonl  les  ^oiitlelelle» 
(  sont  visibles  au  microscope. 

9"  Un  fragment  de  cuivre  bien  décapé  se  recouvre  d'une 

Lcouche  grise  de  mereitre  métallique  quand  on  le  plonge 

■dans  une  solution  acidulée  de  ce  métal.  Ce  dépAl  dis- 

|iara!t  h  une  température  inférieure  au  rouge  sombre,  et  si 

Ion  opi^pe  fi  l'abri  de  l'air,  le  etiivTe  reprend  tout  son  éclat. 

On  a  proposé  un  certain  nombre  de  procédés  pour  la 

ifccherclie  d'une  petite  quantité  de  mercure,  aussi  bien 

<!uns  le  liquide  provenant  do  la  destruction  des  matières 

kBUSpectes  que  dans  l'urine  et  autres  productions  physioto- 

(;iques.  Ces   procédés  sont  fondés   sur   la  décomposition 

jéleclrolytique  d'im  se!  de  mercure  en  solution  acide  et  sur 

pla  fixation  du  métal  à  la  surface  de  l'électrode  négative. 

Plusieurs  dispositifs  permettent   d'atteindre  ce   résultat. 

Maycnçoii  et  Bergeret  enroulent  un  til  de  pUitirie  autour 

i'un  {^ros  clou  de  fer  et  plongent  l'appareil  dans  la  liqueur 

buspecte  préalablement  acidulée.  Le  lil  de  platine  ne  tarde 

s  à  se  recouvrir  de  mercure  métallique.  On  le  lave  et, 

■pris  l'avoir  scellé,  on  te  soumet  pendant  quelques  ins- 

ints  à  l'action  du  chlore  gazeux,  puis  on  le  frotte  sur  un 

Apier   humide   trempé    dans   une    solution   d'iodure   de 

lOtassium  :  les  conlncls  du  lil  de  platine,  ainsi  chargé  de 

tclilorunj  mercurique,  sont  marqués  par  un  trait  rougo  sur 

Vile  papier  ioduré   par  suite  de   la  formation  de  l'iodure 

BOercarique.  On  donne  le  chillVe  de  1/1000000°  comme 

limite  de  sensibilité  de  cette  réaction. 

Smithson  adopte  de  préférence  une  pile  formée  d'une 
lame  de  cuivre  autour  de  laquelle  on  a  enroulé  une  lame 
l'ur  trâs  mince,  le  tout  est  plongé  dans  la  liqueur  mercu- 
Helle  acidifiée  :  l'or  se  recouvTe  d'un  enduit  grisâtre  de 
mercure  qu'il  est  facile  de  sécher  et  de  chauffer  ensuite 
un  liibe  fermé;  le  métal  se  vulalilit-e  el  vient 
pttrmer  un  aimcau  sur  la  paroi  froide  du  tube;  il  suffit  de 
déposer  au  fond  quelques  parcelles  d'iode  et  d'en  faire 
IjfMsser  les  vapeurs  sur  l'anneau  pour  voir  celui-ci  prendre 
me  coloration  rouge  duc  à  la  formation  du  biiodure. 
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La  pile  de  Smithson  a  été  modifiée  :  on  a  remplacé  le 
cuivre  par  Tétain  et  le  fer  ;  le  principe  reste  identique  et 
tous  ces  dispositifs  conduisent  au  même  résultat. 

C'est  encore  à  la  méthode  éleclrolytique  que  Danger  et 
Flandin  ont  recours;  leurs  électrodes  sont  des  fils  d*or  qui 
plongent  dans  la  liqueur  mercurielle  additionnée  d'un  peu 
d'acide  chlorhydrique.  L'appareil  n'est  en  somme  qu'un 
entonnoir  effilé  contenant  la  solution  suspecte,  et  alimenté 
à  niveau  constant  par  un  ballon  renversé  :  le  pôle  positif 
plonge  dans  le  liquide  de  l'entonnoir,  le  pôle  négatif  est 
placé  dans  le  canal  effilé  par  lequel  la  liqueur  s'écoule 
goutte  à  goutte  dans  un  récipient  approprié.  Grâce  à  ce 
dispositif,  toute  la  masse  arrive  au  contact  de  l'électrode 
négative  qui  se  recouvre  de  mercure. 

M.  Cazeneuve  remplace  l'entonnoir  classique  de  Danger 
et  Flandin  par  un  ballon  à  longue  tubulure  inférieure  por- 
tant   un    robinet   qui   permet  de  régler 
l'écoulement  du  liquide.  Dans  la  parties,  6, 
de    la  tubulure  qui   précède   le    robinet 
on  dispose  un  petit  manchon  formé  d'un 
fragment   de  toile  métallique  en  laiton, 
enroulée  en    cylindre  de   0",iO  de  long 
environ.  Le  mercure  se  dépose  sur  la  toile. 
Un  fil  de  cuivre  permet  de  retirer  le  man- 
chon de  laiton  qu'on  lave  à  l'éther,  sèche 
à  l'air  libre  et  introduit  ensuite  dans  un 
tube  fermé  à  un  bout;  si  on  effile  l'autre 
extrémité    et  qu'on  chauffe,   un  anneau 
mercuriel  se  forme  dans  la  partie  effilée. 
Enfin,  toutes  les  combinaisons  mercurielles  chauffées 
dans  un  tube  de  verre  avec   de  la  chaux  régénèrent  la 
totalité  du  métal  qu'on  peut  recueillir  et  doser. 

Le  mercure  n'existe  pas  normalement  dans  les  tissus  de 
l'homme;  mais  il  peut  s'y  rencontrer  après  la  mort  acci- 
dentellement, sous  l'influence  de  plusieurs  causes  :  l""  chez 
des  ouvriers  soumis  à  l'intoxication  professionnelle  par  le 
mercure  et  ses  composés.  Nous  savons  que  le  mercure 
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s'accumule  dans  le  foie,  dans  les  os,  que  son  élimination 
est  très  lente  et  que  sa  disparition  complète  n'a  lieu  qu'au 
bout  de  plusieurs  mois,  peut-être  môme  d'une  année 
et  plus. 

2^  Dans  l'histoire  des  maladies  antérieures  contractées 
par  le  patient,  il  est  nécessaire  de  rechercher  avec  soin  la 
syphilis,  de  procéder  à  une  enquête,  pour  savoir  si  le 
malade  n'a  pas  été  soumis  à  une  médication  spécifique. 
A  quelle  date  remonte  le  traitement?  Quelle  en  a  été  la 
durée?  A  quelles  doses  les  préparations  mercurielles  ont- 
elles  été  prises?  Tous  ces  renseignements  seront  scrupu- 
leusement consignés.  On  n'oubliera  pas  non  plus  qu'en 
dehors  de  la  syphilis,  plusieurs  maladies  appellent  l'inter- 
vention des  mercuriaux.  Le  lavage  et  la  désinfection  des 
plaies  au  sublimé  peut  entraîner  la  fixation  d'une  certaine 
quantité  de  métal  dans  l'organisme. 

3*  Ce  n'est  pas  tout  cependant,  et  le  mercure  trouvé 
dans  un  cadavre  peut  encore  avoir  une  autre  origine,  le 
sol.  De  ce  que  les  gisements  de  mercure  assez  productifs 
pour  être  avantageusement  exploités  sont  rares,  il  n'en 
faut  pas  conclure  que  le  mercure  ne  se  rencontre  presque 
jamais  dans  le  sol.  On  le  trouve  quelquefois  à  l'état  natif 
dans  certains  terrains  où  l'on  ne  s'attendrait  guère  à  le 
rencontrer.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  petit  plateau 
qui  couronne  la  colline  sur  laquelle  est  bâtie  la  ville  de 
Montpellier  est  formé,  dans  certaines  parties,  d'un 
conglomérat  grossier  où  le  mercure  à  Tétat  natif  est  assez 
abondant  pour  qu'on  y  aperçoive  des  globules  à  l'œil  nu. 

La  recherche  du  métal  doit  donc  être  faite  dans  la  terre 
du  cimetière,  aussi  bien  que  dans  la  peinture  dont  le  cer- 
cueil peut  être  recouvert;  la  présence  du  poison  dans  les 
restes  cadavériques  ne  donne  lieu  à  des  conclusions  lé- 
gitimes que  si  on  a  pris  scrupuleusement  les  précautions 
énoncées  plus  haut. 


CHAPITRE   VIII 


LE  ZINC 


l/importance  du  zinc  en  toxicologie  n'est  pas  compa- 
rable à  celle  du  cui\Te  et  du  mercure,  encore  moins  à  celle 
de  Tarsenic;  mais  tout  en  étant  d'ordre  secondaire,  elle 
offre  un  certain  intérêt  et  mérite  de  nous  arrêter  un  instant . 

De  tous  les  métaux  ordinaires,  le  zinc  est  un  des  moins 
répandus  dans  la  nature:  la  blende  ou  sulfure  de  zinc,  la 
calamine  qui  n  est  autre  que  le  carbonate,  enfin  quelques 
minerais  silicates  constituent  les  seules  espèces  minéralo- 
giques  d'où  l'industrie  extrait  le  métal  par  une  série  d'opé- 
rations généralement  simples,  puisqu'elles  se  bornent  à  un 
grillage  et  à  une  réduction  des  produits  oxydés  par  le 
charbon. 

La  médecine  a  employé  quelques  sels  de  zinc  :  l'oxyde» 
poudre  blanche  obtenue  en  chauffant  le  métal  à  l'air,  le 
valérianate,  le  lactate.  Deux  composés  seulement  sont 
restés  dans  la  thérapeutique  et  sont  passés  en  même  temps 
dans  les  usages  de  l'industrie.  C'est  d'abord  le  chlorure, 
sel  blanc  déliquescent,  toxique,  violemment  corrosif,  qui 
pourrait  prendre  place  à  côté  des  acides  minéraux  concen- 
trés, par  retendue  des  désordres  et  la  gravité  des  lésions 
locales  qu'il  détermine;  c'est  une  substance  qui  a  été 
employée  comme  désinfectant  et  qui  a  occasionné  des 
accidents,  soit  qu'on  l'ait  administrée  :i  dose  excessive,  soit 
qu'elle  ait  été  souillée  d'une  trop  forte  proportion  d'acide 
chlorhydrique  en  excès  (L.  Tripier). 
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Le  sulfiilo  de  zinc  ou  vitriol  blanc  est  bien  crislallisi'; 

I  il  ressemble  an  suitale  de  soude  et  au  sulfate  ilc  magnésie, 

I  avec  lesquels  on  l'a  souvent  confondu.  C'est  nu'uie  h  celte 

ressemblance  et  aux  confusions  qui  en  résultent  qu'il  faut 

attribuer  nombre  d'empoisonnements  accidentels  que  la 

statistique  met  à  l'acliF  des  sels  de  zinc.  Le  vitriol  blanc 

se  forme  dans  la  préparation  de  l'hydrogène  par  l'action 

de  l'acide  sulfurique  sur  le  zinc;  on  l'obtient  également, 

htoujours  d'après  la  même  réaction,  comme  un  résidu  de 

Kl'actîvité  chimique  des  piles  électriques.  En   médecine, 

Tjle  sulfate  de  zinc  a  été  employ(5  à  l'intérieur  comme  émé- 

■tique  à  la  dose  de  20  à  30  centigrammes,  mais  c'est  le 

■plus  souvent  à  titre  de  caustique  qu'il  est  utilisé  par  les 

■médecins  contre  certaines  alfections  des  yeux,  aussi  bien 

qu'en  injections  uréthrales  pour  combattre  la  blennorba- 

jîe.  concurremment  avec  l'acétate. 

Ou  sont  là  des  usages  assez  restreints;  aussi  les  sets  de 

qui   malgré  leur  activité  n'ont  pas  auprès  du  vul- 

■gaire  la  réputation  do  poisons  violents,   ne  servent  que 

Iraremeut  à  dos  empoisonnements  criminels.  Dans  le  eours 

Ed'un  demi-siècle  on  n'en  a  observé  que  cinq  cas,  même 

l-en  y   joignant  les  quelques  accidents  par    méprise   qu'a 

1  Occasiomiés  l'ingestion  du  sulfate  ou  du  chlorure  de  zinc. 

LOn  n'arrive  donc  pas  à  un  ebifrre  bien  élevé. 

Il  est  vrai  qu'on  a  décrit  une  intoxication  par  le  zinc  chez 
les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  mines,  dans  les  usines, 
ehex  les  gulvaniseurs,  che<!  tous  ceux  entin  qui,  par  devoir 
professionnel,    vivent   dans   une   atmosplifre  souillée   de 
vapeurs  ou  de  particules  linéiques.  Gelto  intoxication  est 
«re,  elle  est  m<^mc  très  contestable;  on  n'a  jamais  observé 
h(M  les  ouvriers  des  troubles  aussi  graves  et  aussi  per- 
sistants que  les  phénomènes  détemtinés  par  le  plomb  ou 
rar  le  mercure.  On  a  noté,  il  est  vrai,  l'amaigrissement, 
Pîa    perte   de  l'appélil.    lu    céphalalgie,   la  diarrhée,    des 
éruptions,  des  ulcérations  chez  des  ouvriers  qui  mani- 
pulent le  zinc,  mais  ces  troubles  sont  passagers;  ils  cèdent 
rapidement  h  un  traitement  par  les  purgatifs  :  le  plus  sou- 
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vent  même,  les  précautions  hygiéuiqoies  les  plus  élémen* 
taires  les  font  disparaître. 

Pent-étre  ne  faut-il  pas  mettre  ces  accidents  sur  le 
compte  du  zinc  ;  c'est  plutôt  à  Tarsenic  qui  raccompagne 
cpi'il  faut  attribuer  la  plupart  de  ces  intoxications  chro- 
niques. Il  est  très  difficile,  il  est  vrai,  de  faire  la  part  des 
deux  poisons,  mais  on  peut  affirmer  que  celle  de  Tar- 
senic,  toujours  pr»*p)nd#érante,  est  unitjue,  s'il  sagit  d'une 
intoxication  grave.  Il  n'y  a  donc  pus  de  parollélisme  à 
établir  entre  le  saturnisme  et  le  mercurialisme  d'une  part, 
l'intoxication  professionnelle  par  le  zinc  de  l'autre,  car 
celle-ci,  si  elle  existe,  n'offre  jamais  le  caractère  de  gravité 
des  deux  précédentes  :  c'est  une  affection  banale,  ce  sont 
(les  troubles  qui  n'ont  rien  de  spécifique  et  qui  sont  dus 
à  une  hygiène  défectueuse  plutôt  qu'à  une  véritable  into- 
xication. 

Les  sels  de  zinc  n'en  sont  pas  moins  de  violents  poisons, 
mt^me  à  très  faibles  doses  (50  centigrammes  à  i  gramme 
ponrle  sulfate),  ils  déterminent  dos  nausées,  des  vomisse- 
ments avec  sensation  de  brûlure  qui  prédomine,  s'il  s'agit 
d'un  empoisonnement  par  le  chlorure  en  solution  con- 
centrée. Dans  ce  dernier  cas,  le  poison  attaque  les  tissus  à 
la  façon  des  caustiques  proprement  dits,  il  les  corrode, 
drUruit  les  capillaires  et  détermine  dans  les  voies  digestives 
des  épanchements  de  sang  qu'on  retrouve  dans  les  ma- 
tières vomies  ou  dans  les  selles  diarrhéiques. 

L'action  du  poison  s'accuse  en  frappant  surtout  le  tissu 
musculaire  :  le  cœur  est  atteint,  la  circulation  ralentie, 
les  mouvements  respiratoires  ne  s'exécutent  plus  quavec 
peine,  les  muscles  des  membres  inférieurs  sont  frappés 
d'impuissance  et  se  refusent  à  soutenir  le  patient  incapable 
dfî  garder  la  station  debout.  Ces  symptômes  s'aggravent, 
le  malade  pâlit,  la  température  s  abaisse;  il  meurt  dans  le 
corna.  Si  Tempoisonnement  a  une  terminaison  favorable, 
les  troubles  s'amendent,  les  forces  reviennent,  la  guérison 
8  affirme  rapidement.  Quel  que  soit  le  pronostic,  le  mé- 
decin doit  intervenir  immédiatement  après  l'ingestion  du 
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toxique;  on  peut  ordonner  dos  antidotes,  lalbumine  (i)  qui 
forme  avec  les  sels  de  zinc  un  coagulum  insoluble.  Les 
carbonates  alcalins  ou  la  magnésie,  les  purgatifs  doux, 
les  évacuants,  et  la  pompe  gastrique,  rendent  aussi  des 
services. 

L'autopsie  après  l'intoxication  par  les  sels  de  zinc  ne 
révèle  aucun  signe  remarquable.  Le  chlorure  a-t-il  été 
ingéré,  on  est  en  présence  d'un  empoisonnement  par  les 
caustiques  avec  les  desquamations  épithéliales,  les  destruc- 
tions de  tissus,  les  extravasations  sanguines  qui  sont  les 
conséquences  habituelles  de  cet  ordre  d  empoisonnements; 
si  c'est  le  sulfate  de  zinc  qu'il  faut  incriminer,  les  lésions 
locales  sont  bien  moins  saillantes,  elles  sont  banales  ou 
font  même  totalement  défaut. 

La  recherche  chimique  du  poison  doit  être  précédée  de 
la  destruction  des  matières  organiques;  le  procédé  de  Fré- 
sénius  et  Babo,  à  Tacide  chlorhydrique  et  au  chlorate  de 
potasse,  est  préférable  à  tous  les  autres;  il  fournit  du  chlo- 
rure de  zinc  dans  une  liqueur  fortement  chargée  d  acide 
chlorhydrique  libre. 

Dans  un  pareil  milieu,  le  zinc  ne  serait  pas  précipité 
par  ITiydrogène  sulfuré;  on  ajoute  donc  un  excès  d  acé- 
tate de  soude  pour  transformer  Tacide  chlorhydri(]ue 
libre  en  chlorure  et  le  remplacer  dans  la  liqueur  par 
de  l'acide  acétique.  Ce  dernier,  comme  tous  les  acides 
organiques  du  reste,  n'empêche  pas  la  précipitation  du 
zinc  par  l'acide  sulfhydrique  sous  forme  dun  sulfure 
blanc  qu'on  lave  à  l'eau  privée  d'air  ou  mieux  encore 
chargée  d'hydrogène  sulfuré  et  qu'on  dissout  ensuite 
dans  l'acide  sulfurique  pour  transformer  le  sulfure  de 
zinc  en  sulfate  soluble.  On  évapore  au  bain  de  sable 
cette  solution  et  on  en  chasse  l'excès  dacide  jusqu'à 
cessation  de  fumées  blanches;  il  suffit  de  reprendre  par 
Feau  le  résidu  pour  avoir  en  solution  aqueuse  du  sulfate 

(1)  U  ne  faut  pas  craindre  d'employer  une  proportion  élevée  d*albuiiiine, 
car  ralbamÎDatc  zincique,  insoluble  dans  un  excès  d'albumine,  se  dissout 
aa  contraire  dans  un  excès  de  sel  de  zinc. 
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de  zinc  qu'on  examine  à  l'aide  des  réactions  suivantes  : 

1°  La  liqueur  additionnée  d'acide  sulfuriqueou  ohlorhy- 
drique  ne  précipite  pas  par  l'hydrogène  sulfuré,  mais 
après  addition  d'un  excès  d'acétate  de  soude,  elle  fournit 
un  précipité  lanc  de  sulfure  de  zinc,  insoluble  dans  l'ani- 
moniaque  et  le  sulfure  ammonique,  l'acide  acétique 
étendu,  le  cyanure  de  potassium.  L*acide  chlorhydrique  le 
dissout  mal,  les  acides  sulfurique  et  azotique  l'attaquent 
au  contraire  facilement.  Ce  précipité  pesé,  après  lavage  et 
dessiccation,  permet  de  déterminer  la  quantité  de  poison 
qui  se  trouvait  dans  un  poids  donné  de  matière  organique. 

2*"  En  solution  neutre,  le  sulfure  ammonique  donne  lieu 
à  la  formation  d'un  précipité  de  sulfure,  identique  à  celui 
que  fournit  Thydrogène  sulfuré. 

3*"  La  solution  zincique  est  précipitée  par  la  potasse,  la 
soude  et  l'ammoniaque  (1);  un  excès  de  ces  réactifs  fait 
disparaître  le  précipité  qui  reparait  partiellement  si  on 
porte  le  liquide  à  TébuUition. 

4**  Avec  les  carbonates  de  potasse  et  de  soude,  précipité 
blanc  de  carbonate  basique  hydraté,  insoluble  dans  un 
excès  de  réactif. 

;>"  Avec  le  carbonate  d'ammoniaque,  précipité  blanc 
soluble  dans  un  excès. 

6°  Le  ferrocyanure  de  potassium  donne  môme  en  pré- 
sence d'une  trace  de  poison  (1/10''  do  milligramme  dans 
un  litre  d'eau,  suivant  Mylius)  un  précipité  blanc  inso- 
luble dans  les  acides  étendus. 

7"*  Avec  le  ferricyanure,  précipité  jaune  brunâtre. 

8"  Sur  le  charbon  les  composés  zinciqucs  additionnés 
de  carbonate  de  soude  donnent  au  feu  de  réduction  du  zinc 
métallique  qui  se  volatilise.  A  la  flamme  d'oxydation  on 
obtient  des  fumées  blanches  d'oxyde  de  zinc  [lana  philo- 

(I)  La  soIubilit(>  de  l'oxyde  de  zinc  «laiis  rainmoniaque  ou  le  carbonate 
d'ainmoiiiaque.  riiisolubîlitô  de  l'oxyde  de  cadmium  daus  ce  réactif  servent 
à  distinguer  le  ziur  du  cadmium.  Kntre  autres  caractères,  la  précipitation  à 
l'état  de  sulfures  jaunes  des  sels  de  cadmium,  en  solution  acidulée  par  un 
acide  minéral,  permet  encore  de  distiu/?uer  le  cadmium  du  zinc  qui,  lui, 
ne  précipite  pas  dans  les  mêmes  conditions. 
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sophica  des  alchimistes).  Ces  fumées  forment  sur  le  charbon 
un  enduit  jaunâtre  à  chaud,  blanc  à  froid. 

L'expert  qui  a  décelé  le  zinc  dans  les  matières  suspectes 
doit-il  attribuer  nécessairement  la  présence  du  poison  à 
l'ingestion  d'une  dose  médicamenteuse  ou  toxique?  Le  zinc 
ne  peut-il  pas  pénétrer  dans  nos  tissus  pendant  la  vie,  à  la 
faveur  des  aliments  qui  en  renferment?  Ne  se  mélange- l-il 
pas  accidentellement  à  des  restes  cadavériques?  C'est  là  ce 
({ui  nous  reste  à  examiner. 

La  présence  du  zinc  dans  une  violette  [viola  calaminaria) 
qui  pousse  sur  les  sols  zincifères  et  qui  décèle,  dit-on,  les 
gisements  de  zinc,  est  connue  depuis  bien  longtemps;  les 
r<»réales,  les  légumes  renferment  quelquefois  du  zinc. 
Lechartier  et  Bellamy,  Raoult  et  Breton  en  ont  trouvé  dans 
les  œufs  de  poule,  dans  le  foie  de  Thomme  et  des  animaux. 

Ces  constatations,  très  intéressantes  du  reste,  ne  prou- 
vent pas  que  le  zinc  soit  un  élément  normal  de  réconomie; 
de  plus,  les  empoisonnements  par  les  sels  de  zinc  n'ont  lieu 
qu'à  des  doses  relativement  élevées  et  les  quantités  de  zinc 
trouvées  ont  toujours  été  excessivement  faibles,  hors  de 
proportions  avec  les  doses  toxiques. 

Ou  n'oubliera  cependant  pas  que  le  chlorure  de  zinc  est 
employé  pour  désinfecter  les  appartements,  pour  ralentir 
la  putréfaction  cadavérique  ;  le  blanc  de  zinc  ou  carbonate 
de  zinc  sert  lui  aussi  en  peinture,  enfin  certains  revête- 
ments de  cercueils,  certaines  pièces  peuvent  être  en  zinc; 
ce  sont  là  tout  autant  de  causes  d'erreur  que  l'expert  devra 
examiner  et  peser  avec  la  plus  grande  attention. 


CHAPITRE   IX 


LARSEMG 


Nous  entrons  avec  Tarsenic  dans  l'étude  du  poison  par 
excellence,  du  poison  qui,  malgré  la  diminution  cons- 
tante de  son  importance  absolue  et  relative,  n'en  garde  pas 
moins  le  premier  rang  dans  la  statistique  du  crime. 

Elle  remonte  bien  haut,  Thistoire  de  l'arsenic  et  de  ses 
composés;  dans  l'antiquité  Dioscoride  et  Pline  connais- 
saient le  réalgar,  l'arsenic  rouge  (javBxpo^/fJ  mais  ils  réser- 
vaient le  nom  d'arsenic  (ipjsv.xiv)  au  sulfure  jaune,  à 
Torpiment.  Isidore,  Celse,  Galien  ont  disserté  sur  les  pro- 
priétés caustiques,  irritantes  de  ces  composés  aussi  bien.que 
sur  leurs  propriétés  médicamenteuses  dans  les  affections 
dos  organes  respiratoires. 

Les  arsenicaux  ont  joui  auprès  des  Arabistes  d'une 
insigne  faveur,  puis  ils  tomb^'rent  dans  Toubli  le  plus  pro- 
fond, jusqu'à  ce  qu'au  xvni"  siècle  une  école  médicale 
aie  tenté  une  réhabilitation  de  l'arsenic,  non  sans  provoquer 
de  vives  polémiques  de  la  part  de  ses  détracteurs.  La  thé- 
rapeutique contemporaine,  tout  en  restreignant  Tusage  des 
arsenicaux,  utilise  quelques-unes  de  leurs  actions  physio- 
logiques soit  comme  antipériodiques,  soit  comme  anti- 
pyrétiques, soit  pour  combattre  des  dermatoses  sous  l'in- 
fluence de  rherpétisme.  Les  malades  atteints  de  bronchite 
chronique  rebelle  se  trouvent  bien  eux  aussi  du  traitement 
arsénié. 

Du  reste,  on  reconnaît  généralement  à  l'arsenic  une 


laclîuii  excitante  sur  les  jjhétioinbnes  respiratoires,  sur  les 
l'fonctions  de  locomotion,  et  l'ingestion  quotidienne  du 
I poison  par  les  hubïtants  de  certaines  contrées  montagneuses 
Kest  bien  ffiite  pour  donner  à  cette  opinion  une  sanction 
()rati(|ue.  Celte  action  se  retrouve  d'ailleurs  chez  les  anî- 
,  et  les  marchands  le  savent  bien,  eux  qui  ont  recours 
i  l'administration  de  l'arsenic  aux  chevaux  de  vente,  pour 
l'ies  rendre  plus  luisants  et  en  tirer  meilleur  parti. 

Mais,  pour  si  variées  que  soient  les  applications  tbéra- 

►eutiques  des  composés  arsenicaux,  elles  sont  bien  moins 

importantes  que   les  applications   industrielles   :    l'acide 

arsénieux  trouve  un  emploi  considérable  dans  la  fabrica- 

nioa  des  couleurs  vertes  (verts  de  Scheele.  do  Schweinfurl) 

nostiuées  &  la  coloraliou  des  teutures  d'appartement,  des 

jBeurs    artificielles,   dos   papiers    peints,    des   jouets,    des 

■étolTes,  dans  la  fabrication  du  verre,  etc.,  etc. 

L'acide  arséniquc    a  éUi    très   employé  comme   réactif 
Ro&ydaut  au  d^btil  de  l'industrie  des  couleurs  d'aniline; 
I  c'est   d   ce  titre  qu'il   entrait   dans   la   fabrication    de    la 
t  fuchsine  et  de  quelques  autres  produits  chimiques.  Au- 
jourd'hui, on  tend  de  plus  en  plus  à  éliminer  ce  corps  dan- 
gereux des  opérations  industrielles  en  lui  substituant  des 
réactifs  inertes  ou  moins  nuisibles  que  lui.  Mais  quelques 
tîadustries  l'ont  encore  conservé  au  nombre  de  leurs  ma- 
■ti^res    premières  ;   les    tanneurs    emploient    les    sulfures 
■d'oTBOnic  pour  épiler  les  peaux;  enfin  le  métalloïde  fui- 
linéme  et  son  oxyde  'le  plus  important,  l'acide  arsenicux. 
l-sont  fréquemment  introduits  dans  des  préparations  desti- 
■nées    à   combattre   les   insectes   et   autres   animaux  nui- 
sibles. 
Ce  rapide  aperçu  donne  la  mesure  de  l'importance  thé- 
Brapeulique  et  industrielle  des  arsenicaux,  en  même  temps 
I  qu'il  nous  renseigne  sur  les  industries  <{iii  exposent  les 
1  ouvriers  à   l'arsénicisme  professionnel.  D'autre  part,  on 
I  comprend  qu'un  emploi  si  généralisé  des  arsenicaux  pro- 
I  voque  ou  facilite  les  empoisonnements  criminels. 

Mais  avant  d'étudier  sous  ces  deux  faces  la  toxicologie 
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de  TarseniCy  il  faut  passer  en  revue  ses  propriétés  et  celles 
de  ses  dérivés  principaux. 

L'arsenic  est  un  corps  solide,  gris  métallique,  assez  mal 
cristallisé,  facilement  oxydable  surtout  quand  il  est  hu- 
mecté d'eau  et  exposé  au  contact  de  Tair  :  il  fournit  alors 
de  Tacide  arsénieux  et  c'est  à  la  production  de  ce  dernier 
corps  (|u  est  due  la  toxicité  longtemps  contestée  (1),  mais 
réelle,  de  Tarsenic  métalloïdique.  Il  faut  ajouter  que  les  em- 
poisonnements par  le  métalloïde  sont  rares,  si  tant  est  qu'on 
aie  pu  en  observer.  L  arsenic  ne  se  trouve  guère  que  dans 
les  laboratoires  de  chimie,  cependant  Tindustrie  s  en  sert 
pour  la  fabrication  des  poudres  et  des  papiers  tue-mouches. 

L'bydrogène  arsénié,  qui  est  d'une  si  haute  importance 
dans  la  toxicologie  de  larsenic,  se  produit  toutes  les  fois 
que  de  Thydrogène  prend  naissance  au  sein  d'une  liqueur 
tenant  en  solution  dos  composés  arsenicaux;  c'est  un  gaz 
incolore,  dodeur  aillacée,  qui  se  scinde  facilement  au 
rouge  sombre  en  ses  deux  composants,  larsenic  et  l'hydro- 
gène ;  il  est  fort  vénéneux.  Le  chimiste  Gehlen  est  mort 
pour  en  avoir  respiré  ([uelques  bulles,  et  on  a  vu  des  empoi- 
sonnements se  produire  chez  des  ouvriers  qui  respiraient 
les  giiz  mélangés  d'hydrogène  arsénié  qui  se  dégagent 
dans  l'extraction  de  l'argent  du  plomb  argentifère  (2). 

Le  chlorure  d'arsenic,  liquide  volatil  à  130**, 2,  le  bisul- 
fure rouge  ou  réalgar,  le  Irisulfure  jaune  ou  orpiment 
n'ont  pas  grande  importance  dans  l'étude  pratique  de  l'in- 
toxication arsenicale;  cependant,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
ces  sulfures  insolubles  se  transforment  partiellement  en 
composés  oxygénés  solubles  au  contact  des  matières  en 
putréfaction. 

Les  deux  composés  oxygénés,  Tacide  arsénieux  et 
l'acide  arsénique  à  l'état  de  liberté  ou  sous  forme  de  sels 

(1)  ApW'8  avoir  longtemps  refusé  à  rarsenic  uiétalloUdique  iiuc  actiou 
toxique,  Orlila  a  dû  recouuaitre  son  erreur,  à  la  suite  d'une  expertise  faite 
on  1839.  Nous  retiendrons  cette  conclusion,  bien  que  dos  expérience»  iusli- 
tuôes  pour  détcrniiner  la  toxicité  du  uiétaiioïdc  sur  des  animaux  De  l'aient 
pas  toujours  confirmée  (Neumaun). 

(2)Troost,  Vierteijahr,  fargerich,  Med.,  I8'3,  p.  2C9. 
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arsénites  et  arséniates,  occupent  le  premier  rang  parmi  les 
poisons. 

Tel  qu'il  est  employé  généralement  par  les  criminels  (1), 
Tacide  arsénieux,  ïa?*senic  blanc,  Yarseiiic^  est  un  corps 
blanc,  pulvérulent,  grenu,  assez  lourd,  puisque  sa  densité 
est  plus  de  trois  fois  et  demie  celle  de  Teau  (2).  Vue  au 
microscope,  même  à  un  faible  grossissement,  cette  poudre 
se  résout  en  petits  octaèdres  souvent  brisés;  cliauffée, 
elle  se  réduit  facilement  en  vapeurs  vers  250"*. 

L*acide  arsénieux  se  dissout  peu  dans  leau  froide  qui,  à 
la  température  ordinaire,  à  13**,  ne  prend  que  1,2  à  1,3 
parties  d'acide  pour  100  parties  d'eau.  A  chaud,  la  solubilité 
est  plus  grande.  L'acide  arsénieux  se  dissout  mal;  projeté, 
même  en  poudre  très  fine  sur  de  l'eau,  il  surnage,  forme 
des  grumeaux,  entoure  d'une  couche  blanche  les  bulles 
d'air  de  la  surface;  on  dirait  que  le  liquide  ne  le  mouille 
pas,  qu'il  est  protégé  du  contact  de  l'eau  par  un  corps  gras.  Ce 
n'est  qu'après  une  longue  agitation,  que  la  poudre  blanche 
se  mouille  et,  qu'en  vertu  de  sa  densité,  elle  gagne  le  fond. 
L'alcool  à  50^  dissout  l'acide  arsénieux  presque  aussi 
bien  que  l'eau;  le  poison  pourrait  donc  être  administré 
avec  une  boisson  alcoolique,  sans  que  l'aspect  extérieur 
du  liquide  révélât  sa  présence.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  alcalis  sont  les  meilleurs  dissolvants  de  l'arsenic  et 
que  l'administration   du   toxique   dissous  dans  une  eau 
minérale  alcaline,   comme  celle  de  Vichy,  pourrait   fort 
bien   se  présenter  dans  la   pratique  médico-légale.  Les 
matières  grasses  au  contraire  enrobent  Tacide  arsénieux 
et   retardent   généralement  sa    dissolution    et   ses   effets 
toxiques  :  c'est  ainsi  que  le  poison  jeté  sur  une  soupe  que 
surnagent  des  corps  gras  reste  à  la  surface  sous  forme 
de  poudre  blanche  insoluble  qui,  dans  certains  cas,  a  mis 
en  éveil  la  suspicion  des  victimes. 

(I)  L*acJde  arséuieux  existe  sous  deux  états  :  Tétat  vitreux  amorphe  et 
Tétat  opaque  et  cristallisé;  l'acide  vitreux  se  transforme  à  la  longue  en 
acide  cristallisé.  C'est  ce  dernier  qui  se  rencoutre  toujours  dans  le  coin- 
inerce;  c'est  de  lui  qu'il  sera  question  pour  tout  ce  qui  suit. 

(3)  Exactement,  3,G99. 

HUOOUNBRQ.  8 


114  TRAITÉ  DES  POISONS. 

La  saveur  de  Tarsenic  est  tout  d'abord  faible,  puis  elle 
devient  acre  et  nauséabonde,  si  la  dose  de  poison  est 
suffisante;  néanmoins,  Tacide  arsénieux  peut  fort  bien 
passer  inaperçu  et  ne  s'accuser  que  plus  tard  par  des  acci- 
dents mortels. 

L'acide  arsénieux  se  combine  avec  les  bases  pour 
former  les  arsénites;  la  solution  d*arsénite  de  potasse 
constitue  la  liqueur  médicinale  de  Fowler,  Tarsénite  et 
l'acéto-arsénite  de  cuivre  sont  fabriqués  en  grand  sous  le 
nom  de  «  verts  de  Scheele  et  de  Schweinfurt  »,  enfin  Tacide 
arsénieux  sert  à  produire  Tacide  arsénique. 

Tandis  que  les  agents  réducteurs,  tels  que  le  charbon  et 
rhydrogènc,  résolvent  Tacide  arsénieux  en  arsenic  niê- 
talioïdique,  les  oxydants,  comme  Tacide  azotique,  lui 
cèdent  au  contraire  de  Toxygène  et  le  transforment  en 
acide  arsénique.  Celui-ci  est  un  corps  blanc,  ne  se  rédui- 
sant pas  en  vapeurs  comme  Tacide  arsénieux,  beaucoup 
plus  soluble  dans  Teau;  il  se  combine  avec  les  bases,  et  la 
dissolution  aqueuse  de  son  sel  de  soude  est  employée  en 
thérapeutique  sous  le  nom  de  c(  liqueur  de  Pearson  ». 
L'industrie  des  couleurs  d'aniline  emploie  d'assez  grandes 
quantités  de  ce  composé  toxique,  considéré  pendant  long- 
temps comme  plus  actif  que  l'acide  arsénieux  et  qui,  en 
solution  étendue,  serait  pourtant  moins  vénéneux  pour  la 
môme  dose  d'arsenic,  d'après  les  expériences  de  Wôhler 
et  Frerichs. 

Ce  n'est  là  du  reste  qu'une  question  de  degré;  tous  ces 
composés  de  l'arsenic  sont  de  violents  poisons;  leur 
réputation  est  depuis  longtemps  établie,  elle  remonte  à 
Dioscoride  qui  a  écrit  que  la  «  sandaraque  et  Tarsenic  (1) 
occasionnent  de  violentes  douleurs  dans  les  intestins  qui 
sont  vivement  corrodés.  » 

Au  moyen  âge,  les  propriétés  toxiques  de  Varsenic  sur 
blimé  étaient  connues  et  même  utilisées  dès  le  xvi*  siècle, 
s'il  faut  en  croire  les  instructions  fort  curieuses  données 

(1)  Dioscoride  désignait  ainsi  les  deux  sulfures  d'arsenic,  le  réalgaret 
rorpimeut. 


par  Charles  le  Mauvais  au  ménestrel  Woudretton  pour 
empoisonner  le  roi  de  France  Charles  VI,  le  duc  de  Valois, 
frùi-e  du  roi,  et  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon. 

"  Tu  vas  à  Paris,  lu  porras  faire  grand  service  si  tu 
veulz.  Si  tu  veulz  faire  ce  que  jo  te  dirois,  je  te  feroi  tout 
aisé  et  niuuil  de  bien.  Tu  feras  ainsy;  il  est  une  chose  qui 
se  appelle  arsenic  sublimai.  Se  un  homrne  en  mangeait 
aussi  gros  qu'un  pois,  jamais  ne  vivroit.  Tu  en  trouveras  à 
Pantpelune,  ù  Bordeaux,  à  Bayonne  et  par  toutes  les 
bonnes  villes  où  tu  passeras,  Èa  hâtels  des  apotichaires. 
Prends  de  cela,  et  fais-en  de  la  poudre,  et  quand  tu  seras 
dans  la  maison  du  roy.  du  comte  d«  Valois,  son  frère,  des 
ducs  de  Burry,  Bourgoigne  et  Bourbon,  tray  toi  près  de  la 
cuisine,  du  dressoiicr,  de  la  bouteillerie  ou  de  quelques 
autres  lieux  où  tu  verras  mieux  ton  point,  et  de  celle 
pondre  mets  &s  potages,  viandes  ou  vins,  au  cas  que  tu 
pourras  faire  à  ta  seureté,  autrement  ne  te  fay  point  (1).  " 
Plus  tard,  l'acide  arséiiieux  a  pu  Stre  l'arme  d'un  grand 
nombre  d'empoisonneurs,  en  Italie  particulièrement,  car 
d^jà  au  quinzième  siècle  beaucoup  d'auteurs  décrivaient 
les  symptûmes  de  l'intoxication  arsenicale;  mais  il  faut 
arriver  à  la  fm  du  siècle  dernier  et  au  commencement 
de  celui-ci  pour  que  l'histoire  toxieologiquc  de  l'arsenic  se 
eompièle  des  travaux  de  Bergmann,  de  Murray,  de  Va- 
lentin  Rose  qui  réussirent  à  isoler  le  poison  dans  les 
déjections  ou  dans  les  organes.  Eiifm,  eu  1836,  Marsch, 
en  imaginant  la  méthode  qui  porte  son  nom,  dota  la 
toxicologie  d'un  procédé  de  recherches  dont  la  sensibilité 
«t  la  précision  n'ont  pas  été  dépassées.  En  même  temps, 
de  1833  à  1840,  Orfila  popularisait  en  France  cette  mé- 
thode, l'appliquait  avec  succès  dans  plusieurs  alFaires 
retentissantes,  et,  par  ses  recherches  personnelles  aussi  bien 
que  par  ses  controverses,  donnait  à  l'L'tude  de  l'intoxica- 
tion arsenicale  une  importance  qu'elle  n'a  plus. 

Aujourd'hui,  l'empoisonnement  criminel  par  l'arsenic 

(t)  Hâfer,  Hiiloirt  dt  la  chimie. 
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est  parfaitement  connu  ;  depuis  Orfila,  on  n'a  presque  plus 
rien  ajouté  à  son  histoire.  Dans  la  statistique  du  crime, 
rcmpoisonnement  figure  depuis  le  milieu  de  ce  siècle 
pour  un  chiffre  de  plus  en  plus  faible  et,  dans  la  statistique 
de  l'empoisonnement  lui-même,  Timporlance  de  Tarsenic 
diminue  d'année  en  année. 

Los  causes  de  cette  constante  diminution  ne  sont  pas 
difliciles  à  mettre  on  évidence,  nulle  part  le  progrès  des 
méthodes  toxicologiquos  ne  saffirniant  avec  plus  de 
netteté. 

Los  empoisonneurs  ont  trouvé  devant  eux  des  chimistes 
connaissant  mioux  qu'eux  le  poison;  aussi  ce  poison  resté 
])on(lant  longtemps  Tapanagc  des  criminels  instruits  est-il 
de  préférence  Tarme  des  coupables  de  faible  intelligence. 
Qui  ne  sait  aujourd'hui  que  la  recherche  de  Tarsenic  à 
Taide  do  l'appareil  de  Marsch  peut  être  faite  avec  succc»s 
par  un  élève  peu  expérimenté?  Aussi  la  statistique  crimi- 
nelle de  ces  dernières  années  accuse-t-clle  cette  diminution- 
avec  une  entière  évidence. 

Si.  pondant  une  période  de  45  ans  (1833-1880),  on 
établit  pour  chaque  intervalle  de  cinq  années  un  rapport 
entre  le  nombre  total  des  empoisonnements  et  le  chiffre 
des  empoisonnements  par  Tarsenic,  on  constate  que  Tim- 
porlanee  de  ces  derniers  diminue  en  valeur  relative  comme 

elle  décroît  en  valeur  absolue. 

\ 

En  appelant  tîî  ce  rapport,  on  trouve  qu'il  prend  succes- 
sivement les  valeurs  ^^  =0,49,0,67,0,09,0,37,0,32,0,20, 

0,38,  0,13,  0,41,  ce  que  représente  assez  bien  le  graphique 
pointillé  inscrit  dans  la  figure  6,  à  ciMé  de  la  ligne  pleine 
indi([uant  en  nombres  absolus  la  fré(iuence  des  empoisoB* 
nomonts  par  l'arsenic.  Excepté  pour  les  deux  dernières  pé- 
riodes do  03-70  et  73-80,  les  deux  lignes  brisées  ont  leur»] 
segments  à  peu  près  parallèles. 

Noannioins,  il  semble  que,  pendant  ces  dix  dernières 
années,  l'administration  criminelle  de  Tarsenic  conservi 
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son  importance  toujours  assez  grande,  puisque  sur  100  in- 
toxications 30  environ  se  terminent  par  la  mort.  Il  faut 
noter  que  les  empoisonnements  mortels  n'ont  pas  été  déter- 
minés par  l'ingestion  des  plus  fortes  doses  :  des  victimes 
ont  succombé  après 
avoir  pris  quelques  dé- 
cigrammes  de  sub- 
stance, el  on  a  pu  voir 
des  patients  absorber 
plusieurs  grammes 
d'arsenic  et  les  rejeter 
aussitôt,  sans  autre  in- 
convénient qu'une  in- 
disposition passagère. 
Il  est  très  diflicile  de 
fixer,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  la  dose 
de  toxique  susceptible 
do  déterminer  la  mort. 
Pour  Danger  et  Flan- 
din,  cette  dose  serait  de 
7  centigrammes,  pour 
Tardieu,  de  1 0  &  1 5  cen- 
tigrammes, pourOrfi  la, 
de  20  centigrammes; 
mais  ces  chiffres  n'ont 
rien  d'absolu  ni  même 
de  scientifiquement 
vrai.  Si  le  patient  a  in- 
géré 10  centigrammes  de  poison,  une  fraction  importante 
est  restée  dans  le  tube  digestif,  sans  action  par  consé- 
quent sur  l'intoxication  du  sujet;  quant  à  la  portion  qui  a 
«ttt  absorbée,  elle  n'a  probablement  pas  agi  tout  entière, 
de  là  des  incertitudes  et  des  obscurités  sans  nombre.  Dans 
la  pratique, il  est  bon  de  savoir  qu'à  la  dose  de  10  à  30  cen- 
tigrammes, l'acide  arsénieux  peut  entraîner  la  mort  ;  encore 
bnt-il  que  la  victime  ne  soit  pas  dans  des  conditions  défa- 


A 

irn 

1 

..n 

™      / 

J 

1 

l 

m 

\ 

\ 

r 

A 

/ 

\ 

\ 

1 

\ 

^ 

k 

s/ 

j 

't- 

■' 

n 

1«U4Q«Hi  4«'U  U-U  U«a  SMS  KTD  7a-7ï  TMO 
Fig.  6. 


118  TRAITÉ  DES  POISONS. 

vorables  à  Tabsorption  (plénitude  de  restomac,  mélange 
du  toxique  avec  des  matières  grasses,  etc.). 

Enfin  une  dernière  considération  exige  de  nouvelles 
réser\'es,  lliabitude.  L  usage  quotidien  de  Tarsenic  à  dose 
assez  élevée  a  été  longtemps  révoqué  en  doute,  et  il  n'a 
fallu  rien  moins  que  les  obsen-ations  de  Tschudi  (1),  de 
Sehœfer  (2)  et  de  plusieurs  médecins  autrichiens  pour  le 
faire  admettre.  Dans  certaines  régions  de  la  Styrie  et 
du  Tyrol,  on  rencontre  des  paysans  qui,  dans  le  but  de  se 
donner  de  Tembonpoint,  de  se  rendre  plus  alertes  pendant 
Tascension  des  montagnes,  prennent,  sous  forme  d'orpiment 
ou  d'acide  arsénieux,  des  doses  de  poison  qui  tout  d'abord 
ne  dépassent  pas  2  à  3  centigrammes,  mais  s'élèvent  peu  à 
peu  jusqu'à  25  ou  30,  sans  accident,  si  la  progression  est 
suffisamment  lente. 

L'arsenic  est  généralement  avalé  à  jeun  dans  une 
bouchée  de  pain,  et  1  efTet  de  cette  étrange  habitude  est, 
dit-on,  surprenant  :  les  hommes  qui  y  sont  soumis  gravis- 
sent aisément  des  sommets  inaccessibles  pour  d'autres,  sans 
essoufllement,  sans  fatigue. 

Ces  effets  immédiatement  favorables  ne  sont  pas  suivis, 
comme  on  pourrait  le  croire,  d'une  intoxication  plus  ou 
moins  éloignée;  on  voit  parmi  les  arsenicophages  des  sujets 
atteindre,  sans  perdre  leur  vigueur,  un  âge  très  avancé. 

On  comprend  ce  qu'une  pareille  habitude  doit  apporter 
de  troubles  aux  lois  de  l'empoisonnement  normal  par 
l'arsenic  et  quelles  réserves  devrait  formuler  l'expert  qui 
aurait  à  se  prononcer  dans  dos  cas  analogues. 

L'empoisonnement  par  l'acide  arséiiieux  offre  du  reste  de 
nombreuses  particularités,  suivant  que  le  toxique  adopte 
pour  pénétrer  dans  l'économie  telle  ou  telle  voie.  Si  l'ab- 
sorption stomacale  est  de  tous  les  modes  de  pénétration 
le  plus  fréquent,  elle  n'est  pas  le  seul,  et  on  a  relaté  des  cas 
d'empoisonnement  par  les  plaies,  par  les  muqueuses  des 
voies  génitales,  etc.,  etc. 

(1)  Wien.  Med.  Woch,,  IS'il,  n^  28. 

(2)  Wien.  Wis.  Ak.,  5  juillet  1860. 
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Introiluit  dans  l'orgatiisme  par  l'une  ou  l'autre  de  ces 
hroies.  le  poison  y  pi;vèle  sa  présence  par  des  symplùmes 
i  n'oiîrenl  pus  une  pritnde  constance  et  qui  apparaissent 
p  des  intiïrvatles  fort  variables,  entre  10  minutes  et  18  heures, 
près  l'ingestion  de  l'arsenic,  suivant  que  le  poison  est 
Ttv<^  solide  ou  dissous  dans  un  estomac  vide  ou  plein 
d'aliments  gras,  capables  de  retarder  son  absorption  [i). 
Si  on  passe  en  revue  les  symptômes  le  plus  souvent 
observés,  on  note  tout  d'abord  une  saveur  à  peine  sensible 
qui  devient  I(5gèpement  âcrc  à  la  longue  :  la  bouche  est 
mauvaise,  les  dents  sont  agacées,  le  patient  crachotte, 
éprouve  de  la  constriction  du  pharynx  et  de  l'œsophage,  se 
l^lninl  de  lu  soif  et  ne  peut  supporter  aucune  boisson.  A 
;aslre,  douleur  trrs  vive  comparable  à  une  sensation  de 
VÙlure  intolérable  qui  sctend  à  l'intesLin,  s'irradie  dans 
fe  ré^on  abdominale  et  est  bientM  suivie  de  vomissements 
lîmentaires,  puis  bilieux,  souvent  striés  de  sang,  de  selles 

fqnentes  et  fétides. 
I  Lu  respiration  est  oppressée,  le  hoquet  survient;  le  pouls 
l  irrégulier,  tantùt  petit,  tantôt  fort,  les  battements  du 
""cœur  iniîgaux,  la  température  abaissée. 

1^  poau  est  le  siiîge  de  phénomènes  différents  suivant 
les  cas,  ou,  pour  un  môme  empoisonnement,  suivant  les 
phases  de  la  maladie  ;  elle  est  quelquefois  chaude,  couverte 
d'éruptions  péléchiales,  de  plaques  d'urlicaire,  de  pustules. 
Un  l'a  vue  au  contraire  visqueuse  et  glacée,  cyanosée  ou 
ictérîque.  La  sécrétion  rénale  se  Tait  mal  et  peut  être  sup- 
primée. 

.  £ulin  la  mort  est  généralement  précédée  de  syncopes, 
»  crampes,  de  convulsions,  de  douleurs  musculaires,  de 
iralysîcs  motrices  (2),  qui  rapprochées  des  selles  et  des 
miissements  fréquents,  de  l'algidité  de  la  peau,  du  refroi- 
|ftM>mfînt  des  extrémités  et  des  autres  syaitômes  de  l'arse- 
bisme  aigu,  pourraient  faire  croire  à  une  attaque  de 
loléra  asiatique  ;  l'apparition  des  pétéchies.  la  constriction 
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à  la  gorge  éprouvée  par  le  patient^  les  anamnestiques  met- 
traient sur  la  voie  de  rempoisonnement. 

Malheureusement,  ces  symptômes  ne  se  présentent  pas 
toujours  avec  la  même  netteté,  et  on  a  cité  des  cas  d'in- 
toxication latente  dont  lappareil  symptomatique  était  si 
restreint  que  le  diagnostic  en  était  fort  difficile.  Il  s  agit  de 
patients  qui  ont  succon^bé  en  quelques  heures,  sans  pré- 
senter d'autres  phénomènes  que  quelques  syncopes  passa- 
gères, ou  bien  des  vomissements,  ou  encore  une  som- 
nolence pendant  laquelle  la  vie  s'éteignait  sans  agonie 
(Laborde). 

Quelle  que  soit  la  forme  de  Tintoxication,  la  durée  de  la 
maladie  n'excède  guère  six  à  sept  jours,  elle  est  le  plus 
souvent  comprise  entre  40  et  72  heures,  mais  on  a  vu 
la  mort  survenir  une  demie-heure  après  Tingestion  du 
toxique.  Il  est  bon  d'ajouter  que  ces  cas  de  mort  fou- 
droyante n'ont  pas  toujours  été  déterminés  par  des  doses 
massives  de  poison  ;  la  plupart  du  temps,  celles-ci  n  ont 
pas  d  autre  effet  que  de  provoquer  des  vomissements  ou 
des  évacuations  alvines  qui  chassent  Tarsenic  dès  qu'il  arrive 
dans  Testomac.  Beaucoup  d*enipoisonnés  n  ont  dû  leur  sji- 
lut  qu'à  la  forte  dose  de  toxique  qu'ils  avaient  ingérée;  cette 
circonstance  heureuse  explique  la  mortalité  relativement 
faible  de  Tarsenicisme. 

Cinquante  malades  sur  cent  échappent  à  la  mort;  le 
rétablissement  s'effectue  chez  eux  petit  à  petit.  Pendant  la 
convalescence,  Tarsenic  s'élimine  par  tous  les  émonctoires 
(urine,  lait,  etc.),Chatinraméme  rencontré  dans  la  sérosité 
des  vésicatoires;  on  peut  le  retrouver  dans  Turine  pendant 
six  semaines  environ,  ce  qui  représente  sans  doute  la  durée 
uiaxima  de  son  élimination. 

En  présence  d'une  intoxication  arsenicale  aiguë,  la  pre- 
mière indication  à  remplir,  c'est  de  provoquer  l'expulsion 
du  poison  le  plus  rapidement  possible  :  l'ipéca  à  la  dose  de 
i  gramme  à  1  gr.  30,  1  eau  tiède  peuvent  rendre  les  plus 
grands  services.  L'émétique  est  contre-indiqué,  ses  effets 
hyposthénisants  accentueraient  les  effets  toxiques  de  l'ar- 


ecnic;  oii  vioiil  en  niiie  à  l'acliuii  di's  vuinîlirs  par  des  til.il- 
lations  de  laluelte.  EnTin  la  pompe  gastrique  est  un  excel- 
Piil  moyeu  d'évacuer  le  poison. 
Il  ost  lion  toutefois  de  nentniliser  par  des  antidotes  les 
particules  d'acide  arsénîeux  qui  sontrestées  dans  l'estomac. 
C'est  Bunsen  qui,  eu  183i,  a  indiqué  le  peroxyde  de  fer 
fralctienierit  préparé  par  précipitation  du  perchlorure  k 
l'aidede  l'ammoniaque.  Ce  composé  forme  un  arst^nite  de 
fpr  basique  qui,  s'il  n'etit  pas  tout  à  fait  insoluble,  est  pres- 
que inoffensif  et  permet  d'attendre  l'administration  d'un  vu- 
nitif;  loutefois,  cet  antidote  ne  produira  d'ell'et  favorable 
qu'à  la  condition  d'être  préparé  illico,  car,  au  bout  de  tn'-s 
►eu  de  temps,  le  peroxyde  de  fer  gélalineux  se  transforme 
m  grumeaux  dîfUcilement  attaquables  et  par  conséqueul 
Ductifs;  il  est  bon  d'en  administrer  un  grand  exct>s,  par 
deux  ou  qnatre  cuillerées  à  bouche  à  la  fois,  jusqu'à  ce 
que  les  symjjtùmes  d'intoxication  s'amendent.  Pour  fuei- 
liter  la  dissolution  de  l'acide  arsénieux  et  sa  précipi- 
tation par  le  fer,  on  recommande  d'ajouter  au  peroxyde 
quelques  gouttes  d'ammoniaque  et  de  le  faire  avaler  tiède  ; 
rarséntte  de  fer  qui  prend  naissance  est  ensuite  éliminé 
par  un  vomitif. 

L'hydrate  ferrîque  a  l'inconvénient  de  déterminer  la 
constipation  et  d'enrayer  l'élimimition  de  l'arsenic  par  liu- 
istin;  la  magnésie  bydralée,  indiquée  par  Uussy  en  1841),  est 
h  l'abri  de  ce  reproche;  elle  agit  au  contraire  comme  pur- 
gntil;  de  plus,  elle  forme  avec  le  poison  un  arsénite  de  ma- 
gnésium moins  solubte  que  l'arsénile  de  fer.  On  administre 
généralement  la  magnésie  calcinée  dans  deux  fois  son  poids 
id'eau  (quatre  à  six  cuillerées  à  bouche  tous  les  quarts 
d'heure).  Il  vaut  encore  mieux  se  servir  de  magnésie  ré- 
xniinent  obtenue  en  précipitant  le  sulfate  par  la  soude. 
Un  nicommande  l'i'mploi  simultané  du  sulfate  ferrique 
i  de  la  magnésie  en  excès;  ce  mélange  détermine  la  for- 
natioD  de  peroxyde  de  fer  et  de  sulfate  de  magnésie,  d'un 
'antidote  qui  lixe  le  poison  à.  l'élat  insoluble  et  d'un  |iur- 
^lîf  qui  l'élimine  (Fuchs). 
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Bouchardat  et  Sandras  ont  préconisé  le  sesquisulfure  de 
fer  hydraté,  précipité  noir  formé  par  l'addition  d'un  sul- 
fure alcalin  à  la  solution  d'un  sel  ferrique.  Citons  en  termi- 
nant l'eau  de  chaux  mêlée  à  du  lait  ou  à  de  l'eau  albumi- 
neuse  qui  aurait  également  donné  de  bons  résultats. 

Tous  ces  médicaments  offrent  des  avantages,  s'ils  sont 
administrés  à  temps  ;  mais  si  le  poison  absorbé  en  quantité 
suffisante  a  déjà  produit  ses  effets,  on  ne  pourra  qu'aider  à 
son  élimination  par  les  diurétiques  (boissons  abondantes, 
vin  blanc,  eau  de  scltz).  Le  nitrate  de  potasse  qu'Orfila  a 
proposé  également  ne  provoque  pas  la  diurèse  comme  on 
l'a  dit  longtemps  ;  l'auteur  s'est  assuré  par  l'expérience  di- 
recte que  l'ingestion  du  nitre  n'augmente  ni  la  quantité 
d'urine,  ni  sa  teneur  en  matériaux  azotés  (1). 

L'anatomic  pathologique  de  l'arsénicisme  aigu  a  fait 
l'objet  d'observations  nombreuses,  elle  est  aujourd'hui  con- 
nue dans  tous  ses  détails.  Il  est  un  premier  signe  que  l'expert 
a  souvent  l'occasion  de  noter,  c'est  l'état  de  conservation 
du  cadavre  et,  plus  spécialement,  des  organes  qui  ont  reçu 
le  contact  du  poison,  véritable  antiseptique.  Sur  un  sujet 
enseveli  depuis  huit  mois,  alors  que  la  transformation  en 
gras  de  cadavre  était  complète,  j'ai  pu  retrouver  l'estomac 
remarquablement  conservé,  présentant  la  coloration  rosée 
de  la  muqueuse,  comme  si  la  mort  remontait  à  quelques 
heures.  Il  s'agissait,  il  est  vrai,  d  un  empoisonnement  par 
une  dose  massive  d'acide  arsénieux  ;  on  retrouvait  çà  et  là 
sur  la  paroi  stomacale  des  grains  blancs  qu'un  examen  chi- 
mique identifiait  bien  vite  avec  Tarsenic.  Quelquefois,  dans 
d'autres  cas,  ces  mêmes  particules  blanches,  s'il  s'agit  de 
l'acide  arsénieux,  jaunes  si  Ton  a  affaire  à  Torpiment,  se 
logent  dans  les  interstices  des  dents,  dans  les  cavités  que  la 
carie  dentaire  y  détermine.  Rarement  l'œsophage  pré- 
sente des  lésions,  elles  se  localisent  plutôt  à  l'estomac  ; 
la  muqueuse  est  injectée,  couverte  de  plaques  ccchymo- 
tiques,   les  vaisseaux  se  dessinent  nettement  :  par  places 

(I)  L.  Hugouncnq,  Recherche,^  nouvelles  sur  le  dosige  et  li  production 
physiologique  de  Furée^  Montpellier,  18s3. 


quelques  exlrava&atîons  sariguîni^s,  surtout  dans  la  région 
(lylorique,  mais  la  gnstrite  ne  dépasse  guiire  ce  degré,  on 
ae  la  voit  presque  jamais  donner  lieu  à  des  uLcès  ou  se 
terminer  par  la  gangrène,  A  l'esamen  microscopique,  les 
cellules  épitli(Slia[es  apparaissent  troubles  et  remplies  de 
granulations  graisseuses. 

Plus  loin,  la  muqueuse  de  l'intestin  grêle  est  quelquefois 
recouverte  de  pseudomembrunes  ;  elle  est  tuméfiée,  surtout 
à  l'orifice  du  eanul  cholédoque,  les  villosités  sont  dépouil- 
lées de  leur  revêtement  épitliélial;  à  l'intérieur,  le  réseau 
capillaire  est  dilaté,  rempli  de  sang,  les  glandes  solitaires 
et  les  plaques  de  Peyer  sont  aussi  hypéréraiées,  le  foie  et  la 
raie  présentent  un  volume  anormal. 

Mais  l'un  des  signes  nécropsiques  les  plus  constants  de 
l'intoxication  arsenicale,  c'est  l'invasion  par  la  graisse  des 
cellules  du  foie,  des  reins,  du  tissu  cardiaque,  de  l'épillié- 
lium  des  lobules  pulmonaires;  celte  stéalose  a  une  grande 
importance  bien  qu'elle  no  soit  pas  spéciale  à  l'arsenic;  il 
faut  remarquer  en  eiïet  qu'elle  se  retrouve  après  l'empoi- 
sonnement par  le  phosphore,  par  l'antimoine,  par  l'ammo- 
niaque, comme  on  l'a  dêjit  vu.  L'infiltration  graisseuse  des 
I  tissus  est  donc  consécutive  à  l'intoxication  par  les  quatre 
I  métalloïdes  de  la  troisième  famille,  azote,  phosphore,  arse- 
^ïlic,  antimoine  ou  leurs  dérivés  vénéneux;  il  est  permis  de 
)ir  dans  ce  phénomène  autre  chose  qu'une  coïncidence 
fiTorluite. 

['ufiu,  il  est  un  certain  nombre  d'aulres  symplùmes  ana- 

Itomo-palhologiques  primitifs  ou  secondaires,  parmi  les- 

l«]uels  il  faut  ranger  l'hypérémie  des  méninges,  l'épanche- 

kiUMit  inlraventriculaire,  certaines  lésions  médullaircs(i)qui 

Incconipagnent  les  empoisonnements  dont  le  tableau  sympto- 

niatique  est  domine  par  des  troubles  du  système  nerveux. 

<,juunt  aux  foyers  apoplectiques  des  poumons,  à  la  réplé- 

I  tion  par  le  sang  de  la  cavité  droite  du  cœur,  à  l'apparition 

1  detachesecchymotiquessur  le  péricarde  etlendocarde,  on 

|l;  Popoir,  Ai'e/iiv  f.  pultiol.  Anal.,  CXIII,  !. 
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sait  que  ce  sont  là  des  signes  d'une  grande  banalité  aux- 
([uels  il  ne  faudrait  pas  attacher  de  valeur  spéciale  en  ce 
qui  concerne  Tarsénicisme  aigu. 

Si  Tautopsie  présente  toujours  un  grand  intérêt  médico- 
légal  après  un  empoisonnement  par  Tarsenic,  il  ne  faut  pas 
oublier  cependant  qu'elle  le  cède  en  importance  aux  re- 
cherches du  chimiste  qui  doit  assister  le  médecin  pendant 
toute  la  durée  de  J'examen  nécropsique,  sans  préjudice  de 
son  intervention  ultérieure.  Pour  la  recherche  de  l'arsenic 
plus  encore  que  pour  celle  des  autres  poisons,  la  collabo- 
ration des  deux  experts  commence  à  partir  du  moment  où 
la  justice  fait  appel  à  l'un  d'entre  eux. 

S'agit-il  d'une  descente  judiciaire,  le  chimiste  examinera 
avec  le  plus  grand  soin  tous  les  objets  saisis  au  domicile  de 
rinculpé,  et  emportera  ceux  qui  lui  paraîtront  suspects.  11 
est  bien  rare  qu'un  criminel  choisisse  un  poison  sans  avoir 
fait  au  préalable  connaissance  avec  quelques-uns,  soit  di- 
rectement en  se  procurant  des  substances  vénéneuses,  soit 
par  l'intermédiaire  des  livres.  Par  sa  nature  même  le  crime 
d'empoisonnement  est  en  effet  plus  prémédité,  plus  étudié 
([ue  les  autres;  le  coupable  étranger  aux  choses  de  la 
chimie  se  familiarise  avec  elles,  il  réfléchit  avant  de  choisir 
son  arme,  il  tâtonne  quelquefois,  achète  sous  des  prétextes 
plus  ou  moins  plausibles  des  substances  médicamenteuses, 
et  souvent  une  perquisition  bien  conduite  fait  découvrir  à 
son  domicile  une  petite  pharmacie  que  complète  un  traité 
de  chimie. 

Dans  une  expertise  que  j'ai  eu  à  conduire,  j'ai  examiné 
une  série  de  iioles  ou  de  paquets  qui  témoignaient  certai- 
nement des  études  que  le  coupable  avait  dû  faire  avant  de 
consommer  son  crime;  il  y  avait  dans  cette  collection  du 
sulfate  de  quinine,  de  la  poudre  de  réglisse,  de  lacide  ar- 
sénieux,  de  l'emplâtre  de  cigûe  et  autres  médicaments  com- 
posés dont  l'analyse  n'est  pas  facile.  11  faut  la  faire  cepen- 
dant, car  les  résultats  acquis  dans  ce  travail  prélimi- 
naire peuvent  jeter  un  grand  jour  sur  les  recherches  qui 
suivront. 
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Le  chimiste  est-il  appelé  à  assister  à  Tautopsic  (ce  qui 
est  malheureusement  trop  rare),  il  se  munira  d'un  nombre 
suffisant  de  conserves  de  verre  neuves  et  propres,  do 
bouchons  de  liège  et  de  tous  les  accessoires  indispen- 
sables en  pareil  cas,  pour  emporter  avec  toutes  les  pré- 
cautions indiquées  plus  haut  les  organes  de  la  victime 
ou  les  déjections.  Pendant  Tautopsie  il  est  bon  d'exami- 
ner de  très  près,  à  Tœil  nu  ou  armé  de  la  loupe,  la 
cavité  buccale,  Tœsophage,  Testomac,  la  paroi  interne  de 
l'intestin;  toute  particule  suspecte  est  mise  à  part  entre 
deux  verres  de  montre  serrés  par  une  pince  en  laiton  ou 
dans  un  petit  tube  de  verre  bouché,  puis  on  prélève  et 
on  emporte  séparément  dans  des  vases  bouchés  et  scellés 
les  organes  les  plus  importants  pour  y  rechercher  le  poi- 
son. En  premier  lieu  les  os  (1),  Testomac  et  une  portion 
d'intestin  grêle  comprise  entre  deux  ligatures,  ainsi  que 
leur  contenu,  un  rein,  un  lobe  du  foie,  200  grammes  de 
muscles,  100  à  150  grammes  de  matière  cervicale,  un 
poids  égal  de  sang. 

Ces  échantillons  ne  fourniront  peut-être  pas  tous  à 
l'analyse  un  résultat  positif,  car  l'acide  arsénieux  se  ré- 
partit fort  inégalement  dans  les  divers  tissus.  Suivant 
Ludvvig  (2), 

100  gr.  de  rein         renferment Os^jOCSl  1  d'«irsenic. 

—  de  foie  —  0    ,00338        — 

—  démuselés         —  0    ,00012        — 

—  de  cerveau         —  0    ,0C004        — 

Un  examen  spécial  de  chacun  de  ces  tissus  n'en  est  pus 
moins  nécessaire,  car  il  permettra  peut-être  d'apprécier  lu 
date  de  l'empoisonnement,  le  degré  de  pénétration  du  poi- 
son, la  dose,  etc. 

Au  laboratoire,  on  commencera  par  étudier  les  objets 
saisis   pour  en   déterminer  la  nature  ;  si  ou  a  recueilli 

(1)  11  résulte  des  recherches  de  Brouardel  et  Pouchet  que  l'arsenic  reste 
longtemps  fixé  sur  le  tissu  osseux  ;  on  l'y  retrouve  huit  et  dix  semaines 
après  la  cessation  de  l'administration  du  toxique,  taudis  qu'il  disparait 
do»  viscères  à  partir  de  la  troisième  semaine  (Acad.  de  méd.j  'l  juillet  1889). 

(2)  Ludwig,  Siricker's  mcd.  Jahrbuch,  1880. 
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pendant  1  autopsie  quelque  particule  suspecte  on  l'examine 
de  nouveau  à  la  loupe  ou  au  microscope  (1),  enfin  aux 
réactifs.  S*agit-il  d'une  parcelle  de  substance  blanche,  on 
peut  avoir  à  faire  à  un  petit  amas  de  matière  grasse, 
d'albumine  ou  d'acide  arsénieux.  On  introduit  le  corps  au 
fond  d un  tube  fermé  en  pointe  à  lune  des  extrémités  ; 
au-dessus  se  place  un  fragment  de  charbon  de  bois  qu'on 
porte  avec  la  flamme  d'un  brûleur  jusqu'au  rouge  sombre  ; 
puis,  on  chaufle  doucement  la  substance.  L'acide  arsé- 
nieux se  volatilise,  vient  passer  sur  le  charbon  chaulTé 
qui  le  réduit,  et.  un  peu  plus  loin,  sur  la  paroi  froide 
du  tube,  se  dessine  un  anneau  arsenical  qui  se  détache 
mieux  en  plaçant  le  tube  sur  un  fond  blanc  vivement 
éclairé  (fig.  9  et  10\ 

Nous  apprendrons  bientôt  à  caractériser  un  anneau  d'ar- 
senic, mais  avant  d'aborder  cette  étude  nous  passerons  en 
revue  les  principales  méthodes  de  recherche  qui  n'ont 
plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt  historique,  depuis  que  la 
méthode  de  Marsch  les  a  détrônées. 

i*  Procédé  de  Berzélius.  —  Les  matières  oi^aniques 
sont  détruites  par  un  des  procédés  déjà  indiqués  au  cha- 
pitre de  la  toxicologie  générale  ;  l'arsenic  est  précipité  à 
Tétat  de  sulfure  impur  que  l'on  mélange  encore  humide  à 
du  carbonate  de  soude  sec  une  partie  de  sulfure  pour  deux 
de  carbonate^ 

Le  mélange  est  introduit  dans  un  tube  à  analyse  en  verre 
vert  peu  fusible  qu'on  effile  à  son  extrémité  et  que  par- 
court un  courant  d'hydrogène,  purifié  par  son  passage  sur 
du  coton  imprégné  de  sublimé  corrosif  ou  de  la  pierre 
ponce  imbibée  d'azotate  d'argent.  Quand  l'appareil  est 
plein  d'hydrogène,  on  chautTe  légèrement  le  tube  pour  le 
dessécher,  puis  on  porte  au  rouge  le  mélange  de  sulfure 
et  de  carbonate  alcalin  :  dans  la  portion  eftilée  du  tube 
l'arsenic  métalloïdique  vient  se  déposer. 

Malheureusement,  tout  larsenic  n'est  pas  réduit,  une 

(I)  Petits  cristaux  octaédriques  souTent  brisés. 
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portion  se  retrouve  dans  le  mélange,  une  autre  échappe  à 
l'état  d'hydrogène  arsénié  (1). 

Duflos  et  Hirsch  ont  bien  essayé  de  transformer  par 
oxydation  le  sulfure  d'arsenic  en  acide  arsénique  pour  en 


Fig.  7. 


obtenir  la  réduction  totale,  mais  cette  modification  n'em- 
pêche pas  l'hydrogène  de  former  avec  le  métalloïde  un  hy- 
drure  volatil  qu'on  ne  peut  recueiJlir  sans  compliquer 
l'appareil  et  lui  faire  perdre  tous  ses  avantages. 


J 


Fig.  8. 


Le  procédé  de  Berzélius  servirait  tout  aussi  bien,  s'il 
s'agissait  de  rechercher  l'antimoine. 

2*  Procédé  de  Frésénius  et  Babo.  —  Comme  précédem- 
ment, on  isole  le  sulfure  d'arsenic,  et,  après  l'avoir  mélangé 
à  du  carbonate  de  soude  et  à  du  cyanure  de  potassium, 
on  le  chauffe  dans  un  courant  d'acide  carbonique  sec,  dans 
un  tube  en  verre  vert  préalablement  desséché.  On  re- 
cueille sur  les  parties  froides  de  l'arsenic  métalloïdique. 

Dans  cette  réaction,  ni  l'antimoine,  ni  l'étain  ne  sont  ré- 


(I)  Rose,  Poggendor/fs  Annalen^  t.  LXXXX,  p.  5GS. 
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duits,  mais  il  faut  dire  aussi  qu'iiiiu  parlii?  dû  l'arstiiie 
échappit  toujours  à  la  réduction  et  ipie  lu  rétluction  ptrul 
ne  pas  se  produire  du  tout,  si  le  prûripilé  de  sulfure  v^ 


mélangù  do  soufre  libre,  ce  tjui  su  présente  fn'Mjiitmnif 
Kniin,  le  sulfure  de  nuTcure  se  voliitilisunl  dans  les  e 


ditions  de  l'expérience  pourrait  donner  le  change.  On  le 
distinguerait  cependant  de  l'anneau  arsenical  par  son 
insolubilité  dans  l'acide  azotique. 

3°  Procédé  de  Zmenger.  —  Le  sulfure  d'arsenic  est  trans- 
formé en  acide  arsénique  par  l'acide  a/otique  concentré: 
OR  fond  le  produit  de  la  réaclion  avec  de  l'a/otâte  de  soude 
et  reprend  par  l'eau;  de  la  liqueur  obtenue  on  précipite 
l'arsenic  à  l'état  d'arséniate  ammoniaco-magnésien  par  U[i 
mélange  de  chlorure  ammonique  et  d'ammoniaque,  eu 
ayant  soin  de  ne  pas  ajouter  trop  de  chlorure  ammonique, 
celui-ci  dissolvant  Tarséniate  double.  Le  précipité,  lavé  k 
l'eau  ammoniacale  et  séché,  est  d'abord  mélangé  avec  du 
charbon  en  poudre,  du  carbonate  de  soude  et  un  grand 
excf'S  d'oxalate  de  soude  sec.  Le  tout  e^-t  introduit  dans  un 


liibe  en  vorre  vert  peu  fusible  fermé  à  un  bout  et  contenant 
déjà  de  l'oxalate  de  soude.  On  commence  par  chauffer  ce 
sel;  l'oxyde  de  carbone  qu'il  produit  en  se  décomposant 
chasse  l'air  du  tube  qu'on  ferme  h  la  lampe;  on  chauffe 
alors  le  mélange  arsenical  pour  en  volatiliser  l'arsenic. 

Es t-il  besoin  d'(^num<^rer  les  critiques  qu'on  peut  adresser 
â  ce  procédé?  C'est  d'abord  la  complication  de  sa  tech- 
nique, ce  sont  ensuite  les  pertes  en  arsenic  que  détermine 
la  solubilité  de  l'arséniate  ammoniaco-magnésien  dans  le 
chlorhydrate  d'ammoniaque;  enfin,  il  est  un  inconvénient 
encore  plus  grave,  c'est  celui  qui  consiste  k  soumettre  le 
résultat  de  tout  une  expertise  aux  chances  de  rupture  et 
d'explosion  que  court  un  tube  scellé,  chauffé  à  haute  tem- 
pérature et  à  l'intérieur  duquel  un  dégagement  gazeux  dé- 
termine une  pression  considérable. 

4°  Procédé  do  Hrinic/i.  —  Ce  procédé,  complètement 
abamionné  du  reste,  méritait  de  l'ôtre  à  tous  égards.  Il  est 
fondé  sur  la  propriété  qu'offre  une  solution  chlorliydriquc 
d'acide  arsénieux  de  laisser  déposer  son  arsenic  sur  une 
lame  de  laiton  ou  un  III  de  cuivre. 

Pour  être  assez  sensible  {on  peut  retrouver  l'arsenic  dans 
des  solutions  diluées  à  1/20  000"  et  même  à  1/230  000°), 
cette  méthode  n'en  est  pas  moins  défectueuse.  En  effet, 
Tacide  arsénique  ne  dégage  que  très  difficilement  son  ar- 
senic, tandis  qu'on  obtient  un  dépilt  avec  les  sels  de  cuivre, 
de  mercure  et  d'argent,  il  en  est  de  même  pour  l'acide 
sulfureux;  enlin  un  excès  d'acide  chlorhydrïquc  entrave 
la  réaction. 

Procédés  d'Osann,  de  Gaultier  de  Claubry,  Bloxam  et 
autrefi auteurs.  — Ce  procédé  est  préférable  aux  précédents  : 
il  est  fondé  sur  la  préparation  d'un  hydrure  d'arsenic 
qu'on  décompose  par  la  chaleur  pour  caractériser  le  mé- 
biilo'ide  mis  en  liberté.  Seulement,  au  lieu  de  s'adresser  au 
zinc  et  à  l'acide  sulfurique  pour  préparer  l'hydrogène  ar- 
sénié, on  emploie  le  courant  d'une  pile  de  Grove;  au  pôle 
négatif  se  dégage  l'hydrure  d'arsenic. 

On  opère  généralement  dans  un  tube  en  U,  contenant 
UL-aouNEMa.  9 
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la  liqueur  suspecte  additionnée  d'acide  sulfurique  pur; 
dans  l'une  des  branches  plonge  Télectrode  positive,  l'autre 
branche  est  fermée  par  un  bouchon  percé  de  trois  trous  : 
l'un  donne  passage  à  un  tube  à  entonnoir  qui  débouche 
au  fond  du  vase  et  permet  d*y  introduire  par  petites  por- 
tions le  liquide  à  examiner;  la  seconde  tubulure  est  des- 
tinée au  (il  négatif  de  la  pile,  enfin  c'est  par  la  troisième 
munie  d'un  tube  en  verre  vert  coudé  et  présentant  une 
partie   horizontale  de  40  à  50  centimètres  de   longueur 
que  se  dégage  Thydrogène  arsénié.  Ce  tube,  effilé  à  son 
extrémité,  peut  être  chauffé  en  son  milieu;  il  sert  à  pro- 
duire  des   anneaux   et  des   taches  comme  l'appareil  de 
Marsh. 

Cette  méthode,  malgré  ses  avantages,  a  été  abandonnée 
ainsi  que  les  précédentes.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  dé- 
crire le  procédé  suivi  aujourd'hui  par  tous  les  chimistes 
pour  déceler  l'arsenic. 

La  destruction  des  matières  organiques  est  assez  diffi- 
cile à  réaliser  d'une  façon  complète,  sans  perdre  une  cer- 
taine quantité  de  poison  ;  la  déflagration  dans  un  creuset 
rouge  de  feu  au  contact  du  nitre  et  de  la  potasse  entraine 
des  pertes  inévitables.  Si  on  s'adresse  à  lacide  sulfurique 
pur,  il  forme  avec  les  chlorures  alcalins,  contenus  dans  les 
tissus,  de  l'acide  chlorhydrique  naissant  qui  transforme 
l'acide  arsénieux  en  chlorure  d'arsenic  volatil.  Le  procédé 
de  destruction  le  plus  général  et  le  plus  communément 
employé,  celui  de  Duflos  et  Millon  (modifié  par  Frésénius 
et  von  Babo),  est  passible  des  mêmes  objections,  car  il  met 
en  œu^Te  un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  d'acide 
chlorhydrique,  réagissant  Tun  sur  l'autre  suivant  l'équa- 
tion : 

4C103K  +  l2Ha  =  KO  -f  6H»0  ->-  600^-4-901. 

Le  chlore  naissant  ainsi  formé  attaque  les  composés  ar- 
senicaux et  les  convertit  partiellement,  dans  tous  les  points 
où  la  masse  s'échauffe,  en  chlorure  facilement  volatil;  de 
plus,    la  destruction   n'est  pas    complète;    les    matières 
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S  résistent  à  l'action  du  chlore  et  s'imprègnent  d'une 
certaine  quantité  d'arsenic  qui  est  perdue  pour  les  re- 
cheri-lios  subséquentes.  La  ouuduîte  de  l'opération  dans 
une  coniue  munie  d'un  récipient  ne  met  pas  le  chimiste  à 
l'abri  de  cette  cause  d'erreur,  elle  ne  lui  permet  pas  do 
retrouver  la  tolalitû  du  poison. 

On  doit  à  A.  Gautier  une  méthode  qui,  tout  pu  détruisant 
I  à  fond  la  matière  organique,  n'entraîne  aucune  perte  d'ar- 
I  senic;  c'est  un  perfectionnement  heureux  du  procédé  qui 
Iful  imaginé  en  1839  par  Orfila  et  modifié  en  1848  par 
IFilhol. 

On  coupe  en  morceaux  100  grammes  de  matière  orga- 

Inique  suspecte   qu'on  dessèche  à  l'éluve  à  100"  et  qu'on 

Iplace  dans  une  capsule  en  porcelaine  neuve  ou  parlaite- 

nent  nettoyée  d'une  contenance  de  tiOO  centimètres  cubes, 

irse  sur  la  masse  30  grammes  d'acide  nitrique 

rpur,  môle  de  5  à  6  gouttes  d'acide  sulfurique,  après  s'être 

assuré  au  préalable  de  la  pureté  de  ces  deux  acides  (();  on 

chftlilTc  modérément.  »  La  substance  se  liquéfie  peu  à  peu, 

puis  tend  à.  s'épaissir  et  k  prendre  un  ton  orangé  ;  à  ce  mo- 

Lmeuton  retire  la  capsule  du  feu  et  l'on  ajoute  S  grammes 

■d'acide  sulfurique  pur.  La  masse  brunit  et  s'attaque  vive- 

■  ment,  on  la  chaufîe  jusqu'à  ce  qu'elle  commence  à  émettre 

qu«lquesvapeursd'acidc  sulfurique.  On  laisse  alors  tomber 

goutte  à  goutte  sur  le  résidu  10  à  12  grammes  d'acide  ni- 

Irique. 

•  La  matière  se  liquéfie  de  nouveau  en  di^gngeant  d'à- 
Ibonduntes  vapeurs  nilreuses.  Quand  tout  l'acide  a  été  in- 
llroduit,  on  chauffe  justiu'à  commencement  de  carbouisa- 
■tioD.  Cela  fait,  la  matière  charbonneuse  ainsi  obtenue,  non 


[Il  (l(t  Iroiivi!  TiiciJcmciU  daiie  le  commerce  ilvs  nciJos  cirtnpta  d'orsenic, 
pi'il  but  etEByer  toutefois  ^  l'nppsreil  de  Marsh,  quelle  que  soit  leur  pro- 
_fna»et.  L'uteata  n'exislAUt  ilnns  l'acide  aiotique  qu'ii  t'etnt  d'acide  usé- 
siqua  tlxo,  uiio  simple  diitillation  aulBt  pour  se  dlibnrrasscr  de  lui. 
.  Quaot  i  t'oeidc  suiruriqne.  on  le  puriHc  eti  le  UistîUaut  sur  quelques  eris- 
""""«  de  bicbromate  da  potusse;  l'acide  nrsénicuï,  oiydfi  par  l'acide  chro- 
■«liqiM,  «c  transtoraie  en  acide  arséaique  qui  reste  dans  k  cornue  ;  le  pro- 
'nil  qui  passe  est  exempt  d'arsenic,  mais  il  est  nécessaire  de  e'cu  assurer 
I  rapporei!  de  Marah.  avant  d'utiliier  le  produit. 
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adhérente,  facile  à  pulvériser,  est  «épuisée  daiis  la  capsule 
môme  par  de  l'eau  bouillante  qui  enlève  la  totalité  de  l'or- 
senic  (1).  » 

Ce  procédé  est  pratique  et  expéditîf;  l'auteur  s'est  as- 
suré qu'il  ne  laissait  rien  perdre.  En  effet,  l'excès  d'acide 
nitrique,  versé  tout  d'abord  sur  la  matière,  chasse  le  chlore 
des  chlorures  sans  que  l'arsenic  puisse  passer  à  l'état  île 
chlorure;  quand  l'acide  sulfurique  agit  sur  la  masse  débar- 
rassée des  chlorures,  la  deslruction  est  intense,  cU'ar- 
senic,  toujours  suroxydû  par  l'acide  azotique  qui  imprè- 
gne le  tout,  reste  à  l'état  d'acide  arsénique  lise.  L'avui- 
lage  de  ce  procédé,  c'est  qu'il  utilise  l'action  destructif 
de  l'acide  sulfurique  en  présence  d'un  excès  d'acide  ni- 
trique qui  empêche  à  chaque  instant  de  l'opération  la  vola- 
tilisation de  l'arsenic  sous  forme  de  métalloïde,  de  chlu- 
rure,  d'acide  arsénieux  ou  de  sulfure. 

Les  objections  do  détail  qu'on  a  pu  adresser  à  et 
mode  de  destruction  tombent  devant  ce  tait  qu'il  permet 
de  retrouver  la  totalité  de  l'arscnii'  introduit;  c'est  donc 
la  méthode  à  laquelle  on  aura  recours  dans  une  expertise 
médico-légale. 

Après  avoir  épuisé  par  l'eau  bouillante  et  dans  U  cap- 
sule où  l'opération  vient  d'être  terminée  le  résidu  clla^ 
bonneux,  on  obtient  par  liliration  une  liqueur  limpide, 
jaune,  couleur  madère,  qu'on  additionne  d'une  ou  deux 
gouttes  de  bisullite  de  soude  pour  réduire  l'acide  arséniqot 
à  l'état  d'acide  arsénieux  plus  facile  à  précipiter  par  l'acide 
sulfhydrique. 

Le  liquide  (.300  à  400  grammes  environ),  agité  au  préa- 
lable pour  bien  répartir  le  bisulfite  dans  toute  la  masse, 
est  versé  dans  un  vase  à  filtratiun  chaude,  d'un  denii-Iitre 
de  capacité,  qu'on  place  dans  un  biiin-marie  chaufTé  vers 
SO"  ou  60°  ;  on  dirige  alors  dans  In  liqueur  suspecte  an 
courant  d'hydrogène  sulfuré  produit  par  l'action  de  l'acide 
ohlorhydrique  sur  le  sulfure  de  for  exempt  d'arsenic.  In 


(I)  Gautier,  Cours  de  c/iimie,  tome  I",  p.  310, 
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OU  deux  flacons  laveurs  purifient  le  gaz  suffisamment  pour 
Tusage  auquel  il  est  destiné  (1).  Le  courant  doit  être  con- 
tinué pendant  deux  heures,  la  température  du  bain-marie 
étant  maintenue  constante  vers  50°  ou  60°;  après  quoi,  on 
bouche  le  vase  avec  un  bouchon  de  liège  et  on  l'abandonne 
au  repos  pendant  24  heures. 

Presque  toujours,  que  la  matière  suspecte  soit  arseni- 
cale ou  non,  on  obtient  un  précipité  jaunâtre  qui  gagne  le 
fond  du  flacon  ;  ce  précipité  est  surtout  formé  de  soufre 
produit  par  la  réaction  de  rhydrogène  sulfuré  sur  Tacide 
sulfureux  du  bisulfite  ;  il  contient  encore  des  traces  de 
matière  organique  qui  ont  pu  échapper  à  Faction  destruc- 
tive des  acides,  enfin  il  renferme  la  totalité  de  l'arsenic  à 
Tétat  de  sulfure.  On  jette  ce  précipité  sur  un  filtre  et  on 
le  lave  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  distillée  ;  enfin,  on 
verse  sur  le  précipité  un  mélange  de  deux  parties  d'eau 
pour  une  partie  d'ammoniaque  pure.  Le  sulfure  d'arsenic 
soluble  dans  l'ammoniaque  passe  à  travers  le  filtre  ;  on 
reçoit  la  solution  (2)  dans  une  capsule  de  porcelaine  de 
50  à  100  centimètres  cubes  de  capacité  et  on  l'évaporé  en- 
suite au  bain-marie  jusqu'à  siccité. 

Le  résidu  jaunâtre  qui  tapisse  les  parois  est  arrosé  d'a- 
cide azotique  pur,  versé  goutte  à  goutte  de  telle  façon  que 
tout  le  résidu  ait  le  contact  de  l'acide  ;  on  évapore  à  siccité 
au  bain-marie  ;  on  verse  une  seconde  fois  sur  le  produit 
de  l'acide  azotique  mêlé  de  quelques  gouttes  d'acide  sul- 
furiquc  et  on  évapore  à  siccité  au  bain-marie  d'abord,  puis 
au  bain  de  sable  jusqu'à  apparition  de  fumées  blanches 
d'acide  sulfurique,  on  retire  alors  la  capsule  et  on  la  laisse 
refroidir  sous  une  cloche  de  verre.  C'est  le  résidu  prove- 
nant de  ces  traitements  successifs,  repris  par  l'eau,  qu'on 
introduira  dans  l'appareil  de  Marsh. 

L'appareil  primitivement  imaginé  par  Marsh  en  1836  (3) 

(1)  Otto,  Ber,  der,  deutsch.  ch.  Gess.,  t.  XVI,  p.  2947  et  Lenz,  Ibid.,  t.  XVII, 
p.  309. 

(2)  Cette  solution  présente  souvent  môme  avec  les  meilleurs  filtres  un 
trouble  qui  ne  gêne  pas  Topération. 

(3)  Edinburgk  new,  philos,  Journ, 
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Fig.  11. 


ne  ressemblait  guère  à  Tappareil  généralement  adopté  par 
les  chimistes  actuels. 

Un  tube  de  verre  assez  large  recourbé  en  U  et  fixé  à  un 

support  /,  portait  à  l'extrémité  B 
de  sa  branche  la  plus  courte  un 
bouchon  6,  dans  lequel  était  fixé 
un  robinet  métallique  r,  terminé 
par  un  tube  effilé  /.  A  ce  bou- 
chon était  suspendue  à  Taidc  d*un 
fil  métallique  une  lame  dczincZ. 
On  introduisait  dans  le  tube  le 
liquide  arsenical  mêlé  d'acide  sul- 
furique,  le  zinc  attaqué  dégageait 
de  rhydrogène  qui  s'accumulait 
dans  la  branche  B,  tant  que  le 
robinet  r  restait  fermé;  si  Ton 
ouvrait  ce  robinet,  le  gaz  s'échap- 
pait par  le  tube  /,  on  l'enflammait 
et  en  écrasant  la  flamme  sur  un  corps  froid,  on  obtenait 
des  taches  arsenicales. 

Marsli  introduisait  dans  son  appareil  tous  les  produits 
suspects  ;  quand  la  matière  organique  était  abondante,  il 
y  avait  production  d'une  telle  quantité  de  mousse  que 
Topération  devenait  impraticable;  aussi  a-t-on  rapide- 
ment modifié  l'appareil  primitif  qui,  après  de  nombreux 
perfectionnements,  a  reçu  aujourd'hui  une  forme  défi- 
nitive. 

L  appareil  de  Marsh  tel  qu'on  le  construit  généralement, 
tel  qu'il  faut  le  construire,  diffère  assez  peu  du  type  adopté 
par  la  commission  de  l'Académie  des  Sciences;  un  flacon 
à  deux  tubulures  A  de  2  à  300  centimètres  cubes  do 
capacité  porte  à  sa  tubulure  centrale  B  im  bouchon  de 
liège  percé  d'un  trou  à  travers  lequel  passe  un  tube  de  verre 
T  dont  la  partie  supérieure  évasée  forme  entonnoir  E, 
tandis  que  la  partie  inférieure  plongeant  jusqu'au  fond 
du  vase  est  effilée  et  recourbée;  la  tubulure  latérale  B'qui 
a  également  reçu  un  bouchon  de  liège  est  munie  d'un  tube 
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abducteur  a  qui  traverse  ce  bouchon.  Le  tube  est  d'abord 
rodé  en  bec  de  flûte  înférieurement  ;  un  peu  au-dessus  du 
bouchon,  on  Ta  soufflé  en  F  et  coudé  après  Fampoule  ainsi 
formée  ;  l'extrémité  de  ce  tube  abducteur  débouche  dans 
un  tube  de  verre  (1)  de  plus  gros  diamètre  et  de  15  à  20 
centimètres  de  longueur,  G,  rempli  de  coton  ou  d'amiante 
non  tassé.  L'appareil  est  terminé  par  un  tube  V  en  verre 
vert  peu  fusible  de  2  à  3  millimètres  de  diamètre  intérieur, 


Fig.  12.  —  Appareil  de  Marsh. 


de  40  à  50*centimëtres  de  long  et  effilé  en  pointé  à  son 
extrémité.  En  son  milieu,  sur  une  longueur  de  15  centi- 
mètres environ,  ce  tube  est  entouré  d'un  manchon  de  clin- 
({uant  qui  a  été  moulé  sur  lui  ;  pour  chauffer  le  tube  à  cet 
endroit,  on  recommande  d'employer  une  grille  à  charbon. 
Un  ou  deux  bons  brûleurs  munis  du  bec  papillon  et  fonc- 
tionnant à  toute  flamme  rempliront  le  même  but  plus 
commodément. 

Avant  d'introduire  dans  l'appareil  de  Marsh  le  produit 
ie  la  destruction  des  matières  suspectes,  il  faut  le  faire 
fonctionner  à  blanc  durant  une  heure  au  moins.  On  place 
^Itois  le  flacon  générateur  25  grammes  de  zinc  granulé  et 
purifié  par  fusion  au  contact  du  nitrate  de  potasse,  puis 
dn  chlorure  ammonique,  enfin  coulé  dans  l'eau  et  séché  ; 
fwrle  tube  T  on  verse  50  centimètres  cubes  d'un  mélange 


(1)  On  86  sert  généralement  d'un  fragment  de  tube  à  analyse. 
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préparé  à  l'aTunce  et  refroidi,  coolenaat  80  grammes  d'acidi' 
soirurique  pur  pour  iOO  gammes  d'ean.  Il  arrive  assez  fré- 
quemment, surtout  ai  le  zinc  est  bien  puriOé.  que  l'attaque 
n'a  pas  lieu  :  pour  provoquer  le  dégagement  d'hydroçètie. 
OD  verse  alors  dans  le  flacon  une  ou  deux  gttuttes  de  chlo- 
rure de  platine.  La  réaction  marche  régulièrement,  oa  la 
laisse  se  poursuivre  jusqu'à  ce  que  l'hydrogèae  ayaol 
expulsé  l'uir  del'appareil,  le  remplisse complétement(t);ii 
l'aide  d'un  ou  deux  brûleurs  on  cbauiïe  la  partie  moyenuc 
du  tube  rfcouverle  de  clinquaul  et  on  eiilîamme  à  l'ei- 
trémité  e  le  gaz  qui  s'échappe.  Il  faut  observer  avec  la 
plus  grande  attention  la  portion  du  tube  de  verre  qui  fuit 
suite  au  manchon  métallique;  on  l'examine  à  plusieurs  re- 
prises sur  le  fond  blanc  vivement  éclairé  d'uue  soucoupe 
ou  d'une  capsule  de  porcelaine;  Il  ne  doit  pas  se  former 
trace  d'anneau.  Quelquefois,  surtout  si  la  réaction  inarchv 
un  peu  vivement,  on  voit  au-delà  des  points  cbauD^s  s« 
déposer  un  enduit  transparent  à  peine  visible,  jaune  ou  vio- 
lacé suivant  l'incidence  :  c'est  un  peu  de  soufre  provenant 
de  l'hydrogène  sulfuré  formé  par  réduction  complète  de 
l'acide  sulfurique,  sous  TinQuence  de  la  température  trop 
élevée  du  zinc  et  de  l'acide  contenus  dans  le  ilacon  géiit^ 
ratcur. 

Pour  obvier  h  cet  inconvénient,  on  plonge  quelquefois  ce 
Oacon  dans  un  cristallisoir  plein  d'eau  froide  ;  quand  od 
emploie  de  l'acide  sulfurique  au  cinquième,  cette  précau- 
tion est  indispensable  pour  modérer  la  réaction  et  prévenir 
la  formation  d'acide  sulfhydrique. 

Pendant  toute  la  durëe  de  l'opération,  il  faut  obsener 
attentivement  la  lliimme  de  l'hydrogène  à  l'extrémité  effilée 
du  tube  en  verre  vert;  cette  flamme  dont  la  longueur  ne 
doit  pas  dépasser  2  millimètres  est  colorée  en  jaune  par  le 
sodium  ;  la  température  est  asseî  élevée  pour  fondre  le  verro 


(l)  En  Tcrmant  avec  la  pulpe  du  doigt  l'extréniiW  effilée  du  tube  terminil 
on  H'otBare  que  le  liquide  du  Qacon  sY'lévc  daus  lo  tube  T.sous  riofluen» 
do  la  pri'saiou  que  ilétcrmiiie  le  dégageuieot  gaieui.  S'il  en  est 
purell  u'a  pua  du  fuite  vt  «c  remplit  régubèreiueut  d'hydrogène. 
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et  fermer  quelquefois  rorifice  du  tube  qu'il  faut  se  hâter  de 
rouvrir  en  cassant  avec  une  pince  la  partie  fondue;  on 
rallume  ensuite  le  jet  gazeux. 

Quand  le  fonctionnement  de  Tappareil  est  devenu  régu- 
lier, on  écrase  la  flamme  avec  une  soucoupe  de  porcelaine 
pour  s'assurer  qu'elle  ne  laisse  pas  déposer  de  tache  arse- 
nicale. Cet  essai  demande  quelques  précautions  :  si  le  même 
point  de  la  soucoupe  reste  trop  longtemps  au  contact  de 
rhydrogène  enflammé,  sa  tempéra  tures'élevant  rapidement, 
tout  ou  partie  de  Tarsenic  déposé  peut  disparaître  par  vo- 
latilisation ;  par  contre,  dans  le  cas  où  Thydrogène  ne  con- 
tient que  des  traces  d'arsenic,  cellesrci  échapperaient,  si  la 
porcelaine  effleurait  le  jet  trop  rapidement. 

Quand  l'observation  répétée  du  tube  et  de  la  flamme  n'a 
pas  permis  de  déceler  le  métalloïde  après  une  heure  de 
fonctionnement,  on  peut  verser  dans  l'appareil  de  Marsh  le 
résidu  du  traitement  des  matières  suspectes,  obtenu  comme 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut. 

L'acide  arsénique  est  dissous  dans  un  peu  d'eau  et  addi- 
tionné de  50  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  dilué  dans 
la  proportion  de  une  partie  diacide  pour  cinq  parties  d'eau. 
On  verse  le  tout  dans  l'appareil  par  petites  portions  pour 
que  l'arsenic  se  dépose  complètement  sous  forme  d'anneau 
dans  le  tube  de  verre,  sans  donner  à  l'extrémité  de  tache 
arsenicale.  Quand  cette  première  portion  est  épuisée,  on 
lave  la  capsule  qui  contenait  Tacide  arsénique  avec  25  gram- 
mes d'acide  sulfurique  dilué  à  1/5*  et  additionné  de  5  gram- 
mes d'acide  sulfurique  pur;  peu  à  peu,  cette  liqueur  est 
versée  froide  dans  l'appareil  ;  enfin,  on  lave  une  dernière 
fois  la  capsule  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  de  son 
poids  d'eau,,  qu'on  introduit  après  refroidissement  dans  le 
flacon  générateur. 

A.  Gautier,  qui  a  précisé  tous  les  détails  de  cette  ingé- 
nieuse méthode,  a  transformé  ainsi  la  recherche  de  l'arsenic 
en  un  procédé  de  dosage  très  exact  qui  permet  de  retrou- 
ver au  bout  de  deux  à  trois  heures  la  totalité  du  métalloïde 
de  0«',005  d'acide  arsénieux. 
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1*  L'anneau  d'arsenic  obtenu  à  l'appareil  de  Marsh  a  l'as- 
pect d'une  couche  métallique  mince,  miroitante  de  couleur 
brune,  et  qui  n'est  jamais  parfaitement  homogène  ;  les 
extrémités  sont  moins  brillantes,  l'éclat  métallique  fait 
place  à  un  dépôt  mat,  d'un  brun  qui  devient  de  plus  en  plus 
clair,  s'estompe  et  fmit  par  disparaître  aux  confins  de  la 
tache  ;  cette  particularité  est  due  à  l'existence  de  deux  étals 
allotropiques  de  l'arsenic  (1)  qui  existe,  comme  le  phos- 
phore, cristallisé  et  amorphe.  La  variété  amorphe  se  dé- 
pose à  basse  température,  mais  se  transforme  en  cristaux 
à  une  température  plus  élevée,  ce  qui  explique  l'éclat  mé- 
tallique de  la  partie  principale  de  l'anneau,  tandis  que 
l'extrémité  moins  chaude  a  reçu  le  métalloïde  à  l'état  amor- 
phe et  mat. 

L'antimoine  ne  peut  être  confondu  avec  l'arsenic,  son 
éclat  est  plus  argentin,  sa  couleur  plus  blanche,  il  se  ter- 
mine brusquement  sans  présenter  la  teinte  brune  et  terne 
de  l'arsenic  allotropique  ;  les  bords  sont  fondus  par  places 
et,  à  la  surface  de  l'anneau,  on  observe  quelquefois  des 
lacunes  où  le  verre  n'a  pas  été  recouvert.  De  plus,  l'hydro- 
gène antimonié,  qui  n'a  à  aucun  degré  l'odeur  alliacée  de 
l'hydrogène  arsénié,  est  plus  facilement  décomposable  ; 
aussi  Tanneau  d'antimoine  est-il  souvent  double,  l'hydrure 
étant  décomposé  dans  la  partie  du  tube  qui  précède  le  man- 
chon de  clinquant  (2). 

Le  mercure  ne  se  dépose  qu'en  gouttelettes,  et,  à  l'œil 
nu,  plus  facilement  à  la  loupe,  on  le  distinguerait  de  l'ar- 
senic, aussi  bien  que  de  l'antimoine,  qui  forment  au  con- 
traire des  surfaces  continues. 

2°  Si  on  chauffe  l'anneau  arsenical  dans  un  courant 
d'hydrogène,  il  se  volatilise  sans  fondre,  se  déplace  et  se 
dépose  un  peu  plus  loin.  L'antimoine  ne  se  volatilise  que 
plus  difficilement  et,  avant  d'entrer  en  vapeur,  il  fond  en 
petites  sphères. 

(1)  R.  Engel. 

(2)  D'après  Duclicr,  il  en  serait  quelquefois  de  même  pour  l'hydrogène 
arsénié. 
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3°  ChaulTé  dans  un  conrant  d'iiîr,  l'anneau  d'arsenic  so 

ilutilise  en  s'oxydaol  ot  en  exhalant  une  odeur  alliacée; 

iis,i!  forme  sur  les  parties  froides  du  tube  un  enduit  blanc, 

istalltu,  peu  visible,  mais  où  la  loupe  découvre  des  cris- 

ax  octaédriques  ou  tétraédriques  très  réfringents. 

Ces  cristaux  sonl  solubles  dans  quelques  gouttes  d'eau 

idulée  par  l'acide  chlorhydrique  ;  l'hydrogène  sulfuré 

irécipite  la  solution  en  jaune  citrin;  ce  précipité  de  sul- 

iire  est  sotuble  dans  l'ammoniaque.  Une  autre  portion  de 

I  liqueur  chlorhydrique,  exactement  neutralisée  par  la 

>ude,  donne  avec  du  sulfate  de  cuivre  un  précipité  vert 

l'arsënite  de  cuivre. 

L'anlimoine  s'oxyde  sans  répandre  d'odeur  alliacée  et  se 
iransforme  en  un  enduit  blanc,  amorphe,  d'acide  antimo- 
lieux  dont  la  solution  chlorhydrique  est  précipitée  par 
^acidc  suiriiydrique  en  rouge  orangé. 

4°  Une  solution  d'hypoclilorite  de  soude  dissout  instan- 
anément  une    tache  ou  un  anneau   d'arsenic  ;  elle  laisse 
BBalt^ré  un  dépôt  d'antimoine.  Cette  réaction,  due  à  BischofT, 
tet  une  des  plus  caractéristiques. 

5*  L'acide  azotique  à  1,3  de  densité  dissout  A  la  fois 
farsenic  et  l'antimoine;  employé  en  excès  et  à  chaud,  il 
insforme  l'arsenic  en  acide  arsénique  et  l'antimoine  en 
icide  antimonique. 

Pour  l'arsenic,  on  s'adresse  gOnérnlement  h  une  ou 
plusieurs  taches  qu'on  a  eu  soin  de  former  au  fond  d'une 
ipsule  de  porcelaine;  on  les  arrose  de  cinq  à  six  gouttes 
l'acide  azotique  qu'on  évapore  au  bain-marie  jusqu'à 
lîccité;  te  résidu  refroidi  est  additionné  d'un  peu  d'ammo- 
iaque  et  évaporé  do  nouveau  à  sec.  L'arsénîate  neutre 
'animoniaque  ainsi  formé  prend  au  contact  d'une  goulle 
î  solution  d'azotate  d'argent  la  couleur  rouge  brique  de 
'arséniate  d'argent. 

L'acide  antimonique  provenant  de  la  réaction  de  l'acide 
izotique  sur  l'antimoine  ne  présente  pas  ce  caractère. 

6°  La  dissolution  de  l'anneau  arsenical  dans  l'acide 
Alorhydrique  bouillant  additionné  d'un  peu  de  chlorate 


J40  TRAITÉ  DES  POISONS. 

de  potasse,  puis  la  précipitation  de  l'acide  ars^nique.  i 
l'état  d'arséniato  aiiimoniaco- magnésien  par  la  mûturt 
magnésiensB,  exige  d'assez  grandes  quantit*5s  de  tnatlm 
et  ne  présente  pas  beaucoup  d'iiitérèl. 

7°  L'ozone  qui  transforme  facilement  une  tache  d'ar- 
senic en  acide  arsénirjue,  rougissant  le  tournesol,  n'osydc 
que  très  lentement  l'antimoine;  l'oxyde  d'antimoine  pro- 
duit est  sans  action  sur  le  tournesol.  Sur  cette  particularité 
Schônbein  a  fondé  une  réaction  distinctive  :  il  a  recom- 
mandé de  recouvrir  la  plaque  de  porcelaine  portanl  les 
taches,  d'une  (.loche  oii  se  trouve  déjà  du  pliospliore  hu- 
mide. Cette  disposition  est  très  défectueuse,  car  les  acides 
du  phosphore,  qui  se  produisent  dans  ralmosphfTH  de  la 
cloche,  s'y  répandent  uniformément,  et,  se  déposant  sur  la 
tache  arsenicale  aussi  bien  que  sur  la  tache  d'antimoine, 
communiquent  à  l'une  et  à  l'autre  une  réaction  fortemenl 
acide. 

8"  Les  vapeurs  d'iode  ou  de  brume  colorent  d'abord  l« 
taches  d'arsenic  en  blanc  jaunAtre,  puis  en  brun:  sousl'in- 
Quence  d'une  douce  chaleur  la  tache  disparait.  L'hydro- 
gène sulfuré  donne  immédiatement  du  sulfure  d'arsenic, 
jaune,  soluble  dans  l'ammoniaque. 

Dans  les  mêmes  conditions,  l'antimoine  devient  d'abord 
brun,  puis  orangé;  l'hydrogène  sufuré  forme  une  tache 
rouge-orangé,  insoluble  dans  l'ammoniaque. 

A  noire  avis,  ces  dernières  réactions  n'olTrenl  ni  la  sen- 
sibilité, ni  la  netteté  caractéristiques  des  premières.  D  ne 
faut  les  recommander  à  l'expert  que  dans  les  cas  trop  rares 
oti  il  a  obtenu  plus  de  taches  et  d'anneaux  qu'on  n'en  pro- 
duit génénilement. 

Si  on  n'a  pu  retirer  des  malicres  suspectes  qu'une  petite 
quantité  de  poison  à  peine  suffisante  pour  former  un  anneiiu 
très  faible,  on  vériliera  les  caractères  physiques  indiqués 
en  premier  lieu,  on  volatilisera  l'anneau  dans  l'hydrogène, 
puis  on  le  chautTera  dans  un  courant  d'air,  comme  il  est 
indiqué  aux  paragraphes  2"  et  3°. 
Cette  dernière  expérience  fournit  plusieurs  caractères 
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de  la  plus  haute  importance;  elle  montre  que  Tanneau  ob- 
tenu est  volalil  en  se  transformant  en  un  corps  blanc,  cris- 
tallisé en  octaèdres  solubles  dans  Tacide  chlorhydrique  et 
immédiatement  précipitables  de  cette  solution  par  Thydro- 
ghnc  sulfuré  en  un  sulfure  jaune,  soluble  dans  lammonia- 
que  et  le  sulfure  ammonique.  La  formation  d'un  précipité 
vert  par  l'action  du  sulfate  de  cuivre  sur  la  solution  neutre 
du  corps  blanc  sublimé  complète  heureusement  cette  série 
de  réactions. 

Aucune  autre  expérience  n'offre  un  ensemble  de  preu- 
ves aussi  décisives. 

Si  l'on  a  pu  obtenir  deux  ou  trois  anneaux,  il  faut  essayer 
l'excellente  réaction  de  Bischoff  (hypochlorite  de  soude) 
ainsi  que  la  dissolution  dans  Tacide  azotique  avec  forma- 
tion subséquente  d*arséniatc  d'argent. 

Enfin,  quand  on  a  formé  plusieurs  anneaux  et  plusieurs 
taches,  on  complète  la  série  des  réactions  que  nous  venons 
de  détailler. 

Pour  si  décisives  qu'elles  soient,  ces  expériences  ne  ré- 
solvent cependant  pas  toutes  les  difficultés;  l'arsenic  existe 
dans  le  cadavre,  le  fait  est  démontré;  mais,  un  procédé 
comme  celui  de  Marsh,  qui  peut  accuser  jusqu'à  1/1000° 
de  milligramme  d'arsenic  (1),  appelle  un  contrôle  rigou- 
reuXf   quand  il  s'agit  d'une  expertise  médico-légale.  En 
laissant  de  côté  les  erreurs  grossières  que  peuvent  occa- 
sionner les  réactifs  impurs  et  quun  examen   minutieux 
découvre  facilement,  il  reste  à  déterminer  :  1°  si  le  poison 
n'avait  pas  été  absorbé  sous  forme  de  médicament  pendant 
la  vie;  2*  s'il  ne  provient  pas  du  sol  ou  des  objets  funé- 
raires ensevelis  avec  le  cadavre;  3**  si,  en  admettant  qu'il 
ait  été  ingéré  par  le  sujet,  la  quantité  absorbée  a  été  suffi- 
sante pour  déterminer  la  mort. 

1*  Un  grand  nombre  de  causes  accidentelles    peuvent 

(t)Le8  chiffres  donnés  par  les  auteurs  pour  fixer  la  sensibilité  de  Tappa- 
reil  de  Marsh  sont  très  différents.  Tandis  que  Zwenger  donne  le  1/10« 
de  miUigramme,  Otto  porte  la  limite  à  1/100«,  Sehni  à  l/400e;  Chitten- 
dea  et  Donaldson  ont  obtenu  un  anneau  visible  avec  1/1000«  de  milli- 
gnunme. 
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• 

provoquer  Tintroduction  do  rarsenic  dans  les  tissus  :  ce 
sont,  pendant  la  vie,  les  médications  arsenicales,  les  eaui 
minérales  ferrugineuses,  contenant,  il  est  vrai,  de  faibles 
proportions  de  toxique,  mais  absorbées  en  quantités  no- 
tables, les  plantes  alimentaires  qui  croissent  sur  des  ter- 
rains arsenicaux,  les  produits  fabriqués  avec  des  acides 
sulfuriques  impurs  :  glucose,  confitures,  etc.  (1). 

Combien  de  temps  Tarsenic  reste-t-il  dans  Téconomie  ? 

C'est  là  une  question  fort  difficile  et  qui  est  loin  d'être 
résolue,  car  l'élimination  du  poison  dépend  d'un  grand 
nombre  de  circonstances  (doses,  durée  de  l'absorption) 
qui  pour  la  plupart  ne  sont  pas  connues  de  l'expert.  Après 
l'administration  du  toxique,  on  a  pu  trouver  chez  l'homme 
de  l'arsenic  dans  les  urines  pendant  six  semaines  et  dans 
les  fèces  pendant  quinze  jours  (Kirchgâssner).  Cette  ob- 
servation ne  résout  pas  du  reste  la  difficulté,  car  au  mo- 
ment où  l'on  n'a  plus  retrouvé  de  poison  dans  les  excréta, 
rien  ne  prouve  que  certains  organes  tels  que  le  foie  n'en 
renfermaient  pas  non  plus  ;  quand  l'économie  est  sa- 
turée darsenic  par  une  longue  médication  arsenicale,  la 
durée  de  l'élimination  complète  doit  dépasser  plusieurs 
mois. 

Cependant,  il  est  possible  de  s'éclairer  en  déterminant  par 
une  enquête  le  temps  qu'a  vécu  le  malade  après  la  suspen- 
sion du  traitement  arsenical  ;  l'étude  minutieuse  do  l'inva- 
sion de  la  maladie,  l'histoire  clinique  des  symptômes  qu  elle 
a  présentés  permettent  de  distinguer  l'empoisonnement 
aigu  d  une  intoxication  chronique  ;  les  lésions  anatomiques 
confirment  souvent  le  diagnostic.  Enfin,  la  quantité  et  la 
répartition  de  Tarsenic  trouvé  mettront  l'expert  sur  la  voie. 

Si  lacide  arsénieux  a  été  rencontré  dans  les  premières 
voies  digestives,  si  on  en  a  séparé  une  forte  proportion,  si 
on  a  été  assez  heureux  pour  découvrir  quelques  particules 
solides  et  analysables,  on  peut  répondre  que  l'introduction 

(1)  Lafarge,  maitre  de  forges  du  Limousin,  traitait  des  minerais  arseni- 
caux; on  sait  quelle  importance  a  été  attiibuée  à  ce  fait  dans  le  procès  de 
sa  femme. 
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m  (lu  toxique  ne  relève  pas  d'une  cause  accidentcLIe  uu  d'uue 
m  saturation  lente  de  l'économie  par  le  poison. 
I  Dans  les  cas  douteux,  et  il  s'en  présente  souvent,  l'es- 
B  pert  devra  se  tenir  sur  la  réserve  et  s'en  rapporter  aux  ré- 
It-SuLtats  de  son  examen,  sans  y  ajouter  de  commentaires. 
I  2'  L'arsenic  trouvé  dans  le  cadavre  peut-il  provenir  du 
BeoI,  du  cercueil  ou  des  accessoires  qui  y  sont  renfermés? 
■'C'est  là  un  point  délicat  qui  a  préoccupé  de  tout  temps 
■les  toxicologistes,  mais  dont  l'importance  est  aujourd'hui 
■liirn  moindre  qu'autreTois. 

m  Ou  bien  le  poison  (ait  partie  intégrante  du  soi,  ou  bien 
^1  T  B  été  apporté  par  des  émanations  arsenicales  ou  des 
inliltrations  d'eaux  résiduelles  souillées  d'arsenic  (I).  Dans 
le  premier  cas,  comme  l'ont  montré  les  recherches  de  Gar- 
pier  et  Schlagdenhauri:n,  l'arsenic  existe  dans  les  terres 
,  l'état  d'arséntate  de  ter  ou  de  sulfure  d'arsenic  insolubles 
i  l'eau  froide;  ces  composés  se  dissolvent,  il  est  vrai, 
ins  l'eau  chaude,  mais  c'est  là  une  condition  qui  ne  se 
Valise  pas;  on  peut  donc  admettre  que  les  eaux  pluviales 
i  traversent  des  couches  arsenicales  sans  dissoudre  de  toxi- 
(\ue,  sans  souiller  par  couséqucnt  les  terres  sous- jace» tes. 


(I)  Dans  les  usines  Je  proiluiU  chiniiques  où  l'ou  emploie  de  l'aciilc  sul- 
tudiiun  arsûnicol  \ce  qui  est  presque  toujours  le  tas),  les  vnpcui's  qui 
('ichuppcnt  des  ebemitiAes  peuvent  routeruer  du  chlorure  d'arsenic  que 
Vïiuniditi  de  l'air  coudL'asc  et  que  Us  pluies  eutralnent  daun  le  sul. 

D'dutre  part,  certaiues  industries,  telles  que  la  fabrication  des  couleurs 

■[•ailiae.  rejettent  des  eaux  réeidueUes,  chargée»  d'acide  a  rs  en  le  ui,  dans 

I  4et  condltioas  qui  ne  répondeot  pas  toujours  aux  oxigeaces  de  l'hygiène. 

L'attentioD  de  l'expert  doit  i>trc  en  éveil  sur  ces  particularités,  surtout 

•'Il  «'agit  d'uue  cihumation  pratiquée  dans  uu  cimetiire  aToiainuut  une 

bUique  Ae  produits  cbiuiquea.  Du  reste,  des  causes  saui  nombre  pro- 

ttquciit  l'introduction  de  l'arsenic  dans  ie  sol  des  terrains  cultivés    et 

I    ^  It  dons   les   plantes  alimentaires  qui   l'introduisent  dans  l'économie. 

ta  phaspbales   précipités  et   superphospbates,   si  largement   employés 

■AJMird'hui  eu  agriculture,  rearernicnt  d'énormes  doses  d'arsenic  (Ofi^iiO  et 

^ptrkîlogr.),  ce  qui  représente  annuellement  une  centaine  de  grammes 

delgiiquD  par  hectare  (L.  llugouneaq). 

La  plupart  des  produits  industriels  qui,  directement  ou  indirectement, 

I  iDttrrivnnent  dans  la  préparation  de  uo9  alimunts  sont  arsenicaux  ;  plios- 

1  ptuei  médicinaux,  acides  citrique,  tartrique,  etc.,  dont  la  (ubricalioa  a 

I  tWâuiil' emploi  dea acides  chlorbydrique  et  sulfuriquo industriels,  toujours 

I   tlwgtt  d'arsenic;  i  ces  deux  acides  sont  comme  de  grands  Dcuves  qui  ctiar- 

I  Int  partout  le  poison.  »  (Ducher,  Thiae  deplmrmacie,  Lyon,  IBïS.) 
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Au  contacl  du  sol,  les  composés  solubles  de  l'arsetiTe 
que  l'eau  ou  les  vapeurs  y  apportent,  se  Iransforment 
mdme  en  composés  insoLuMes  qui  se  fixent  presque  aussi- 
tôt. 

En  outre,  il  résulte  d'expériences  déjà  anciennes  d'Orfila, 
qu'ensevelis  dans  tes  sols  arsenicaux,  comme  certains 
terrains  des  Vosges,  les  cadaiTes  placés  dans  un  cer- 
cueil, ne  se  chargent  pas  d'arsenic  pourvu  que  le  cercueil 
reste  intact.  Il  en  résulte  qu'au  cours  d'une  exhumation 
prescrite  par  ordre  de  justice,  il  faut,  avant  d'ouvrir  h 
bière,  prélever  sur  les  deux  côtés,  en  dessus  et  au-d«ssous, 
des  échantillons  de  terre,  s'assurer  par  un  examen  détaillé 
de  l'état  do  conservation  du  cercueil.  S'il  no  présente  pas 
de  solution  de  continuité,  on  pourra  conclure  que  l'arsenic 
qu'on  a  découvert  ne  provenait  pas  de  la  terre.  Si  on 
a  trouvé,  au  contraire,  un  trou  ou  une  fente,  on  inspecten 
les  régions  du  corps  voisines  de  ces  ouvertures,  on  y  re- 
cherchera l'arsenic  soluble  et  insoluble  dans  l'eau,  en 
se  rappelant  que  l'arsenic  soluble  ne  provient  pas  du 
sol. 

Le  cercueil  lui-même  peut  être  peint  avec  des  couleurs 
arsenicales,  les  fleurs  artificielles  destinées  à  parer  les  ca- 
davres renferment  fréquemment  des  composés  de  l'arsenic; 
un  échantillon  de  chacun  de  ces  objets  doit  être  souaùs^ 
l'examen  du  chimiste  qui  cherchera  à  quel  état  se  trouve 
le  toxique  dans  les  objets  précités  d'une  part,  et  de  l'antre 
dans  le  cadavre.  De  cette  étude  découlera  presque  toujours 
une  conclusion  décisive  (1). 

3°  11  nous  reste  h  examiner  certaines  questions  embar- 
rassantes que  les  intéressés  ne  manquent  jamais  de  poser 
à  l'expert  ou  cours  des  débats.  Ces  questions  sont  d'autaot 
plus  difficiles  qu'elles  exigent  de  l'expert  interrogé  des 
connaissances  à  la  fois  chimiques  et  médicales  que  celui- 


(n  Si  le  cercueil  eel  point  à  l'areénile  de  cuiire  infloluble  el  qu' 
contre  dans  les  Usbub  de  l'acide  arsénleui  soluble  «aiu  trace  de  t 
Mra  difficile  d'attribuer  la  préeeuce  du  poison  k  l'eDduit  qui 
cercueil, 


iiL-  riiunit  que  bien  rarement.  Ui'fila  contestait  aux  ma- 
gistrats le  droit  de  poser  ces  questions;  il  est  impossible 
de  les  (éviter. 

a.  La  maladie  ou  la  mort  a-t-elle  été  produite  par  l'acide 
arsénieux?  On  ne  peut  répondre  affirmativement  que  s'il 
j  a  concordance  absolue  entre  les  résultats  de  l'analyse  et 
les  données  de  la  clinique;  toutefois,  l'histoire  do  la  ma- 
ladie est  ici  plus  importante  que  l'examen  chimique, 
uniple  contrôle  du  diagnostic  médical. 

b.  Une  autre  difficulté  non  moms  grande  est  celle  que 
Ewulâve  la  question  suivante  :  ■(  La  quantité  d'arsenic  in- 
gérée était-elle  suffisante  pour  donner  la  mort?  'j  L'experl 
ignore  quelle  dose  de  toxique  a  été  administrée,  quelle 
proportion  a  été  évacuée  par  les  vomissements  ou  Il-s  selles, 

it  quel  rapport  existe  entre  le  poids  d'arsenic  arrivé  dans 
ES  voies  digestives  et  la  quantité  effectivement  absorbée 
rar  la  muqueuse  de  l'estomac  ou  de  l'intestin. 

Si  l'on  a  trouvé,  il  est  vrai,  plus  de  25  à  30  centigrammes 
.'acide  arsénieux.  on  est  en  mesure  d'étaiilir  nettement 
ine  opinion  ;  mais,  hormis  ces  cas  exceptionnels,  il  est 
«•cessaire  de  formuler  d'expresses  réserves. 

c.  Ajoutons  pour  terminer  que  la  justice  a  quelquefois 
a  plus  grand  intérêt  à  savoir  à  quel  moment  le  poison  a 
Ité  îagêré  (1).  Noua  avons  déji  vu  que  les  symptiimes  de 
'empoisonnement  éclataient  apn^s  un  intervalle  de  temps 

1res  variable;  ici  encore,  il  est  impossible  de  donner  des 
ehîlîreii  précis.  Comme  toujours  l'expert  doit  éviter  par- 
dessus tout  les  afllrmations  téméraires  et  ne  pas  perdre  de 
*»ic  que  l'apparition  des  symptômes  dépend  de  circons- 
buiees  multiples  (substance  solide  ou  en  solution,  tolé- 
*ttBce  inégale  des  différents  sujets  suivant  l'étal  des  voies 
digestives,  habitude  consacrée  par  l'administration  anté- 
rieure liu  médicament  ou  du  poison,  etc.). 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  qu'on  pourrait 
"voir  à  faire  à  un  individu  imprégné  d'arsenic  par  une  in- 

)  C'^I&il  le  eu»  i]ui   se  prf-sealait  û  Orllla  El  Tardieu  ilaiis  l'allairc 
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toxication  lente  et  tout  accidentelle  dont  la  possibilité  doit 
toujours  être  présente  à  l'esprit. 

Cette  dernière  considération  nous  amène  à  étudier  l'em- 
poisonnement par  l'arsenic  sous  une  nouvelle  forme,  l'ar- 
sénicisme  chronique. 


Le  traitement  métallurgique  des  minerais  d'arsenic  et 
la  fabrication  industrielle  de  ses  dérivés  font  beaucoup 
moins  de  victimes  qu  on  ne  pourrait  le  croire  tout  d'abord  ; 
à  ce  point  de  vue,  l'arsenic,  qui  tient  le  premier  rang  dans 
les  statistiques  criminelles,  vient  bien  après  le  plomb  pour 
la  fréquence  et  l'intensité  des  empoisonnements  profes- 
sionnels qu'il  détermine.  Il  est  vrai  que  les  composés 
plombiques  sont  d'un  emploi  beaucoup  plus  général,  qu'ils 
entrent  dans  la  composition  d'un  grand  nombre  d'objets 
ou  de  substances  dont  on  connaît  les  dangers,  mais  qu'une 
longue  habitude  apprend  à  manier  sans  précautions.  Les 
sels  de  plomb  sont  fréquemment  employés  par  des  ou- 
vriers travaillant  seuls  ou  relevant  de  la  petite  industrie 
(fleuristes,  peintres  etc.),  négligeant  par  conséquent  les 
précautions  hygiéniques  les  plus  vulgaires.  C'est  au  con- 
traire dans  un  petit  nombre  de  grandes  usines  qu'on  ma- 
nipule les  arsenicaux;  aussi,  la  crainte  d'un  danger  plus 
menaçant,  les  soins  hygiéniques  d*une  direction  plus  intel- 
ligente rendent  très  rares  les  cas  d'arsénicisme  professionnel. 

Cependant,  on  en  observe  quelques  cas  en  Allemagne  chez 
les  ouvriers  employés  aux  divers  traitements  des  minerais 
arsenicaux  (bocardage,  grillage,  oxydation  et  sublimation 
de  l'acide  arsénieux).  On  a  noté  des  accidents  assez  sérieux 
chez  des  ouvriers  employés  dans  une  usine  de  Pierre- 
Bénite,  près  Lyon,  à  la  fabrication  de  la  fuchsine  par  l'ani- 
line et  l'acide  arsénique  (Charvet).  La  peinture  sur 
étoffes  à  l'aide  du  vert  de  Schweinfurt,  la  préparation  des 
fleurs  ou  des  brins  d'herbe  artificiels,  le  traitement  des 
peaux  par  l'orpiment  ont  donné  lieu  à  quelques  cas  d'in- 
toxication chronique. 


La  pUiparl  du  temps  les  accidents  ne  sont  pas  graves  : 
cependant,  on  a  obsen'é  quelquefois  des  diarrhées,  de 
'asthme,  des  troubles  de  la  digostion,  de  la  dy<;urie,  de  la 
>éphalalgic,  de  l'hydropisie  générale.  Dans  l'histoire  qu'il 
l  faite  des  intoxications  chroniques  à  l'usine  de  Pierre- 
lénite,  Charvet  a  insisté  sur  rafFaiblissement  très-notable 
des  mains  et  des  pieds,  avec  anesithésie,  plus  rarement 
hyperesthésie.  On  a  noté  (également  la  fréquence  du  coryza 
avec  catarrhe  laryn go-bronchique  (rAles  sibilants  et  ron- 
flants), dfs  douleurs  musculaires  ef  articulaires  des  paraty- 
nés  qui  semblent  débuter  par  l'extenseur  commun  des 
orteils  (!]. 

Néanmoins,  les  accidents  du  côté  de  la  moelle  et  les 
troubles  gastro-tnteftinanx  le  codent  en  importance  aux 
lésions  cutanées,  les  plus  communi's  et  les  plus  sérieuses 

I  toutes.  C'est  d'abord  le  gonflement  de  In  face,  puis 
Térythème  siégeant  habituellement  à  la  région  inguinale, 
ati  pli  du  coude,  aux  creux  axillairo  et  poplité,  enlin  des 
ixanthémes  papuleux,  des  ulcérations  aux  doigts,  aux 
orteils,  ayant,  comme  les  lésions  syphilitiques,  des  bords 
taillés  à  pic,  mais  se  distinguant  de  ces  dernières  par  le 
prurit  très  vif  qui  accompagne  les  dermatoses  arsenicales. 
Les  muqueuses  nasale  et  niuilaire  sont  également  frappées 
«t  on  a  obser\-é  de  la  conjonctivite  et  de  la  rbiiitte  perfo- 
rante (2). 

Une  bonne  hygifene,  des  bains,  quelques  purgatifs  ont 
raison  de  ces  accidents  presque  toujours  bénins.  En  cas 
de  récidive,  la  cessation  complète  du  travail  à  l'usine, 
Féloignement  deviendraient  nécessaires;  car  certains  éta- 
blissements industriels  font  courir  de  graves  dangers  non 
lulement  aux  ouvriers  occnpds  dans  l'intérieur,  mais 
encore  aux  hommes,  aux  animaux  et  aux  plantes  vivant 
â  proximité. 

Les  vapeurs  peuvent  être  incriminées,  mais  le  plus 
souvent  ce  sont  les  eaux  résiduelles  qui,  pénétrant  la 


I 
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nappe  souterraine,  imprègnent  d'arsenic  les  sources  et  les 
puiû. 

A  Nancy;  une  fabrique  de  vert  arsenical  Sivoit  empoi* 
sonné  le  puits  d'une  maison  voisine;  les  habitants  en 
éprouvèrent  de  graves  accidents  dont  la  cause  fut  mé- 
connue, jusqu'au  jour  où  Braconnot  découvrit  dans  l'eau 
du  puits  de  notables  quantités  d'arsenic. 

A  Lyon,  dans  le  voisinage  de  la  fabrique  de  Pierre- 
Bénite,  la  nappe  souterraine  était  imprégnée  de  toxique 
dans  une  étendue  de  plus  de  200  mètres  ;  la  femme  d'un 
garde-barrière  qui  demeurait  à  50  mètres  de  l'usine  et  qui 
buvait  l'eau  d*un  puits  empoisonné  succomba,  l'analyse 
révéla  dans  ses  orgaaes  la  présence  de  l'arsenic. 

A  Bàle,  on  a  signalé  des  accidents  analogues  aux  envi- 
rons d'une  fabrique  de  couleurs  d'aniline  dont  le  pro- 
priétaire fut  condamné  à  déverser  au  loin,  dans  le  Rhin,  les 
•eaux  résiduelles. 

Les  vins  empoisonnés  d'Hyères  sont  venus  clore  cette 
série.  En  1888,  les  médecins  de  cette  localité  eurent  à  traiter 
un  grand  nombre  de  malades  présentant  à  peu  près  tous 
les  mêmes  sympti'^mes  :  fiè\Te,  chaleur  à  la  peau,  injection 
des  conjonctives,  œdème  palpébral,  gonflement  de  la  face, 
accidents  gastro-intestinaux,  âcrcté  à  la  gorge,  douleurs 
d'estomac,    coliques,    diarrhée,    nausées,   vomissements. 
Tous  ces  symptômes  furent  mis  sur  le  compte  d'une  fièvre 
muqueuse  larvée,  puis  d'une  grippe  infectieuse,  jusqu'au 
jour  où  la  rumeur  publique  accusa  un  propriétaire  du 
pays  d'avoir  empoisonné  son  vin  avec  de  l'acide  arsénieux 
provenant  d'un  lot  acheté  par  lui  plusieurs  années  aupa- 
ravant pour  détruire  le  phylloxéra.  L'enquête  démontra  en 
effet  que  les  malades  buvaient  du  vin  fourni  par  ce  pro- 
priétaire; le  parquet  ordonna  aussitôt   l'exhumation  de 
onze  cadavres;  sur  neuf  d'entre  eux,  l'autopsie  permit  de-* 
constater  une  inflammation  intense  des  parois  de  l'estomac^ 
avec  ramollissement,  congestion  et  ulcération  de  la  mu^ — 
queuse.Ces  lésions  s'étendaient  au  tube  digestif;  le  foie  était:::: 
sclérosé  mais  ne  présentait  pas  de  dégénérescence  grais^ — 
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seuse;  enfin  l'expertise  chimique  amena  la  découverte  de 
l'arsenic  dans  le  foie  et  l'estomac  des  cadavres  exhumés. 
Le  propriétaire  incriminé  fut  condamné  à  un  emprison- 
nement de  courte  durée,  le  chef  d'homicide  volontaire 
ayant  été  écarté  par  le  tribunal  qui  n'avait  retenu  que  l'im- 
putation de  blessures. 


CHAPITRE  X 


L'ANTIMOINE 


L'antimoine  a  occupé  dans  l'ancienne  thérapeutique  un 
place  plus  grande  encore  que  celle  de  l'arsenic  ;  il   n'es 
pas  d'agent  thérapeutique  queTesprit  de  système  ait  pori 
plus  haut  ou  sur  lequel  il  se  soit  acharné  avec  plus  de  dé 


nigrcment.  Son  histoire  est  une  page  humiliante  pour  I^k.  a 
médecine  des  siècles  passés. 

Signalé  pour  la  première  fois,  au  xv**  siècle,  dans  les  écritr- 
d'un  alchimiste  qui  signait  Basile  Valentin  (1),  l'antimoin» 
fut  l'objet  d'une  curiosité  inexplicable  et  d'une  vogue  il 
justifiée  de  la  part  des  alchimistes  et  des  médecins; 
composés  furent  étudiés,  et,  aujourd'hui  encore,  des  nom^K3S 
multiples  et  quelquefois  étranges  portent  dans  la  nomei 
clature  moderne  des  composés  stibiés  une  fâcheuse  S] 
nymie. 

C'est  à  titre  de  panacée  universelle  que  Paracelse  pr^  "*é- 
conisa,  dès  le  xvi'  siècle,  les  préparations  antimoniales  ^     et 
l'engouement  dont  elles  furent  l'objet  parmi  les  médecir^^ms 
persista  longtemps,  car  un  siècle  après  Paracelse,  en  160-  ^^i 
paraissait  en  Allemagne  sous  le  titre  de  Triumphwagi^^  ^ 
der  Anttmoniile  livre  fameux  qui,  traduit  en  latin,  por    — to 
dans  le  monde  Téloge  dithyrambique  de  l'antimoine  et  —-  -à^ 
ses  admirables  vertus. 

(1)  On  sait  que  ce  pscudoDynie  a  servi  à  plusieurs  auteurs  de  cette  époqv^''^» 
la  persounalitë  du  moiuc  fiasile  Valentin,  l'histoire  de  ses  idées  et  de 
découvertes  sont  une  légende. 


L'ANTIMOINE.  ial 

rdîscassîons  pasftionnéos  que  souleva  l'usage  tliéra- 
eutique  des  préparations  stibiées  remplit  l'histoire  d^  la 
médecine  française  au  seizii^me  siècle.  En  I066,  la  Faculté 
de  Paris  réclama  du  Parlement  un  arrêt  interdisant  l'em- 
ploi de  l'antimoine,  celle  huitième  merveille  du  momie, 
au  dire  de  ses  partisans  ;  la  lutte  n'en  devint  que  plus  vive, 
el  les  noms  de  Renaudot,  de  Jacques  Perreau,  de  Gui 
Patin  restent  attachés  aux  principaux  épisodes  de  cette 
iiruyante  querelle. 

Le  rôle  de  l'antimoine  dans  la  médecine  contemporaine 
eet  beaucoup  plus  effacé  ;  il  n'en  a  pas  moins  son  impor- 
ance  en  thérapeutique  et  en  toxicologie,  quoique  la  plu- 
lert  des  antimoniaux  soit  tombés  dans  l'oubli. 

On  n'emploie  plus  le  métalloïde,  utilisé  jadis  à  l'étal  de 

loupes  vomitives  ou  de  pilules  perpétuelles;  le  chlorure 

0u  beitrre  d'antimoine  e.it  un  caustique  délaissé.   Il  en  est 

p  même  de  l'oxychlorure  d'antimoine  ou  poudre  d'Alt/a- 

"oM,  émétiqne  violent  rejeté  par  tous  tes  médecins.  Le 

trotoxyde  ou  /leurs  argenlineu  d'antimoine,  l'ucide  raéta- 

nlimonique  ou  matière  perlée  de  Keî-kringius  ont  disparu 

le  la  liste  des  médicaments;  le  biméta-anti moniale  acide 

i  potassium  qui,  sous  le  nom  A'ttnlimoine  diaphori- tique 

]ttvé,  d'oxi/de  blanc  d'antimoine,  a  eu  son  heure  de  cél»i- 

krité,  tend  à  disparaître  à  son  tour  de  la  thérapeutique. 

[  plupart  dos  dérivés  sulfurés  ou  osysulfurés  de  l'anti- 

Doine,  antimoine  cru,  foie  d'antimoine,  safran  des  mé- 

9iix,  sont  depuis  longtemps  abandonnés. 

On  peut  dire  qu'actuellement  l'emploi  médicinal  des 
lulimoniaux  est  limité  au  kermès,  mélange  de  sulfure 
Pantimoine  et  d'antinionite  de  sodium  (1),  renfermant  un 
«eu  de  sulfure  de  sodium,  préparé  pour  la  première  fois 
»ar  Glauher,  et  à  l'émétique  larlre  stibié,  tarlratc  double 
le  potassium  et  d'antimonyle,  découvert  au  xvu°  siècle  par 
Cornachinus  (1620)  et  Adrien  de  Mynsichl  (1631).  Le  pre- 

t<)  Au  lieu  el  plnc?  du  kormf'E  oa  emploie  ea  AWemagae  le  sulfo-iiiiU- 
■BouUU  de  lOilium,  tel  i/e  .SMi|^p;  c'est  un  i-ompoA><!  tri-a  allérobln  qui  se 
bMitome  i  l'air  ea  sulfate  de  sodiaiu  et  pentasulrurc  d'anUinainD. 
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mier  de  ces  méilicaments.  poudre  brun  rougeàlre,  d'asp«<:t 
velouté,  jouissait  autrefois  d'une  grande  réputation  ;  il  wl 
encort'  utilis<^  dans  les  maladies  de  poitrine  pour  cAlmn 
la  toux,  faire  naitre  ou  aider  l'cxpoctoration  et  ravoriser 
la  résolution  des  exsudais  inflammatoires  dans  les  ma- 
ladies du  poumon. 

L'émétique  est  un  sel  blanc,  bien  cristallîsti,  jadis  usité 
soit  comme  topique  irritant,  à  litre  de  révulsif,  soit  pour 
traiter  la  pneumonie;  il  n'a  plus  guère  d'autre  emploi  que 
celui  de  vomitif;  il  est  reslti  Vémétiçve  par  excellence. 

Si  l'on  Joint  à  ces  usages  thérapeutiques  ceux  qoe 
rindustrie  fait  de  l'antimoine  pour  la  préparation  in 
alliages  d'imprimerie,  ou  du  chlorure  d'antimoine  pour  le 
bronzage  des  canons  de  fusil,  on  aura  passé  en  revue  tons 
les  emplois,  bien  restreints  aujourd'hui,  de  ce  inétalluide. 
Aussi  le  nombre  des  empoisonnements  iju'on  relève  à 
la  charge  des  antimoniaux  est-il  des  plus  modestes.  Tajlor 
en  a  réuni  37  cas;  on  en  a  compté  huit  seulement  en 
France  pendant  la  période  qui  s'étend  de  1825  à  1880; 
en  moyenne,  la  mortalité  s'est  élevée  à  40  p,  100;  celle  de 
l'arsenic  est  de  50. 

Sinon  par  ia  fréquence,  du  moins  par  la  gravité,  l'in- 
toxication stibiée  marche  presque  de  front  avec  rarséni- 
cisme.  Quelques  antimoniaux  sont  en  elTet  de  violenb 
poisons,  bien  qu'il  existe  entre  leur  toxicité  respective  de 
notables  différences. 

Le  métalloiidc  n'est  pas  directement  vénéneux,  mais  dans 
une  liqueur  acide  comme  le  suc  gastrique  et  surtout  en 
présence  de  la  crème  de  tartre  (c'est  le  cas  pour  le  vin),  il 
est  partiellement  attaqué  et  fournit  des  composés  solubles 
et  dangereux. 

L'hydrure  d'antimoine,  SbH',  ne  parait  pas  être  un  poison 
bien  actif;  d'aprfes  Enlenberg  (1),  les  chiens  ne  sont  pas 
incommodés  dans  une  atmosphère  contenant  1  p.  10(1  lie 
ce  gaz 


(l)  Eulenbcrg,  Die  srhndlkhen  lingi-,  1865.  p.  13Î. 
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Le  trichlorure  d'antimoine  et  le  pentachlorure  sont  des 
viiustî(|ues  puissants  qui  appartiennent  à  la  classe  des  poi- 
sons corrosifs  et  dont  la  toxîoit<i  n'offre  aucun  caraclère 
spécial  au\  poisons  stibiés. 

Parmi  les  autres  antimoninux,  la  plupart  peuvent  Cire 
pris  à  doses  relativement  élevées  sans  déterminer  de 
j^ves  accidents,  surtout  quand  le  patient  est  depuis  quel- 
que temps  soumis  à  leur  action.  L'émétique  lui-même,  qui 
est  le  plus  important  et  le  plus  actif  des  dérivés  de  l'anti- 
moine, n'échappe  pas  h  la  loi  commune.  Les  doses  toxiques 
offrent,  suivantlescas,  denotables  différences;  lUà  t3ceu- 
ttgrammes  dissous  dans  un  litre  d'eau  et  pris  dans  la  journëc 
ipar  petites  doses, provoquent  simplement  la  diarrhée  ;  c'est 
'effet  iju'on  poursuit,  quand  on  administre  l'émélique  en 
lavage.  A  doses  fractionnées  et  répétées,  suivant  les  in- 
dications de  la  mélliode  rasonenne  ou  contro-xlimufanie, 
rrive  à  une  tolérance  complète  sans  vomissements  ni 
bffetE purgatifs,  même  après  l'ingestion  de 50  centigrammes 
i  1  gramme  d'émétique;  cette  tolérance  est  surtout  mar- 
quée dans  la  pneumonie. 

Pris  en  une  fois,  5  à  10  centigrammes  entraînent  chex 
l'adulte  des  vomissements  répétés;  h  doses  plus  élevées,  ou 
provoquerait  des  accidents  des  plus  graves  et  qui  devien- 
Iruient  probablement  mortels  avant  l'administration  de 
[  ^ammo  de  poison.  Mais  il  faut  tenir  compte  des  vomis- 
►«ments.  et  cette  dernière  particularité  contribue  à  rendre 
•lus  indécises  encore  les  doses  toxiques  de  l'antimoine.  II 
wt  impossible  de  les  préciser;  on  peut  dire  seulement 
nielles  varient  suivant  les  cas  de  quelques  centigrammes 
l  Uq  et  plusieurs  grammes. 

L'empoisoTinemcnt  stibié  peut  se  présenter  sous  deux 

ttPities;  ta  forme  lente  et  la  forme  aiguf^. 

La  première  a  été   observée  quelquefois   en   médecine 

[aie;  il  s'agissait  de  criminels  qui  n'ignoraient  pas  que 

^nipoisonaenient  stibié  chronique  s'affirme  par  un  appa- 

^'1  symptomatique  dont  il  est  difficile  de  reconnaître  la 
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Généralement,  llntoueation  lente  par  les  antimoniaux 
s'accuse  par  une  grande  dépression  de  Ténei^e  des  muscles  ; 
cette  action  dépressive  est  la  caractéristique  de  cet  empoi- 
sonnement, elle  a  fait  ranger  Tantimoine  dans  la  catégorie 
des  poisons  musculaires^  Cest  par  elle  quon  explique 
lepuisement  intense  des  malades,  l'aphonie  dont  ils  sont 
fK'quemment  atteints.  G^  sympti^mes  s'accompagnent  de 
nausées,  de  vomissements,  de  diarrhées,  du  cortège  des 
troubles  digestifs  qui  sont  la  suite  habituelle  des  empoi- 
sonnements. 

A  ce  tableau  clinique  il  faut  ajouter  la  petitesse  et  la 
fréquence  du  pouls.  le  ralentissement  de  la  circulation  Mrn 
périphérique.  la  peau  visqueuse  et  froide,  et.  symptôme 
moins  banal,  l'apparition  sur  le  dos.  les  bras,  les  cuisses  et 
spécialement  les  parties  génitales,  de  pustules,  analogues  à 
celles  de  la  variole  :  c'est  1  ecthvma  stibié. 

Un  dernier  sicue  de  l'intoxication  lente  mérite  d'être 
retenu,  parce  qu'il  |>ermet  de  bien  distinguer  les  effets 
toxiques  de  l'arsenic  et  de  l'antimoine  :  tandis  que  l'oli- 
curie  est  la  récrie  dans  l'arsénicisme.  les  antimoniaux  au 
contraire  provoquent  la  diurèse.  Ajoutons  que  la  recherche  -^^^  ^ 
chimique  de  l'antimoine  dans  les  urines  est  formellement  ^  ^ 
indiquée  dans  les  cas  douteux,  sa  présence  étant  l'élément  '9^-^^ 
le  plus  sérieux  du  diagnostic. 

Tous  ces  sympt»''*mes  se  pressent  plus  fréquents  et  plus  -=s^  *^ 
intenses  dans  les  formes  aiguès  de  llntoxication  par 
antimoniaux.  et  en  particulier  par  le  tartre  stibié  qui  en  est 
le  type.  Après  l'ingestion  de  l'éaiétique.  le  patient  ressent 
à   la   gorgi'   une   saveur   nu'tallique  :   une  sensation  de' 
chaleur  douloureuse  se  propjige  le  long  de  l'œsophage^ 
atteint   l'estomac,  s'irradie   dans  toute   la  région  épiga: 
tritjue:  les  nausées  suivent  de  pK^.  puis  des  vomissemeni 
très  fréquents.  L'émê tique  est  le  vomitif  par  excellence;  it 
ni»^rite  aussi  sa  réputation  d'évacuant,  car  les  selles  soat9 
très  nombreuses.  Après  une  période  d'excitation  de  coi 
durée,  le  tartre  stibié  fait  sentir  son  action  dépressive 
l'appareil  circulatoire  et  sur  les  muscles  de  la  respira- 
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OU  ;  les  mouvements  respiratoires  sont  lents,  le  poula 
misérnble,  on  observe  de  la  cyanose  et  du  refroi- 
Bsement  des  exirémilés.  Si  on  rapproche  ces  sym))- 
imes  des  troubles  digestifs,  on  saisit  faeilement  l'analogie 
ilro  le  choléra  asiatique  et  l'intoxication  par  les  an- 
oniaux;  le  nom  de  choléra  sliùié  consacre  cette  res- 
imblance.  Aux  derniers  moments  de  la  vie,  la  pros- 
ttion  est  extrême;  dans  certains  cas,  la  mort  arrive 
letques  heures  après  l'ingestion  ;  mais,  la  maladie  peut 
prolonger  pendant  une  semaine.  L'élimination  de  l'antï- 
aine  pur  la  peau  déttrmino  alors  l'apparition  de  l'i^xan- 
lëmo  cutané  caractéristique  des  préparations  nntimo- 
ales. 

Dans  bon  nombre  de  cas  heureux,  l'émétique  agit  en  pro- 
Squant  lui-môme  son  évacuation;  néanmoins,  il  est  bon 
'aider  aux  vomissements  par  l'administration  de  l'eau 
ède,  de  l'buile.  Il  faut  aussi  însolubiliser  le  poison  dans 
é«tomac  et  par  conséquent  retarder  son  absorption  en 
isant  prendre  en  potions  des  décoctions  de  produits 
tringonts  (quinquina,  écorce  de  chêne]  dont  le  tannin 
irrne  avec  l'émétique  des  précipités  insolubles.  Le  vin 
bnc,  la  bière  qui  provoquent  la  diurèse  ne  devront  pas 
re  oubliés  ;  quand  au  nitre  dont  les  propriétés  diurétiques 
mt  des  plus  contestables,  il  faut  le  proscrire  absolument, 
causederactioudépressive,  suivant  les  uns, convulsivante, 
'après  les  autres,  mais  certainement  toxique,  de  la  potasse 
l'il  renferme. 

A  l'aulopsie  des  sujets  rpii  ont  succombé  k  l'empoisott- 
traent  par  l'émétique,  on  trouve  à  cûté  des  lésions  ba- 
lles (congestion  des  méninges,  du  cerveau,  etc.)  d'autres 
tioos  plus  importantes  :  les  pustules  de  l'ecthyma  stibié 
rencontrent  çà  et  là  sur  toute  la  longueur  du  tube 
îgestif  depuis  rarri(''re-gorge,  jusqu'aux  dernières  por- 
ms,  ces  lésions  sont  accompagnées  de  rougeurs,  d'iilcéra- 
inB,  d'extravasations  sanguines  à  la  surface  de  la  niu- 
leusc  intestinale. 
Le  fuie  est  hypertrophié,  friable,  stéatosé;  ii  faut  exa- 


miner  Im  poamo«i».  car  oa  r  trovre  fréquemment  d» 
noyanx  de  ronge»lion. 

Comme  [a  plupart  des  puisons  mêUlliques,  l'antimoine 
ni  reteno  par  le  tute;  6t  la  dose  a  (^  forie,  c'est  li  qu'on 
en  retrouve  la  majeure  partie:  s'ilnen  reste  que  destractt, 
c'e»t  encore  dans  le  li^u  lii>|Mtîque  qu'il  faut  les  chercW. 
On  prend  lUU  grammes  «le  foie  diWs4>  en  menas  fragmeuti 
qu'on  additionne  de  25  grammes  d'azotate  de  soude;  \t 
mi^'lao^  plaei!-  dans  une  capsule  en  porcelaine  neuve  d'uii 
litre  de  capaciltï  est  additionné  de  39  grammcfs  d'acide 
sulfurique  concentré  et  pur;  on  évapore  la  masse  au  hain 
de  Miblo  et  on  chauffe  en  remuant  jusqu'à  ce  qu'i^lle  soit 
earbonisée.  Il  reste,  mAlé  au  rharbon,  de  l'oxyde  d'anti- 
moine plus  ou  moins  réduit  qu'un  lavage  à  l'eau  bouil- 
lante chargée  d'acide  tartrique  (10  p.  100  environ)  enlève 
facilement;  la  solution  acide  une  fois  liltréc,  on  en  luit 
deux  parts,  l'une  qui  doit  être  traitée  par  la  méthode  de 
Marsh,  l'uutre  destinée  k  l'appareil  de  Naqiiet. 

t^  mode  de  destructioi)  est  le  plus  simple  et  le  plus  sûr. 
Le  procédé  de  Danger  et  Flandin  (chlorate  de  potasse  et 
ocido  chlorliydrique)  transformerait  l'antimoÏDe  co  chlo- 
rure volatil  et  décoinposable  par  l'eau:  de  plus,  les  solu- 
tions de  chlorure  d'antimoine  contenant  un  excès  d'acide 
précipitent  incomplètement  par  l'hydrogène  sulfure.  A 
cette  cause  d'erreur  vient  s'ajouter  la  perte  due  à  la  vola- 
tilité du  chlorure  ou  su  facile  transformation  en  compost' 
insoluble;  aussi  le  chlore  naissant  donne-t-il  de  mauvais 
résultuts.  Quant  k  la  méthode  de  destruction  des  matières 
organiques  proposée  par  A.  Gautier  pour  la  recherche  di- 
l'arsenic,  elle  s'appliquerait  aussi  bien  à  l'anlimotne.  Le 
procédé  qu'on  vient  de  décrire  est  du  reste  basé  sur  le 
même  principe;  il  permet  de  scparer  du  résidu  charbon- 
neux l'oxyde  d'antimoine  par  l'acide  tartrique,  et  de  carac- 
tériser l'émétique  par  l'appareil  de  Mar^ih,  sî  l'antimoini? 
existait  smil  dans  les  matières  suspectes.  Si,  au  con- 
traire, il  s'y  trouve  mèlti  à  l'arsenic,  la  seconde  partie  de 
la  solution   tartrique  réservée  pour  l'appareil  de  Naquet 
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âert  à  oirecluer  la  sêpurntion  de  raiilimoine  et  de  l'ni-senic 
qu'on  caractérise  ensuite  séparément. 

Dans  le  cas  le  plus  simple,  c'est-à-dire  ijuand  on  est 
en  présence  d'un  empoisonnement  stibîé,  on  monte  avec 
les  précautions  indiquées  dans  le  cliapitre  précédent  un 
Bppareil  de  Marsh.  Quand  l'appureil  a  Tonctionnë  à  blanc 
,|ë  temps  prescrit,  on  y  verse  la  solution  tartrîqne  d'oxyde 
d'ftutimoine;  Thydrogène  antiiiionié  se  dégage  à  l'rtat 
de  gax  inodore,  premier  caraclère  qui  le  distingue  de 
l'bydrure  d'arsenic  dont  l'odeur  alliacée  est  très  pro- 
noncée. 

L'hydruru  d'antimoine  brûle  avec  une  flamme  blanche 
qui  donne  des  fumées  d'oxyde  d'antimoine;  il  se  décom- 
pose l}e8UC0up  plus  facilement  i{ue  l'bydrure  d'arsenic. 
Aussi,  tandis  que  ce  dernier  ne  laisse  déposer  l'arsenic 
qu'après  la  portion  du  tube  chauffé  (1),  l'hydrogène  stibié 
au  cotiLrairc  forme  souvent  un  double  anneau,  avant  et 
après  la  partie  du  tube  entourée  de  clinquant  et  soumise 
à  l'action  de  la  llaninie. 

L'unncau  d'antimoine  est  homogène;  celui  d'arsenic  est 
formé  la  plupart  du  temps  de  deux  anneaux  distincts, 
l'un  qui  est  mat  et  amorphe,  l'autre,  généralement  plus 
étendu,  offre  une  couleur  foncée  et  un  éclat  métallique. 
La  teinte  du  dépôt  d'antimoine  est  plus  blanche,  elle  rap- 
pelle l'aspect  d'une  feuille  d'élain  fixée  sur  une  plaque  de 
verre,  tandis  que  les  anneaux  d'arsenic,  un  peu  forts,  res- 
semblent à  une  surface  d'acier  polie;  ils  adhèrent  très  bien 
au  verre. 

L'antimoine  se  détache  au  contraire  assez  facilement  par 
écailles  dont  la  cliùte  laisse  çà  et  là  des  lacunes. 

("hauffé,  l'arsenic  se  volatilise  aisément  sans  fondre  ;  l'an- 
timoine au  contraire  fond  d'abord  en  globules  qui  n'entrent 
en  vapeur  que  sous  l'action  prolongée  d'une  haute  tempé- 
rature. 

Les  hypocbloriles  alcalins,  qui  dissolvent  si  bien  les  dé- 
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pAts  d'arsenic  méialloîdiquef  sont  sans  action  sur  Tanti- 
moine. 

ChauflTés  dans  un  courant  d*air,  les  anneaux  d'antimoine 
s'oxydent  en  donnant  un  dépôt  blanc  d'oxyde  d'antimoine, 
soluble  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu,  tout  comme 
s'il  s'agissait  d'un  anneau  arsenical.  Mais,  tandis  que  la 
solution  chlorhydrique  de  l'acide  arsénieux  formé  par 
l'oxydation  de  l'arsenic,  précipite  en  jaune  par  l'hydrogène 
sulfuré,  la  solution  chlorhydrique  de  l'oxyde  d'antimoine 
fournit  un  dépôt  rouge  orangé  de  trisulfure  d'antimoine. 

Le  sulfure  jaune  d'arsenic,  insoluble  dans  l'acide  chlor- 
hydrique, se  dissout  dans  l'ammoniaque;  le  sulfure  d'an- 
timoine, insoluble  dans  l'ammoniaque,  est  dissous  par 
raciilc  chlorhydrique. 

L'acide  azotique  oxyde  à  chaud  l'arsenic  et  le  transforme 
en  acide  arsénique  dont  la  solution  neutralisée  donne  avec 
l'azotate  d'argent  un  précipité  rouge  brique  d'arséniate 
d'arfj;ent;  dans  les  mêmes  conditions,  l'anneau  d'antimoine 
donne  un  corps  blanc  que  l'azotate  d'argent  ne  colore  pas. 

l 'ne  goutte  de  sulfure  ammonique  versée  sur  une  tache 
d'arsenic  produit  un  dépôt  de  sulfure  jaune,  soluble  dans 
un  excès  de  sulfhydrate  d'ammoniaque,  soluble  aussi  dans 
l'ammoniaque.  Au  contact  de  l'antimoine,  le  sulfure  am- 
monique forme  une  tache  orangée  qui  est  soluble,  il  est 
vrai,  dans  un  excès  de  réactif  comme  le  sulfure  d'arsenic, 
mais  que  l'ammoniaque  n'enlève  pas. 

L'ozone  oxyde  mal  l'antimoine;  le  produit  ne  rougit  pas 
le  tournesol,  comme  on  le  constate  pour  l'arsenic  (1). 

Les  vapeurs  d'iode  colorent  en  blanc,  puis  en  brun  les 
anneaux  et  les  taches  d'arsenic;  avec  les  taches  et  les  an- 
neaux d'antimoine,  la  coloration  est  orangée. 

Voici  du  reste,  résumées  en  un  tableau,  les  propriétés  des 
anneaux  et  des  taches  d'arsenic  et  d'antimoine;  ces  der- 
nières s'obtiennent  comme  les  taches  arsenicales  en  sui- 
vant la  môme  technique. 

(1)  V.  p.  110  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  réaction. 
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TACHtS  KT  AN.NKMX  D-ARSENiC. 


Taches  kt  as.m 


Homogi'nei ,  quelquerois  éeaillèa, 
èclut  de  l'éUin.  VolatilgaprAsru- 
eion  ;  oxyd*»  à  l'air  et  à  chaud, 
»i>  Iraa  s  forment  en  oxyde  a  '* 

monieui    aoluble     dans   l'ai. 

cblorydrique  et  précipitable  de 
celle  solution  par  ITtydrogi'-iic 
«uiruré  en  sulliirc  d'autîiuoini' 
jaitiie  orans^, soluble  dnns  le  sul- 
tore  ammonique  et  l'acide  chlor- 
bydrique,   insoluble  dans  l'aiU' 

Oxvdès  à  chaud  par  l'acide  aïo- 
tlque,  ne  donnent  pas  eu  solution 
neutre  avec  l'aiolate  d'arf^ent  de 
précipité  rouge  brique. 

Le  Eulliire  amuiooique  le»  Irans- 
lorme  en  sulrure  rouge  oran'it. 

L'oioiie  oxyde  mal  et  lu  produit  ne 

L'iod-:  en  vapeurs  donne  un"  culu- 
ratiou  orangée. 


Itesle  à  exaniiuer  le  cas  où  la  victime  a  succombé  à  un 
npoiâonncmeut  mixte  par  l'arseDic  et  rantimoine. 
La  secondi!  portion  de  la  solution  tartrique  qui  provient 
I  l'épiiiscmeiit  du  résidu  chtirbonneux  va  nous  servir  à 
iliarer  les  deux  métalloïdes.  On  se  sert  à  cet  effet  de  la 
lëlhode  de  Naquet,  fondée  sur  les  réactions  différentes 
u'éprouvent  les  hydrures d'arsenic  et  d'antimoine  vis-à-vis 
'une  solution  aqueuse  d'azotate  d'argent.  En  présence  de 
t  réactif,  l'hydrogène  arsénié  donne  un  dépût  d'argeut  et 
I  reste  en  solution  de  l'acide  arsénique  ;  l'hydrogène  an- 
imonié  est  transformé  en  antimoniure  d'argent  complète- 
icnl  insoluble  :  l'arsenic  en  solution,  Tuntimoine  h  l'état 
olide,  tola  sont  les  résultats  fournis  par  la  méthode 
e  Naquet,  à  l'aide  d'un  appareil  analogue  à  celui  de 
larsh. 

Un  llacon  A  à  deux  tubulures  T  et  T'  porte  un  tube  de 
*ùretii  /,  muni  d'un  entonnoir c,  et  un  tube  i  dégagement/'. 
Bxépar  son  extrémité  libre  dans  un  fragment  de  tube  plus 
Srcis  r,  garni  d'amiaute;  l'appareil  se  termine  par  un  tube 
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à  boules  de  Liebig,  renfermant  une  solution  au  dixième 
d'azotate  d'argent.  Dans  l'intérieur  du  flacon  générateur  A 
on  produit  de  l'hydrogène  par  simple  contact  de  l'eau  et 
de  Tamalgame  de  sodium.  Si  par  le  tube  t  on  introduit  la 

solution  renfermant  Tarsenic 
et  l'antimoine,  les  deux  corps 
sont  réduits  à  l'état  d'hy  drures 
volatils  qui,  après  s'être  dé- 
barrassés en  ^  des  gouttelettes 
d'eau  entraînées,  viennent 
barbottcr  dans  la  solution 
d'azotate  d'argent.  «  Sousl'in- 
Fig.  13.  fluence   de   l'hydrogène    ar- 

sénié, celle-ci  se  trouble  et 
noircit  par  précipitation  d'argent  avec  mise  en  liberté 
d'acide  arséniquc  soluble;  tandis  que  l'hydrogène  anti- 
monié  donne  lieu  à  la  précipitation  d'un  anlimoniure 
d'argent  noir.  » 

Quand  la  réaction  est  terminée,  on  jette  sur  un  filtre  et 
on  lave  ;  tout  l'arsenic  passe  dans  les  eaux  de  lavage  où  on 
peut  le  rechercher  à  l'appareil  de  Marsh  (1).  L  antimoniurc 
d'argent  lavé  et  séché  est  fondu  dans  un  creuset  avec  un 
mélange  de  carbonate  et  d'azotate  de  potasse  qui  le  trans- 
forment en  antimoniate;  le  résidu,  repris  par  l'eau  aci- 
dulée d'acide  chlorhydrique  et  filtré,  donne  une  solution 
qui  renferme  tout  lantimoine  isolé  de  l'arsenic.  Celte  so- 
lution est  alors  divisée  en  deux  parties  :  la  première  est 
introduite  dans  un  appareil  de  Marsh  avec  lequel  on  pro- 
duira des  anneaux  d'antimoine  faciles  à  caractériser;  sur  la 
seconde,  on  vérifie  la  série  des  réactions  de  l'antimoine. 

L'acide  sulfhydrique  précipite  en  rouge  orangé  ou   co- 
lore simplement  en  rouge,  si  la  solution  est  trop  étendue. 
Le  sulfure  ammonique  dissout  ce  précipité,  surtout  s'il 
est  chargé  de  soufre. 
Avec  la  potasse,  précipité   blanc  d'oxyde  d'antimoine, 

(1)  Après  avoir  séparé  l'excès  d'argent  par  l'acide  chlorhydrique. 
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loluble  duns  un  grand  excès  d'alcali.  Par  rébullitioD  le 
précipité  devient  cristallin. 

L'ammoniaque  donno  également  un  précipité  <jui  ne  se 
lissout  que  1res  difficilement  dans  un  excès  de  réactif. 

Les  carbonates  de  potasse  et  d'ammoniaque  se  compor- 
lent  comme  les  bases  libres  correspondantes. 

Avec  le  pliosphate  de  soude,  précipité  blanc  volumineux; 
U  en  est  de  môme  avec  l'acide  oxalique. 

Le  tannin  précipite  en  blanc  jaunâtre. 

Sur  une  lame  de  zinc,  l'antimoine  forme  un  dépùt  noir, 
il  en  est  de  même  sur  une  capsule  de  platine. 

Le  permanganate  de  potasse  est  décoloré,  le  chlorure 
,'or  réduit  par  les  composés  antimonieux  qui,  en  solution 
potassique  et  à  chaud,  réduisent  aussi  l'azotate  d'argent 
ammoniacal  et  précipitent  de  l'argent  métallique. 


CHAPITRE   XI 


LES  POISONS  CORROSIFS  —  MÉTALLOÏDES  HALOGÈNES 


Il  existe  une  classe  très  naturelle  de  substances  toxi- 
ques dont  les  affinités  chimiques  puissantes  déterminent 
de  graves  lésions  locales  partout  où  les  tissus  vivants  su- 
bissent leur  contact. 

Parmi  les  poisons  corrosifs,  les  uns,  comme  le  chlore, 
sont  très  avides  d'hydrogène  et  l'enlèvent  à  la  matière  or- 
ganique; l'acide  sulfurique  charbonne  cette  matière  pour 
s'emparer  des  éléments  de  l'eau  ;  d'autres,  comme  l'acide 
chlorhydrique  et  l'acide  azotique,  détruisent  l'albumine 
des  tissus  ou  lui  font  subir  des  modifications  profondes 
incompatibles  avec  la  vie. 

A  CCS  composés  se  rattachent  quelques  sels  qui  agissent 
comme  des  poisons  corrosifs,  soit  parce  qu'ils  renferment 
un  excès  d'acide,  soit  parce  qu'ils  se  décomposent  sous 
les  plus  légères  influences,  pour  mettre  en  liberté  l'acide 
uni  à  la  base. 

Une  deuxième  catégorie  est  celle   qui    comprend  les» 
alcalis   énergiques,  la  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque, 
qui  détruisent  les  tissus  en  dissolvant  les  matières  albu- 
minoïdes. 

Enfin,  quelques  types  comme  l'acide  oxalique,  partici- 
pant à  la  fois  de  ces  propriétés  corrosivcs  et  d'une  action 
physiologique  propre,  établissent  une  transition  naturelle 
entre  les  caustiques  et  les  poisons  proprement  dits. 

I.  Le  chlore  et  les  chlorures  décolorants.  —  Le 
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chlore  donne  lieu  à  des  accidents  assez  fréquents  dans  les 
usines  de  la  grande  industrie  chimique  où  il  sert  à  l'ob- 
tcnliou  des  chlorures  décolorants  (chlorures  de  chaux, 
potasse,  soude,  etc.)  Cette  fabrication  s'effectue,  pour  le 
chlorure  de  chaux  en  particulier,  en  saturant  par  un 
courant  de  chlore  de  la  chaux  éteinte,  (étalée  sur  des  ' 
claies,  disposées  dans  des  chambres  closes;  on  s'assure 
que  l'opération  est  terminée  quand  l'atmosphère  des 
chambres  présente  la  coloration  verle  du  chlore,  et,  &  ce 
moment-là  seulement,  on  procède  au  déchargement  des 
fours  et  au  renouvellement  de  la  chaux. 

Quoique  les  appareils  soient  généralement  construits 
«ous  des  hangars  aérés,  bien  que  les  ouvriers  protègent 
^'uii  bâillon  la  bouche  et  te  uez,  on  les  voit  quelquefois 
abandonner  le  travail  en  proie  à  des  accès  de  suffocalinu 
trfes  pénibles,  à  des  quintes  de  toux  fort  douloureuses.  La 
plupart  du  temps,  la  respiration  libre  en  plein  air  suffit 
pour  avoir  raison  de  ces  premières  atteintes;  mais  mal- 
iieureusemcnt,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  (1).  Dans  les 
aboratoires,  le  chlore  a  provoqué  aussi  des  accidents  mor- 
;els  ;  le  cas  bien  connu  du  chimiste  Roë  en  est  un  exemple. 
MAmc  dans  une  atmosphère  où  il  est  très  dilué,  le 
slllore  fait  rapidement  sentir  ses  effets  ;  le  patient  ressent 
le  vives  douleurs  dans  la  poitrine,  il  est  oppressé, 
iprouvc  h  la  gorge  des  picotements,  il  a  de  la  dyspnée; 
kuis,  tout  parait  rentrer  dans  l'ordre;  mais,  quelques  ins- 
ants  après,  se  produisent  des  quintes  de  toux  de  longue 
Inrée  qui  s'apaisent  et  recommencent,  mémo  si  le  ma- 
ade  est  soustrait  &  l'action  irritante  du  chlore.  Quand  la 
toux  a  disparu,  la  congestion  qu'elle  a  déterminée  laisse 
■■.près  elle  de  la  céphalalgie,  un  malaise  général;  enfin 
la  toux  s'accompagne  assez  souvent  de  vomissements.  .\ 
un  tiegré  plus  avancé,  la  prostration  suit  de  près  ces 
premiers  symplOmes  et  le  malade  meurt  dans  le  coma. 

I  (l)ToulasleGin(lListrîeBi|ui  fabriquent  ou  emploicul  le  chlore  (rabricalinu 
I  'u  chioralc  de  potaasK,  blnDcblmcut  de  la  pâte  â  papier,  etc.)  exposcut 
I   'tun  uuïricfi  &  des  ncddculs  idenliquesi 
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Dans  ce  dernier  eus,  le  chlore  a  pénétré  tous  les  tissu» 
de  Téconomie  ;  si  Tautopsie  est  faite  peu  de  temps  après 
la  mort,  on  perçoit  l'odeur  du  gaz  à  l'ouverture  de  la  poi- 
trine, (le  la  cavité  abdominale,  de  la  boite  crânienne  (ob- 
servation de  Roi?).  Cette  odeur  ne  persiste  pas  longtemps, 
car  le  chlore  s'empare  de  l'hydrogène  des  matières  ©io- 
niques et  disparait  ;  néanmoins,  on  peut  la  saisir  et  elle 
constitue  le  meilleur  des  signes,  les  autres  particularités 
que  révèle  Tautopsie  n'offrant  rien  d'intéressant,  ni  sur- 
tout de  spécial  à  l'action  toxique  du  chlore. 

On  a  proposé  un  assez  grand  nombre  d'antidotes  pour 
combattre  les  effets  du  poison  ;  mai*  plusieurs,  parmi  les 
substances  préconisées,  sont  inapplicables.  Ainsi,  l'ammo- 


niaque réagit  in  vitro  sur  le  chlore   avec  formation  de  ■--= 

chlorhydrate  d'ammoniaque  inoffensif;  l'hydrogène  sul 

furé  est  détruit,  lui  aussi,  avec  mise  en  liberté  de  soufre  — 
et  formation  d'acide  chlorhydrique  moins  dangereux  qu(!"^  - 
le  chlore.  Mais,  comment  ne  pas  provoquer  des  acci 
dents  avec  des  agents  aussi  dangereux  que  l'hydrogèn 
sulfuré?  L'ammoniaque  rendra  quelques  services,  mais  à 
la  condition  d'être  inhalée  avec  la  plus  grande  prudence^ 
par  petites  portions  et  après  dilution  préalable  ;  elle  agit' 
encore  mieux  quand  elle  est  mélangée  de  vapeurs  d*éthe 
C'est  à  la  suite  d'une  intoxication  par  le  chlore,  et  e 
essayant  sur  lui-môme  ce  traitement,  que  le  chimist 
Jackson  a  découvert  les  propriétés  anesthésiques  d 
Téthcr. 

Le  lait,  additionné  ou  non  de  magnésie,  amène  un  so 
lagement  sensible  après  les  quintes  de  toux  déterminé 
par  le  chlore  ;  il  est  bon  de  l'administrer  sans  retard.  0' 
pourrait  aussi  avoir  recours  à  des  inhalations  d*acide  ca 
bonique,  espacées,  bien  entendu  par  de  larges  inspir 
tions  d'air  pur,  ce  dernier  étant,  de  tous  les  antidotes,  L 
plus  simple  et  le  plus  actif. 

La  recherche  du  chlore  doit  être  commencée  le  plus  tfl^  ^ 
possible  et  menée  activement;  le  gaz  a  une  telle  affinité 
pour  l'hydrogène,  qu'il  produit  rapidement  de  l'acide  chlo- 
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Ij'iiriqiie  dont  la  pn?scnce  os(  bien  moins  cai'actérisliquo, 
irtoul  s"il  n'existe  qu'on  pelite  quantik^. 
L'odeur  du  chlore  mettra  le  cliimisle  sur  la  voie;  le 
ipier  ioduri^  imprc^gni?  d'amidon  bleuira  sous  t'influence 

'une  trace  de  chlore,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette 

faction  n'est  pas  spéciale  au  chlore.  L'ozone,  l'acide  azo- 
(ux,  les  vapeurs  nitreuses  la  présentent  également,  La 
^coloration  d'un  papier  de  tournesol  li'gèrement  humide 
il  un  bon  caractère,  qu'il  faut  cependant  confirmer  par 

^expérience  suivante. 
Si  on  suspend  au-dessus  des  matières  suspectes  (pa- 

enchyme  pulmonaire  divisé,  boite  crânienne  ouverte, 
intenu  stomacal,  sang,  etc.),  une  lame  d'argent  (1)  bien 
icapée,  le  chlore  attaque  le  métal  et  produit  à  la  surface 
ic  couche  mince  de  chlorure  d'argent,  A  la  suite  d'une 
Ipositînn  de  quelques  minutes  à  la  lumière,  la  lame 
kircit,  mais  la  teinte  noire  disparait  au  contact  de  l'nm- 
luntaque,  ce  qui  permet  d'affirmer  que  le  changement  de 
Lileiir  n'était  pas  dit  à  la  présence  de  l'hydrogène  sul- 

iré.  Ce  gaz  aurait  produit  en  efîet,  du  sulfura  d'argent 
li,  en  couche  mince,  peut  donner  le  change  et  faire  croire 
la  présence  du  chlorure  altéré;  mais  l'ammoniaque  qui 
Bsout  fort  bien  celui-ci,  est  sans  action  sur  le  sulfure  :d'QÙ 
Icuule  un  moyen  très  simple  de  distinguer  les  deux 
rps. 

Lindustrie  fabrique  le  chlore  en  grand  pour  obtenir  des 
vduits  qui  sous  le  nom  lie  chlorure  de  chaux  (2),  de 
dorure  de  potasse  (3)  (eau  de  Javel}.  de  chlorure  de 
nide  (4)  (eau  de  Labarraque),  sont  employés  au  blan- 
limenl  des  tissus,  à  la  désinfection  des  latrines,  etc.,  etc., 
,  qui,  à  cause  de  ces  nombreux  usages  domestiques,  sont 
la  diffposition  du  public. 
Aussi  peut-on  mettre  k  l'actif  du  chlorure  de  chaux  et 


11)  A  iIAruul  A•^  l'inie  d'argent,  on  peiil  fort  bien  *ii  s 
lirgïiit  monnayé,  neltoyèe  au  préalable. 
|1|  MéUnge  d'hypochlortte  et  de  chlorare  de  calclmii. 
|3)Uèlange  d'hypochlorite  et  de  chlororc  ilc  polac^iun 
MJlUlaage  d'hypocblorite  et  de  chlorare  de  sodium. 


e  plice 
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des  compos(?s  similaires  un  certain  nombre  d'cmpoîsoD- 
nemonls,  suicides  ou  accidentels  pour  la  plupart. 

Los  hypochiorites  que  renferment  ces  produits  dégagent 
du  clilore  sous  l'iiilluencn  des  acides  les  plus  faibles.  In- 
troduits dans  l'estomac,  ils  sont  di^composés  par  l'acide 
du  suc  gastrique  ;  tout  se  passe  dès  lors  comme  s'il  s'agis- 
sait d'un  empoisonnement  par  le  chlore.  Il  faut  ajouter 
toulefois  que  les  chlorures  décolorants  contiennent  sou- 
vent un  excès  de  base  (chaux,  potasse,  soude),  et  qu"i 
l'action  toxique  du  chlorç  vient  s'ajouter  la  corrosion  des 
tissus  par  les  alcalis  caustiques,  aggravée,  avec  l'eau  ilp 
Javol  {!)  véritable,  des  effets  dangereux  que  déterminenl 
sur  l'organisme  les  sels  de  potassium. 

Aussi  les  syniptùmes  sont-ils  plus  graves  et  plus  com- 
plexes que  dans  l'empoisonnement  par  le  chlore  :  sensa- 
tion de  brûlure  dans  les  premières  voies  digeslives,  éruc- 
tations d'odeur  chlorée,  douleurs  &  la  gorge,  brûlures  à 
i'épigastre,  déglutition  pénible,  vomissements  striés  de 
sang,  convulsions.  Eniin,  quand  le  malade  ne  succombe 
pas  immédiatement,  on  observe  un  amaigrissement  in- 
tense, comme  k  la  suite  de  l'intoxication  par  les  alcalis. 

La  seule  indication  h  remplir  consiste  à  provoquer 
l'évacuation  du  poison,  à  l'aide  des  vomitifs  ou  de  U 
pompe  gastrique;  l'administration  des  acides  en  favori- 
sanl  le  dégagement  du  chlore  aurait  les  plus  fâcheuses 
conséquences,  elle  est  formellement  contre-indiquée, 

La  recherche  des  chlorures  décolorants  est  facile,  si 
on  a  soin  de  la  commencer  de  bonne  heure. 

L'examen  de  la  muqueuse  de  l'œsophage,  de  l'estomac 
et  de  l'intestin  présentera  les  lésions  des  bases  corrosives 
(dissolution  des  cellules  épithéhales,  extravasations  san- 
guines, plaques  eccbymotiques)  ;  dans  l'estomac,  on  cons- 
tatera avec  un  résidu  de  chlorure  de  chaux  non  dissous, 
J'odeur  chlorée  que  l'addition  d'acide  sulfurique  exalte. 
En  ajoutant  au  contenu  stomacal  placé  dans  un  ballon, 

sont  des  solutioua  i* 
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«ne  petite  quaiit)l<^  de  cet  acide,  on  reconnaîtra  par  les 
réactifs  indiqués  plus  haut  la  prc'sonce  du  chlore  dans 
l'iitmosphère  du  ballon. 

La  recherche  de  la  base  (chaux,  soude  ou  potasse),  unie 
BU  chlore,  ne  devra  jamais  Hrc  ni^gligée:  elle  confirmerd 
les  premiers  r(5snUats  et  les  pr<?cisera  davantage.  L'oxalate 
d'ammoniaque  en  solution  aci^tique  pour  la  chaux,  les 
Rcides  lartriqne  et  picrique  pour  la  potasse,  pour  la  soude 
le  caractère  négatif  dos  réaclinns  précédentes,  la  précipi- 
tation parle  biméta-autimoniatc  acide  de  potassium,  enfin, 
les  caractères  spectroscopiques  des  llammes  décèleronl 
i  présence  dans  les  matières  suspectes  des  chlorures  de 
chaux,  de  potasse  ou  de  soude. 

II.  Le  brome,  —  L'action  du  hrome  sur  l'écimomie 
esl  tout  aussi  énergique  que  celle  chiure,  elle  est  du  mCme 
ordre;  mais  l'importance  toxicologique  du  brome  est  bien 
moins  grande,  h,  cause  des  usages  de  ce  métalloïde  res- 
Ireiots  à  la  fabrication  de  quelques  produits  chimiques 
destinés  aux  pharmacies,  aux  laboratoires  ou  à  la  photo- 
graphie. 

(la  ne  connaît  guère  qu'un  cas  de  suicide  bien  constaté  : 
Il  appartient  à  Snell  qui  a  vu  se  produire,  sous  l'influence 
l'une  faible  dose,  des  elTets  toxiques  identiques  à  ceux  du 
ehlure  :  douleurs  à  la  bouclie,  le  long  de  l'œsophage,  sen- 
nlion  de  brûlure  h  l'estomac,  éructation  d'odeur  spéciale, 
iccès  de  sulTocation.  vomissements.  La  mort  survient 
Iprf^s  l'ingestion  de    très   faibles   quantités    de   poison  ; 

I  trouverait  b  l'autopsie  la  muqueuse  du  tube  digestif 
nmollie,  corrodée,  colorée  en  jaune  orangé;  l'odeur 
Saractéristique  du  br6me  suflirait  à  dénoncer  le  métal- 
loïde. 

Mais  ces  cas  d'intoxication  sont  absolument  exception- 
Beïfi  (i)'.  on  a  signalé  une  cause  d'empoisonnement  par  le 
irome,  à  la  suite  ile  l'emploi  thérapeutique  des  bromures 

(I)  L'tnhaiaticin  de»  vapeur»  de  brome  donne  lieu  k  quelque»  aeridenU 
Lii*  le*  laboratoires  de  chimie;  ces  accideuls  soDt  identiques  à  ceui  que 
rovoque  le  chlore  ;  ll«  sont  jusUctables  du  m^me  traitement  - 
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alcalins  mélangés  de  broniates.  sels  inofTcnsifs  c 
IflS  prend  scî pari? ment.  L'acide  chlorhydrique  du  sucgan- 
trique  met  en  liberlt^  les  deux  acides  bromhydrique  M 
bromique  qui,  réafçissaiil  l'un  sur  l'aulre.  produisent  du 
brome  libre  : 

Brtim    +    Mlfli-    -    31l>ii    +    CBr. 


Cette  impureté  se  présente  rarement  dans  la  pratique; 
l'empoisonnement  par  le  brome  est  une  riireté  palbolo- 
gique.  Le  traitement  est  le  même  que  pour  le  chlorp  : 
lait,  magnésie,  opiacés. 

S'il  s'agissait  de  recbercher  le  brome  après  un  t?inpfii- 
sonnement,  voici  comment  on  opérerait  : 

Quand  le  brome  est  libre,  on  soumet  à  la  disliUaliun 
simple  les  matières  suspectes  ;  les  produits  volatils  et  con- 
densés dans  un  récipient  sont  traités  par  le  chloroforme 
qui  enlève  le  brome. 

Le  brome  cst-îl  combiné,  on  imprègne  lés  matière^ 
d'une  solution  concentrt^e  de  potasse  caustique,  on  des- 
sèche et  calcine;  le  produit  est  distilléavec  de  l'acide  sut- 
furique  et  du  bichromate  de  potasse  (t).  On  i-pprcnd  le 
produit  de  la  distillation  par  le  chloroforme  qu'on  décante 
et  agite  ensuite  avec  de  la  potasse;  la  solution  alcaline, 
évaporée  à  sec,  est  fortement  calcinée.  Le  résidu  est  repris 
par  l'eau;  la  solution  aqueuse  étendue  et  exaclemcDl 
neutralisée  par  l'acide  iizotique  faible  est  soumise  aux 
expériences  suivantes. 

L'eau  de  chlore  met  en  Uberté  le  métalloïde  qui  se  dis- 
sout dans  l'eau  et  ta  colore  en  jaune  orangé;  en  agitant 
avec  du  chloroforme,  celui-ci  se  colore  en  jaune  tandis 
que  la  liqueur  aqueuse  se  décolore;  la  réaction  est  sen- 
sible à  1/20000';  avec  le  sulfure  de  carbone  (2)  pur  la  sen- 
sibilité serait  de  1/30000',  suivant  Frésénius. 
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IAvoc  l'azotate  d'aigeiit.  précipité  blanc-jaunàtri!  ^i^^ 
bromure  d'argent,  insoluble  dans  l'acide  azotique,  pou 
sohiblc  dans  l'ammoniaque. 
Avec  l'azotate  mercureux,  précipité  jaun&tre  qui  se  dis- 
soutdans  l'eau  de  chlore  avec  coloration  brune, 
III.  Lilode.  —  Bien  que  les  affinités  chimiques  de  l'inde 
le  rapprochent  étroitement  des  deux  métalloïdes  précé- 
dents, il  s'en  distingue  cependant  par  une  causticité  beau- 
coup moindre.  Il  est  plus  facile  à  manier  que  le  br6me; 
■on  l'emploie  souvent  en  médecine  à  l'étal  de  liberté.  dis- 
Sous  dans  l'alcool  (teinture  d'iode)  ou  dans  l'iodure  de 
potassium  (solution  de  Lugot]  :  sous  l'une  ou  l'autre  forme 
il  a  donné  lieu  à  quelques  accidents  et  à  un  petit  nombre  de 
suicides;  les  empoisonnements  criminels  sont  très  rares. 
Quant  k  la  présence  de  l'iodate  dans  l'iodure  médicinal 
incomplètement  calciné,  fi  la  mise  en  liberté  d'iode  ijui 
peut  s'ensuivre  dans  l'estomac,  il  faut  dire  que  celte 
particularité  n'a  pas  beaucoup  d'importance  pratique, 
aussi  bien  pour  l'iode  que  pour  le  brome. 

Les  symptùmes  sont  ceux  d'une  gaslro-enlérile  :  dou- 
leurs, vomissements  striés  de  sang,  colorés  en  jaune  ou  en 
brun  pur  le  métalloïde,  en  bleu  s'il  s'est  trouve  dans  l'es- 
r      tomac  de  l'amidon.  Ces  accidents  seraient  bien  combattus 

Btar  l'administration  du  lait,  de  la  magnésie,  des  opiacés. 
Si  le  malade  succombe,  les  lésions  plus  ou  moins  pro- 
6nd(!S  de  la  muqueuse  des  voies  digestives,  l'odeur  de 
ï'îode,  la  couleur  et  l'aspect  du  contenu  stomacal  met- 
traient sur  k  voie  l'expert,  déjà  guidé  pai'  l'histoire  de 
l 'empoisonnement.  En  cas  de  survie,  l'iode,  comme  le 
^cOme  et  le  chlore,  s'élimine  par  la  salive,  la  sueur,  les 
*»  fines  surtout,  à  l'état  de  combinaison  alcaline.  Cette 
lâmination  est  rapide,  on  en  trouverait  les  Iraces  dans 
f  Urine  recueillie  avec  soin. 


B**».  R«ppelaD(  à  eu   propos  qae  \e  oblorofoniic  rhinirgîcal  rEiitertuc 

■biquet  DiillirincB  d'alcool. 
I  Quaotau  tulfurc  decnrboue,  pour  l'obtenir  pur,  il  faut  le  dessécher  et 
^  ^«awrver  »ur  de  k  tournure  de  cuivre,  A  l'abri  de  la  lumière. 
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Il  faudrait  rdjMÎlor  ici,  pour  la  r<?cherche  de  l'iode,  » 
qui  a  6lé  dit  plus  haut  à  propos  du  brome.  Le  métalluldp 
esl-il  libre,  une  distillation  simple  suivie  d'une  cooden- 
satioti  complète  des  produits  volatilisés  suffit  pour  le  rv- 
cueillir;  le  chloroforme  ou  le  sulfure  de  carhoDc  rcalèvenl 
eusuitc  à  l'eau. 

Dans  le  cas  où  l'iode  est  combiné,  on  d<!truit  les  ma- 
tières par  calcination  nu  contact  de  la  potasse  :  le  riHidu 
distillé  avec  de  l'acide  sulfurique  et  du  hioxyde  de  niaii- 
gan6sc  donne  l'iode  qu'on  sépare  avec  les  précautions 
indiquées  précédemment  et  qu'on  caractérise  comme  il 
suit, 

L'odeur  et  la  couleur  violette  des  vapeurs,  la  forme  el 
l'aspect  des  cristaux,  la  couleur  améthyste  de  leur  soliitioii 
sulfocarbonique  constituent  des  preuves  très  imporlanto" 
de  la  présence  de  l'iode  libre. 

Les  solutions  neutres  d'iodures  alcalins  traitées  par  li' 
chlore  (non  en  excès)  fournissent  le  métalloïde  en  Uberlé. 

Le  chloroforme  l'enlève  k  la  solution  aqueuse.  L'eau  en 
dissout  une  petite  quantité,  on  obtient  avec  l'empois  d'ami- 
don une  belle  coloration  bleue  intense  qui  s'efface  et  dis- 
paraît vers  70  ou  80",  pour  reparaître  ensuite  par  refroi- 
dissement. 

Le  dépôt  d'iode  des  iadures  a  lieu  sous  l'intluence  des 
vapeurs  nitreuses,  de  l'acide  azotique  fumant,  du  chlorure 
ferrique.  etc. 

La  solution  d'iodure  alcalin  donne  avec  l'azotate  d'ar- 
gent un  précipité  jaune  d'iodure  d'argent,  insoluble  dans 
l'acide  azotique,   presque  insoluble  dans  l'ammoniaqut'. 

Avec  l'a/otatc  de  plomb,  précipité  jaune  d'iodure  de 
plomb  que  l'eau  bouillante  dissout  et  abandonne  en  belles 
paillettes  dorées.  Le  précipité  est  jaune  également  avec  les 
sels  de  thallium,  rouge  avec  le  sublimé,  jaune  verdàtre 
avec  le  nitrate  mercureux,  blanc  avec  les  composés  cui- 
vreux, enfin  noir  avec  le  chlorure  de  palladium. 

Cl!  dernier  réactif  permet  de  séparer  l'iode  du  chlore  el 
du  brome  que  le  chlorure  de  palladium  ne  précipite  pas; 
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fournil  L^galotncnl  un  moyen  pratique  etexael  pouriloser 
'iode.  Il  suffit  délaisser  disposer  24  heures  le  précipité,  de 

recueillir  sur  ud  bon  filtre  ;  on  le  lave  ensuite  h  l'alcool, 
luis  à  l'éther  cl  on  lo  p^se,  après  l'avoir  séché,  k  une  tem- 

ralure  qui  ne  doit  pas  dépasser  80°.  On  peut  également 

étruire  l'iodurc  palladeux  par  la  chaleur  rouge,  brûler  le 
litre  et  peser  le  palladium  métallique.  Le  poids  de  Piodure 
ie  palladium  multiplié  par  0,70413,  ou  celui  du  palladium 

létallique  multiplié  par  2,396  donne  le  poids  de  l'iode. 
Ces  deux  procédés  doivent  i^lre  employés  successive- 

lent  et  contrôlés  l'un  par  l'autre. 

Le  fluor  et  l'acide  tluorliydriiiue,  extrêmement  corrosifs 
un  et  l'autre,  ont  trop  peu  d'importance  en  toxicologie 
pour  qu'on  en  ait  fait  une  étude  spéciale. 


Les  poisons  corrosifs  que  nous  iHiidîcrons  dans  le  cours 
<ic  ce  chapitre  formcnl  la  transition  entre  les  corps  qui 
agissent  nn^caniquemcnt  sur  l'organisme  pour  y  déter- 
miner des  désordres  plus  ou  moins  graves,  et  les  subslanc» 
qui  exercent  une  action  nocive  sur  rt^conomie  en  vertu  d* 
leur  constitution  chimique.  Les  caustiques  provoqueul 
des  lésions  locales  en  détruisant  les  tissus;  ils  dissolvent, 
brûlent  ou  coagulent  les  parties  qu'ils  atteignent,  quelles 
que  soient  leurs  slruclurcs  ou  leurs  fonctions  physiolo- 
giques ;  l'acide  sulfurique,  par  exemple,  est  un  modificateur 
banal  qui  charbonne  la  maliJ^re  organique;  mais,  taudis 
que  les  poisons  véritables  frappent  leur  tissu  dV^lcclion. 
l'acide  sulfuriquc  détruit  brutalement  la  cellule  qu'il 
imprègne.  De  plus,  sa  molécule  ne  possède  pas  un  pouvoir 
toxique  qui  lui  soit  propre  ;  car  ce  composé,  si  dangereux 
à  l'état  libre  et  concentré,  devient  inoirensif  s'il  est  au 
préalable  saturé  par  la  soude  ou  Tammoniaque;  une 
simple  addition  d'eau  suffit  m^rae  pour  supprimer  sa  toxi- 
cité ou  la  diminuer  notablement.  Si  on  compare  cette 
action  à  celle  de  la  strychnine  dont  le  pouvoir  toxique  ae 
s'amoindrit  nullement  par  la  dilution  (1)  et  reste  à  peu 


M)  Toutes  chojea  i>galcii  il'aillcurs  bien  eulcndu;  cp  qui  veut  dire  qne, 
is  ÏO  graiumep  ou  claii«  nu  lilru  d'eau,  le  chlorhydrate  de  BtrjchuîM 
n  lerriblc  polaon. 


ed  dsn»  les  deux  c 
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irès  constant  quel  que  soit  l'acide  qui  s'unisse  avec  c)U>, 
Du  comprcndca  quollo  diir^rcnce  st^pare  les  agents  corrosifs 
des  poii^ons  proprumonl  dits. 

I.  Acide  chlorhydrlque. —  Ce  liquiiicjaune(l),  fumant 
I  l'air,  (l'odeur  piquante,  de  saveur  extrfimement  causti- 
pie.  reçoit  un  très  grand  nombre  d'applications,  et  se  trouve 
t^pandu  partout.  Toutefois,  il  ne  figure  que  pour  un 
ehilîi'c  des  plus  modestes  dans  la  statistique  de  l'empoî- 
iounement  criminel;  on  a  notJ  huit  cas  seulement  eu 
France  dans  le  cours  d'un  derai-siècle,  et  c'est  à  peine  si, 
lans  la  littérature  mc^dicale,  on  recueillerait  26  observa- 
tions pendant  la  môme  pi^riode.  Pour  provoquer  la  mort 
jde  la  victime,  il  faut  en  effet  administrer  une  forte  dose  de 
jison.  environ  15  grammes,  et  la  saveur  horrible  du 
produit  ne  permet  guère  l'ingestion.  Avec  l'acide  chlorhy- 
Irique  les  méprises  ne  sont  pas  de  longue  durée  non  plus, 
il  les  accidents  sont  rares;  enfin,  c'est  une  arme  de  sui- 
cide détestable,  puisqu'elle  ne  tue  pas  sûrement  et  ne  pro- 
cure la  mort  qu'au  prix  d'atroces  souffrances. 

C'est  d'abord  la  sensation  d'une  vive  brûlure  qui  envahit 
la  gorge,  gagne  l'œsophage,  et  de  l'estomac  s'irradie  dans 
la  région  épigastrique.  En  proie  à  la  douleur  le  malade  so 
Itlaint,  pâlit  et  ne  tarde  pas  à  vomir.  Les  vomissements 
Bont  sanguinolents:  ils  entraincnt  des  lambeaux  de  mu- 
queuse que  l'acide  a  détachés  des  parois  du  tube  digestif: 
les  matières  font  effervescence  sur  le  carreau,  en  appro- 
chant une  baguette  trempée  dans  l'ammoniaque,  on  ob- 
serve des  fumées  blanches  de  chlorhydrate.  La  gorge  esl 
rouge,  tumétiée,  l'émission  des  sons  difficile,  la  voix  basse 
et  entrecoupée.  La  tempéiature  s'abaisse  gradueUemenl 
et  le  malade,  d'abord  agité,  finit  par  s'éteindre  dans   le 

L'n  trattementapproprié,  appliquée  temps,  permctd'en- 
rayer  le  mal.  Neutraliser  l'acide  est  une  indication  formelle 
qu'il  faut  savoir  remplir  convenablement.  On  proscrira  les 

{1}  Il  n'est  question  que  ilu  produit  CDiumerclal. 
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alcalis  caustiques  aussi  dangereux  que  le  poison  lui-même, 
les  carbonates  alcalins  non  corrosifs,  il  est  vrai,  mais  qui 
dégagent  dans  Testomac  déjà  attaqué  et  aminci  par  Tacide, 
des  torrents  de  gaz  carbonique,  d'où  le  danger  d'une  rup- 
ture de  Torgane. 

La  magnésie  en  suspension  dans  Teau,  une  solution  de 
savon  qu'on  peut  se  procurer  partout,  ne  présentent  aucun 
de  CCS  inconvénients  et  saturent  tout  aussi  bien  Facide 
libre  ;  c'est  à  ces  deux  agents  que  le  médecin  doit  recou- 
rir, sans  oublier  toutefois  que,  s'ils  venaient  à  lui  manquer, 
il  faudrait  administrer  une  poignée  de  cendres  délayée» 
dans  Teau.  On  peut  dans  ce  cas,  redouter  la  distension  de 
Testomac  par  Tacide  carbonique  ;  mais,  en  présence  d^um. 
empoisonnement,  il  faut  aller  au  plus  pressé. 

L'autopsie  fournit  des  renseignements  précieux  quandL 
il  s'agit  de  rechercher  l'acide  chlorhydrique  ;  ce  poisom. 
marque  en  effet  les  traces  de  son  passage  à  la  façon  de 
substances   corrosives  :    inOammation  violente  localisé 
particulièrement  sur  les  premières  portions  du  tube  di — 
gestif,   muqueuse  blanchie,  corrodée,  se  soulevant   pair" 
places,  extravasations  sanguines  et  quelquefois  perforatioim. 
stomacale,  si  la  maladie  s'est  prolongée  quelques  jours. 

L'odorat  décèle  la  présence  de  l'acide,  pourvu  que  1»- 
recherche  ne  soit  pas  trop  retardée.  Si  elle  n'avait  lieu  qu^ 
longtemps  après   la  mort,    l'acide  chlorhydrique   pour- 
rait avoir  été  saturé  par  les  alcalis  de  l'organisme  ou  l'am— 
moniaque  de  la  putréfaction  ;  dans  ce  cas,  on  dose  compa- 
rativement le  chlore  d'un  poids  déterminé  de  substance 
suspecte  et  d'un  échantillon  de  poids  égal  et  de  même 
nature  prélevé  sur  le  cadavre  d'un  sujet  qui  aurait  suc- 
combé à  une  mort  naturelle.  Ce  dosage  s'effectue  sans 
difliculté  en  imprégnant  les  matières  d'une  solution  con— 
centrée  de  potasse  pure,  séchant  et  calcinant  le  tout.  On 
épuise  le  charbon  résiduel  par  l'eau  acidulée  d'acide  azo- 
tique :  dans  la  liqueur  obtenue  on  précipite  le  chlore  à  l'état 
(le  chlorure  d'argent  qu'on  recueille,  et  pèse  ensuite,  après 
lavage  et  dessiccation,  avec  les  précautions  habituelles. 
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Si  l'acide  chlorhydrique  est  encore  libre,  l'histoire  de 
'empoisonnement  et  les  lésions  rendent  l'expertise  chi- 
mique presque  inutile  ;  cependant  voici  comment  on 
effectuerait  la  recherche  {!).  Les  matières  vomies  et  le 
contenu  sloraacal  sont  filtrés  à  la  chausse,  puis  au  papier; 
le  liquide  obtenu  est  divisé  en  deux  parties.  L'une  sert  h 
tloscr  l'acide  libre  avec  une  solution  titrée  de  potasse  en 
fl'aîdant  d'un  bon  réactif  iodicaleur  (tournesol,  phtaléine 
(lu  phénol,  orangé  000).  On  additionne  la  seconde  portion 
île  chlorate  de  potasse  en  cristaux  et  on  plonge  dans  la 
liqueur  acide  une  lame  d'or.  Le  chlore,  et  les  composés 
oxygénés  du  chlore  formés  par  la  réaction  de  lacide  chlor- 
hydrique  sur  le  chlorate  de  potasse,  dissolvent  le  métal 
dont  il  faut  ensuite  démontrer  la  présence  avec  les  réac- 
tifs habituels  de  l'or. 
En  ajoutant  au  liquide  maintenu  à  l'ébullition,  de  la 
;renai)lc  d'étain.  on  obtient  une  matière  colorante  rouge, 
I  pourpre  de  Cassius. 

L'or  dissous  peut  Mre  mis  en  liberté  par  ses  rédueteuis 
rdinaires.  le  sulfate  ferreux  ou  l'acide  oxalique  ;  la  solu- 
on  se  trouble  et.  prend  une  teinte  violette;  quelquefois 
ifrae.  le  tube  se  recouvre  d'une  couche  brillante  d'or 
létalliquc. 

II.  Acide  sulfurique.  —  On  sait  l'immense  impor- 
ttnco  iiulii'-lrli-lli'  '■(  (■(■finomique  do  cet  acide,  le  plus  ré- 
lundu  des  pi'i.nluils  chimiques  (2);  c'est  un  toxique  tri>s 
langereuxquia  sur  les  autres  poisons  l'avantage  d'une  arme 
ideux  lins  :  projeté  sur  le  visage,  il  brûle,  défigure  et  aveu- 
île:  introduit  dans  l'estomac,  il  y  provoque  de  graves  désor- 
irt'S,  souvent  terminés  par  la  morl. 
De  là  provient  une  double  forme  de  l'empoisonnement  (3}  : 

(I]  Ln  luhes  il'BCiclc  chlorhydrîque  sur  drap  noir  aont  rouges;  l'addi- 
^  d'«inmoniat|ue  les  fuit  <lisparaUrc,  quand  elltt  sont  récenlei. 

lî)  Una  «enln  ueini.'  do  Glasgow  livre  ou  coniiucrta  lOU.OOU  kiiogr.  J'acidu 
*>Tiiriquc  pu  vingt-quatre  beiirea.  Pour  les  fabriques  qui  fouctioaDCiit 
■iu)  lien  cuDiliLioDs  favorabU's,  le  prix  de  revient  De  dépasse  pas  ?  fr.  JO  \ve 
IWkilwtr. 

())  Si  DD  qualifie  de  poieoa  l'acide  suITurique,  il  n'y  a  pas  de  raison 


I 
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l'une  exicrnp.  très  fréquente  dans  ces  dernières  snoi^n, 
ost  surtout  criminelle:  Taulre  esl  plus  souvent  le  fait  cl' nu 
suicide  ou  d'un  accident,  c'est  l'empoisonnement  par 
l'usage  interne,  l'ingestion. 

La  projection  du  vitriol  sur  la  face  ou  loulc  autre  parlû- 
du  corps  est  suivie  d'une  sensation  de  chaleur,  puis  d'une 
démangeaison  qui  se  transforme  rapidement  en  une  sen- 
sation debrûlureextr^momentdouloureuse(l);  l'Opideniv 
psi  dissous,  le  derme  et  les  parties  sous-jacentes  peuvciil 
l'Otre  «également;  on  observe  en  un  mol  tous  les  degrés  ie 
brûlure  que  détermine  l'application  à  la  surface  du  corps 
d'objets  incandescents;  les  conséquences  sont  identiques. 
Mais  il  ne  faul  pas  oublier  que  le  vilriol  n'arrête  pas  son 
action  k  une  aire  limitée,  il  s'étale  el  détruit  &  la  ronde  W 
organes  qu'il  atteint,  sî  on  ne  s'empresse  de  neutraliser 
ses  effets. 

Le  moyen  le  plus  simple,  c'est  de  lavor  à  grande  eau  la 
région  vitriolisée;  l'eau  de  savon  est  préférable  à  l'eau 
ordinaire,  un  lait  de  magnésie  vaut  encore  mieux.  Ce  pre- 
mier traitement  est  suivi  d'uu  dernier  lavage  à  l'eau  pure 
et  du  pansement  habituel  des  brûlures  ordinaires. 

La  recherche  de  l'aciJc  sulfurique  sur  les  linges  macu- 
lés à  la  suite  d'une  projection,  ne  présente  aucune  diffi- 
culté :  l'acide  rend  les  tissus  de  fil  et  de  coton  onctunui 
et  friables;  sur  le  drap  noir,  les  taches  sont  rouges;  im- 
prégnées d'ammoniaque,  elles  disparaissent  quand  elles 
ne  sont  pas  trop  anciennes;  sur  quelques  étofTes,  l'acide 
sulfuriqne  laisse  des  traces  noires;  enfin  le  plus  souvent 
les  tissus  présentent  des  trous. 

Pour  caractériser  la  présence  de  l'acide  sur  une  tache, 
il  suffirait  de  séparer  le  fragment  et  de  le  laisser  tremper 
quelques  instants  dans  l'eau  oCi  le  tourncsoi  et  le  chlo- 

pour  ae  paa  appeler  empoUonnement  la  projciction  de  l'acide  Bulfiiriqu 
sur  lo  visage,  au  uxime  [ilre  que  l'introdacUon  dans  l'estomac.  Uan»  lu 
àeat  cas,  \e*  lésiona  sont  de  même  ordre  ;  leur  mode  de  prodactioii  ctl 
ideatîque. 
(I)  11  n'cal  giiùre  dp  chimiste  qui  n'ait  eu  l'occa»ion  de  vérifier  «urld- 
rapide  do  cea  trois  iiupresajoug. 
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■ure   (le  baryum   di^ct^  le  raient   ensuite  l'acide   siilfurique 
ibrc. 

Les  cnipoisonneincnts  crimitiels  par  ingestion  ne  sont 
knsdesplu^  frtîquenls;  on  en  relève  soixante-sept  cas  dans 
R  statistique  pour  une  pi^riode  qui  s'iitend  de  1625  à  1880  : 
In  revanche,  l'acide  sulfuriquc  est  un  poison  suicide  des 
llu3  importants.  Casper  rapporte  qu'à  Berlin  sur  dix  em- 
toison nemeuts  suicides,  on  en  compte  neuf  par  le  vitriol 
Uns  ou  moins  concentré. 

Avec  un  pareil  toxique,  il  faut  compter  comme  un 
lémcnt  essentiel  la  concentration.  Cinq  grammes  d'acide 
ulfurique  dilués  dans  S  litres  d'eau  seraient  à  peu  près 
noITensifs  ;  la  même  dose  de  vitriol  à  52°  ou  à  66"*  Beaumé 
murrait  très  bien  déterminer  la  mort  {!). 

Le  sujet  qui  a  ingéré  du  vitriol  ressent  de  la  conslriction 
lU  phai-ynx:  puis,  aux  lèvres,  sur  la  langue,  dans  toute  la 
K>uche,  à  la  gorge,  le  long  de  l'œsophage  ot  à  l'estomac  des 
louleurs  atroces  ;  c'est  une  horrible  sensation  de  brûlure 
[ui  provient  de  la  causticité  du  poison  el  de  l'élévation  de 
empérature  déterminée  par  le  contact  de  l'acide  sulfurique 
ivec  les  liquides  de  l'organisme  {salive,  etc.)  Les  muqueu- 
es  sont  gouflsSes,  noircies,  leur  surface  est  sanguino- 
ente.  Les  vomissements  qui  survienent  bienlût  sont  parti- 
luliërement  douloureux,  ils  font  effervescence  sur  le  car- 
eau,  presque  toujours  imprégné  Je  calcaire.  Ils  sontnoirs  et 
iréscntent  l'aspect  du  marc  de  café  par  suite  de  la  coagu- 
Btion  du  sang  extravasé  et  des  transformations  de  sa  ma- 
lifere  colorante.  Le  patient  est  pâle,  trerablottant,  toutes 
9  fonctions  semblent  atteintes  chez  lui  :  comme  à  la  suite 
s  gran<ls  traumatismes,  le  rein  n'excrète  presque  plus; 
lelquefois  môme,  l'oligurie  fait  place  à  l'anuric  complète  : 
n.  a  noté  la  présence  de  l'acétone  dans  l'urine.  La  circu- 
[tion  est  ralentie  ou  profondément  troublée  {embolies, 


(I)  L'indiislrie  emploie  turlùut  l'acUc  û  hl"  qui  renferme  34,i>  p.  lOO 
e&u;  mais  on  se  sort  (fialeiiient  d'acide  à  fX"  qui  est  supposé  r^pundre 
actement  à  lii  formule  SU'H-,  bieu  qu'il  renferme  un  peu  d'eau  18  p.  IDO 
iviroD).  Ces  deux  acides  soat  presque  aussi  carroeifs  l'un  que  l'autre. 
HudouNEng.  12 
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thromboses),  l'œdème  de  la  glolte  peut  apparuitre:  ^nlin, 
des  cas  de  perforation  stomacale  ni  de  p»?rilonite  consi^fu. 
live  ont  (?tiî  observés.  Quand  le  malade  n'est  enlcviî  brus- 
quement par  aucnne  de  ces  complications,  il  auccombf 
dans  le  coma. 

il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  la  mort  soîl  la  ter- 
minaison forcée  d'un  empoisonnement  par  le  vitriol;  les 
cas  de  gui^rison  sont  nombreux,  surtout  si  l'i nterventioo 
a  été  rapide,  énergique  et  bien  conduite.  On  évitera  les 
carbonates  ou  bi-carbonales  alcalins,  les  cendres  de  bois 
par  conséquent;  on  usera  largement  de  l'eau  de  savon, 
de  la  magnésie,  des  boissons  émollienles.  Pendant  U 
convalescence,  il  faut  respecter  l'exlrème  sensibilité  de 
parois  du  tube  digestif  en  proscrivant  les  solides  et  admi- 
nistrant l'opium.  Les  rétrécissements  de  l'œsophage  qui» 
sont  pas  rares  à  la  suite  de  ces  accidents  seraient  trail6> 
par  les  procédés  ordinaires  (dilatation  par  les  sondes  œso- 
phagiennes, etc.). 

Deux  cas  peuvent  se  présenter  dans  la  recherche  Jk 
l'acide  sulfuriquc.  Si  la  mort  est  ancienne,  l'acide  a  pu  être 
saturé  par  les  alcalis  de  l'organisme  ou  les  produits  de  U 
putréfaction.  On  résout  la  difliculté  en  dosant  comparati- 
vement l'acide  sulfuriquc  dans  un  poids  déterminé  de  ma- 
tières suspectes  et  dans  le  même  poids  de  substance  enleva; 
aux  organes  con'espundants  d'un  cadavre  ordinaire.  La 
destniction  s'cfTectue  en  imprégnant  le  tout  d'une  solution 
très  concentrée  de  potasse  caustique  pure;  un  dessèche el 
calcine,  aprèsavoir  ajouté  dans  le  creuset  un  peu  d'azotate 
de  potasse  pur  pour  faciliter  la  combustion.  Le  résidu  est 
repris  par  l'eau  acidulée  d'acide  azotique  ;  dans  la  liqueur 
acide  on  précipite  l'acide  sulfurique  par  le  chlorure  de 
baryum  (1  )  ;  le  sulfate  barytiquc  est  décanté,  lavé,  calcina 
et  pesé;  en  multipliant  par  0,42  le  nombre  trouvé  on  aie 
poids  d'acide  sulfurique  (SO'H*). 

Voici  comment  on  opère  dans  les  cas  plus  fréquenta  où 
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l'acide  est  libre  (i).  On  reciifilk'  les  malièrea  vomies,  le 
coiilenu  stomacal  et  les  parties  solides  imprégnées  ou  sim- 
plement souillées  de  toxique;  on  ajoute  assez  d'eau  pour 
f&ire  une  bouillie  claire,  puis  ou  filtre  à  la  chausse  et  au 
papier.  Le  liquide  acide  est  mis  à  digérer  sur  du  carbonate 
de  baryte  pur  fraicheraent  précipité;  s'il  y  a  dans  les  ma- 
tières de  l'acide  sulfurique  libre,  celui-ci  va  former  un 
sulfate  barytique  insoluble  dans  les  acides;  il  suffit  alors 
filtrer  et  de  reprendre  par  l'acide  chlorhydrique  le  ré- 
sidu realé  sur  le  filtre.  Si,  après  l'action  de  l'acide  chlor- 
hydrique,  il  reste  du  sulfate  de  baryte,  c'est  que  la  liqueur 

luspecte  renfermait  de  l'acide  sulfurique  libre.  On  peut 

l&r  pesée  doser  ce  sulfate  de  baryte  et  par  conséquent 

'acide  libre  qu'il  représente  (Chapuis). 

(^  premier  résullal  peut  être  accompagné  d'un  dosage 
de  l'acide  liital  par  la  méthode  qui  a  été  indiquée  plus  haut. 
III.  Acide  azotique.  —  Ou  trouve  dans  le  commerce 
Irois acides azotiqiieB(2)  :  l'acide  à 36' Beaumé  AzO'U,  3II'0 
(fui  reafermc  48  p.  100  d'eau  ;  l'acide  à  40°,  AzO'H,  2H'0 
(3y  p.  1(10  d'eau);  eufin  l'acide  fumant  qui  n'est  guère  em- 
ployé que  pour  la  nilralion  des  produits  aromatiques,  dans 
Idb  fabriques  de  matières  colorantes  ou  explosives,  c'est 
l'acide  mouohydralé  AzO^H,  saus  eau  d'addition  ;  ce  dernier 
est  le  plus  corrosif  bien  que  les  deux  autres  soient  très 

dangereux  aussi  et  qu'il  la  dose  de  3  ou  4  grammes,  ils 

laissent  tous  trois  donner  la  mort. 
C'est  encore  un  poison  peu  employé  que  l'acide  azotique 

lous  l'une  de  ces  trois  formes  ;  on  a  observé  une  douzaine 

U  cas  d'empoisonnements  on  France  depuis  1835  :  c'est  à 

peine  si  on  en  recueillerait  une  cinquantaine  en  plusieurs 

«lèclcs  (3). 

II  faudrait  répéter  ici  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  sur  les 

symptômes  et  les  lésions  déterminés  par  l'ingestion  de 


(l|  Ici  encor 
TMiopue  tout  __  .»....»  ....«^ 


'hiatoire  fliiiique  de  l'empoUonneincnt  et  les  signes  de 
'  prohaats  que  les  rësullaU  de  l'iDulyse. 
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l'ncidc  siilfiirique,  ià  cela  près  que  les  vomissemenU  psha- 
leiit  l'odpiir  caractéristique  des  composas  nilroux.  De  plus, 
la  coloration  jaune  que  prend  la  peau  au  conlacl  de  l'acidi! 
azotique  est  un  excellent  caractère  de  cet  acide.  A  l'au- 
topsie, on  i-elrnuve  cette  coloration  sur  la  plupart  des  tisons; 
l'estomac  est  racorni,  la  muqueuse  retracti?o  se  di^tache 
quelquefois  tout  d'une  pièce  des  couches  sous-jacenles. 

La  thérapeutique  est  toujours  laniCmu:  eau  de  savon, 
magnésie,  etc. 

Pour  la  recliercbe  de  l'acide  azotique,  nous  n'en^isa- 
gerona  que  l'hypothèse  de  l'acide  libre  {i). 

On  met  k  digérer  avec  de  l'eau  les  matières  suspeclo*. 
On  ajoute  à  la  liqueur  filtrée  de  la  quinine  fraichemenl 
précipitée,  et  on  filtre  de  nouveau.  Le  liquide  est  évapnrè 
à  sec  au  bain-marie,  le  résidu  épuisé  à  plusieurs  reprises 
par  l'alcool  absolu  qui,  filtré  à  son  tour  et  évaporé,  aban- 
donne l'azotate  de  quinine  sous  forme  de  gouttelettes  hui- 
leuses qui  gagnent  le  fond  et  y  cristallisent  après  pluMcnn 
jours.  On  dissout  ces  cristaux  dans  l'eau  chaude,  la  qui- 
nine en  est  précipitée  par  la  potasse.  Il  reste  dans  la  li- 
queur filtrée  de  l'azotate  de  potasse  dont  voici  les  prioci- 
paux  caractères. 

Un  échantillon  évaporé  à  sec,  additionné  d'acide  sulfu- 
rique  et  de  tournure  de  cuivre,  donne  un  dégagement  de 
vapeurs  rutilantes. 

L'azotate  de  potasse  au  contact  d'un  mélange  d'acide 
sulfurique  pur  et  de  sulfate  ferreux  donne  une  teinte  d'a- 
bord rosée  qui  brunit  ensuite.  Il  est  bon  de  faire  une  expij- 
rience  préliminaire  à  blanc  avec  de  l'acido  sulfurique  et 
du  sulfate  de  fer. 

Avec  l'acide  sulfurique  cl  la  diphénylamine,  coloration 
bleue. 

.\,vec  la  brucine  et  l'acide  sulfurique,  coloration  ronge 
intense.  Ici  encore,  une  expérience  à  blanc  est  nécessaire, 

(1}  H  est  possible  d'extraire  et  de  reroonaltre  de  Varide  azotique  coiD' 
biné;  mais  1p  proct'dé  est  asseï  long;  il  dÈpasserait  le  développi-njctil  que 
comporte  l'élude  d'un  poison  aussi  peu  employé  que  l'acide  aïolique. 
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Tiiculo  sulfuritjuese  colorant  presque  toujours  en  rose  au 
contact  lie  la  brucîne. 

La  liqueur  suspecte,  lillr^e  cl  limpide,  est  additionnée 
l'un  excès  de  lessive  de  soude  pure.  On  évapore  à  sec  et 
oii  maintient  le  résidu  à  100°  tant  qu'il  se  dégage  do  l'ara- 
nioniaque.  On  humecte  d'eau,  et  ou  ajoute  de  la  poudre 
d*aluminium;  t'acidc  azotique  est  réduit  et  une  nouvelle 
quantité  d'ammoniaque  devient  libre. 

L'indigo  est  décoloré  par  l'acide  azotique. 

Les  azotates  additionnés  d'acide  chlorhydriquc  donnent 
de  l'eau  régale  qui  dissout  une  lame  d'or  avec  formation 
<le  chlorure  facile  à  caractériser  (SnCI-,  pourpre  de  Cas- 
litie,  etc.). 

Enfin  un  alcaloïde,  malheureusement  très  rare,  la  cîn- 
ehonamine,  donne  un  a/.olate  insoluble  (Arnaud). 

IV.  Azotate  d'argent.  —  Au  contact  de  la  peau,  des 
muqueuses  el  de  li'iirs  produits  de  sécrétion,  l'azotate 
d'argent  est  réduit  avt'c  dépùt  d'ai^cnt  métallique  noir, 
dégagement  d'o.\ygi>nc  et  mise  en  liberté  d'acide  azotique . 

'  crayon  d'azotate  d'argent,  ou  pierre  infet-nale,  n'est 
[u*un  moyen  commode  pour  pratiquer  des  cautérisations 
Qmitées  à  l'acide  nitrique.  Aussi  les  deux  empoisonne- 
Bents  ont-ils  beaucoup  de  points  communs. 

Api'^s  l'ingestion  d'une  solution  d'azotate  d'argent,  la 
muqueuse  des  lèvres  et  de  lu  bouche  est  recouverte  par 

Kaces  d'un  enduit  caséeux,  blanc  bleuâtre,  qui  noircit  peu 
peu  (chlorure  d'argent).  Les  douleurs  sont  atroces,  la 
KDsalion  de  brûlure  presque  aussi  intense  que  s'il  s'agis- 
RÙt  d'un  acide  libre;  les  vomissements  striés  de  sang  sont 
B^langés  de  caillots  blancs,  dus  à  la  formation  du  chlo- 
B  dans  l'cstoraac. 

Pour  combattre  l'empoisonnement  par  les  sels  d'argent, 
leau  albumiueuse  et  salée  convient  très  bien;  c'est  le 
Sfîillcur  et  le  plus  simple  des  antidotes.  Le  poison  inso- 
Obilisé  est  ensuite  expulsé  par  un  vomitif. 

L'empoisonnement  par  les  sels  d'argent  est  le  plus 
ftttTWit  accidentel  (ateliers de  photographie,  d'argenture). 


e  photographie,  d  arget 
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Néanmoins,  dans  une  expertise,  on  rechercherait  le  poison 
d'après  les  indications  suivantes. 

On  détruit  les  matières  organiques  par  Tacide  chlorhy- 
dpique  et  le  chlorate  de  potasse  et  on  filtre  chaud  sur  de 
la  laine  de  verre.  La  liqueur  acide  qui  passe  est  additionnée 
d'un  grand  excès  d'eau  (10  à  20  fois  son  volume)  et  aban- 
donnée au  refroidissement  pendant  24  heures  (1).  Le 
chlorure  d'argent  dissous  à  la  faveur  de  l'acide  se  dépose, 
on  le  lave,  et,  après  Tavoir  fondu,  on  le  place  dans  un 
petit  creuset  de  porcelaine.  On  ajoute  un  fragment  de  zinc 
pur  et,  goutte  à  goutte,  de  Tacide  sulfurique  étendu  jus- 
qu'à ce  que  le  zinc  soit  complètement  dissous  ;  on  lave  avec 
précautions  et  à  plusieurs  reprises.  Il  reste  un  petit  culot 
léger,  poreux,  blanc  mat,  d'argentqui,  redissous  dans  Tacide 
azotique,  permet  de  reproduire  les  réactions  du  métal. 

Avec  l'acide  chlorhydrique,  précipité  blanc,  cailleboté, 
insoluble  dans  l'acide  azotique,  soluble  dans  l'ammo- 
niaque, l'acide  chlorhydrique  concentré  et  chaud,  Thypo- 
sulfitc  de  soude.  Ce  précipité  exposé  à  la  lumière  devient 
violacé. 

Hydrogène  sulfuré  et  sulfure  ammonique,  précipités 
noirs. 

Potasse,  soude  et  ammoniaque  (en  petite  quantité)  pré- 
cipité brun,  très  soluble  dans  l'ammoniaque  en  excès. 

Carbonate  de  soude,  précipité  blanc  jaunâtre. 

Phosphate  de  soude,  précipité  jaune,  très  soluble  dans 
l'ammoniaque. 

lodure  de  potassium,  précipité  jaune,  peu  soluble  dans 
l'ammoniaque. 

Le  chromate  de  potasse  et  l'arséniate  de  soude  donnent, 
en  liqueur  neutre^  un  précipité  rouge  brique. 


(1)  Il  est  bon  de  s'assurer  qu'il  n'est  pas  resté  de  chlorure  d'argent  inso- 
luble sur  la  laine  de  verre;  on  lave  celle-ci  à  l'eau  et  on  l'épuisé  par  l'am- 
moniaque. La  solution  ammoniacale,  saturée  par  un  léger  excès  d'acide 
nitrique,  abandonne  le  chlorure  d'argent. 

Les  eaux  mères  acides  peuvent  en  retenir  également  une  petite  portion 
qu'on  sépare  par  l'hydrogène  sulfuré,  après  s'être  débarrassé  du  chlore  libre 
en  portant  les  liqueurs  à  l'ébullition. 


ACIDES  ClILOillIYDHIOUE,   SLILFI'RIQIJE,   AZOTIQUE.  183 

Avec  le  ferricyanure  de  potassium,  le  pr<?cipiti1  est  t-ga- 
lement  coloré  en  rouge,  mais  sa  leinte  est  beaucoup  plus 
ionct^p. 
Le  ferrocyanure  donne  un  prëcipitiî  blanc. 
Avec  lo  cyanure  <ic  potassium  le  pri^cipité  est  blanc, 
soluble  dans  un  oxcfs  de  r(?actif. 
En  ajoutant  à  une  solution  d'azotate  d'argent,  de  l'al- 
'   liéhydate  d'ammoniaque,  une  goutte  de  lessive  de  soude 
I  *t  quelques  gouttes  d'ammoniaque,  à  une  douce  chaleur, 
l'argent  se  ri?dnit  et  recouvre  le  tube  d'un  miroir  brillant 
|ou  d'un  enduit  noir. 

On  peut  ri^péler  cette  n'action  avec  les  tartrates. 
V.  Les  alcalis  caustiques.  —  Tandis  que  les  métal- 
lloïdes  elles  acides  corrosifs  diîtruisent  les  tissus  en  verlu 
I  lie  leurs  affiriiliïs  puissantes,  les  alcalis  caustiques  agissent 
reux  en  dissolvant  la  matiôre  albuniinoïde;  pour  être 
I. inoins  violente,  leur  action  n'en  est  pas  moins  «énergique  : 
1  Tammoniaque,  la  potasse  et  la  soude  sont  des  poisons  très 
I  dangereux. 

Les  empoisonnements,  assez  rares  d'ailleurs  (1).  occa- 
sionnt^ti  par  des  alcalis,  sont  presque  toujours  accidentels. 
Les  doses  mortelles  dépcudont,  bien  entendu,  de  la  concen- 
tration de  la  liqueur;  l'ingestion  de  £>  à  6  grammes  de 
lessive  concentrée  ou  d'ammoniaque  caustique  est  suivie 
<le  graves  symptômes.  10  k  lo  grammes  d'alcali  volatil 
entraînent  la  mort  dans  la  plupart  des  cas. 

L'alcali  provoque  des  desquamations  épithiîlialea  à  la 
(surface  des  muqueuses;  il  en  pénètre  les  couches  pro- 
tides et  alteint  rapidement  les  extri?mitës  terminales 
Ides  filots  nerveux  ;  les  douleurs  sont  atroces,  plus  intenses 
ket  plus  prolongées  que  dans  aucun  autre  empoisonnement; 
1  le  symptôme  douleur  domine  tous  les  autres,  qu'il  s'agisse 
l'de  la  potasse  ou  de  la  soude,  aussi  bien  que  do  l'aramo- 
■  ntaquc. 

L'alcali  arrivé  dans  l'estomac   corrode   les   parois  des 
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vaisseaux  de  la  muqueuse  ;  les  vomissements  sont  mël^:=^^ 
de  sang  ;  il  en  est  de  môme  des  selles,  quand  le  poison        ^ 
pénétré  dans  Tintestin.  Toujours  en  proie  aux  souflranc^^^es 
que  détermine  la  sensation  de  brûlure  dans  la  bouche,  L      la 
gorge,  Tcstomac,  le  patient  est  pâle,  abattu  ;  sa  face  gripp^^  ée 
rappelle  le  faciès  des  malades  atteints  de  péritonite,  T       la 
température  s'abaisse  notablement  ;  c'est  là  un  symptôn~j^nie 
des  plus  importants  dans  Tintoxication  par  les  alcalis. 

L'empoisonnement  ne  se   termine   brusquement   qi-^"'  we 
dans  les  cas  de  perforation  stomacale  ou  intestinale  ;  la 

plupart  du  temps  le  malade  traîne  plusieurs  semaines  :  '  il 
a  de  la  fièvre,  de  l'inappétence,  il  maigrit  et  finit  par  su^-^hc- 
coniber,  après  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Néanmoins,  si  le  médecin  est  appelé  immédiatemem^it 
après  Tingestion  du  poison,  son  intervention  peut  sauv^^*" 
le  malade.  Contre  les  alcalis  il  faut  ordonner  des  boissoErm^ 
acidulés,  Toau  vinaigrée,  le  jus  de  citron,  la   limona 
sulfurique  ou  chlorhydrique,  Thuile.  Ces  agents  neutr 
lisent  les  alcalis  et  réussissent  également  bien,  à  la  co 
dition  dV'^tre  administrés  largement.  Il  faut  réagir  cent 
l'hypothermie  et  la  dépression  des  forces  par  des  frictiom. 
Tapplication  de  linges  chauds,  etc.  Les  rétrécissements  œs 
phagieus  qui  ne  sont  pas  rares  à  la  suite  de  Tingestion  d 
alcalis  caustiques  sont  justiciables  du  traitement  habitue 

Potasse,  soude  et  ammoniaque  déterminent  des  lésio 
qui  sont  à  peu  près  les  mômes,  desquamation  épithélial 
rougeur  intense,  extravasations  sanguines;  il  ne  faut  p 
oublier  qu'à  la  suite  de  Tempoisonnement  par  Tamm 
niaquo,  on  observe  de  la  dégénérescence  graisseuse 
foie  et  des  reins. 

La  recherche  des  bases  alcalines  ne  s'efTectue  pas  de 
nième  façon,  qu'il  s'agisse  de  retrouver  l'ammoniaque 
les  alcalis  fixes.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  caractéris 
une  substance  très  diffusibic  (1),  qui  existe  dans  le  t 
digestif  pendant  la  vie,  qui  se   forme  après  la  mort 


^1 


(1)  Le  problème  est  d'autant  plus  difficile  que  le  malade  ne  succoub 
que  plusieurs  jours  après  l'ingestion  du  poison. 


e 
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qtiantitô  notable  à  l'tUat  libro  ou  combiné,  qui  jnîut  pro- 
»eiiir  enfin  de  la  df^coraposition  de  subslancbs  chimiques 
«gérées  pendant  la  vie.  Nous  avons  montré,  par  exemple, 
^e  le  cyanure  de  potassium,  arrivi!  dans  l'estomac,  y 
<subissait  une  trans^Tormation  rapide,  avec  mise  en  liberté 
d'une  très  forle  proporlinn  d'aramoniafiue  (Lacassagne  et 
Jj.  Hugouncnq).  Si  on  s'en  tient  aux  seuls  caractères  de 
l'alcali  volatil,  le  cyanure  qui  est  pourtant  le  seul  poison 
cause,  peut  fort  bien  passer  inaperçu,  quand  on  n'a 
pas  la  précaution  de  le  rechercher  spécialement. 

C'est  là  une  cause  d'erreur  sur  laquelle  il  faut  insister; 
elle  n'est  pas  la  seule.  La  présence  dans  le  cadavre  de 
l'ammoniaque  qui  préexistait  pendant  la  vie  ou  qui  s'est 
formé  après  la  mort  confirme  la  néccssilé  d'un  dosage. 

On  distille  les  matières  additionnées  d'eau,  tant  que 
les  liqueurs  qui  passent  à  la  distillation  sont  alcalines. 
Le  produit  est  divisé  en  deux  parties  égales.  Dans  la  pre- 
mière, on  dose  l'ammoniaque  libre  avec  une  liqueur  titrée 
d'acidesulfurique,  en  employant  comme  réactif  indicateur 
l'orangé  000  ou  la  phtaléine  du  phénol. 

La  seconde  portion  est  essayée  aux  réactifs  de  l'am- 
moniaque. 

Après  neutralisation  par  l'aciJe  sulfurique  et  évapora- 
^on  à  sec  au  bain-marie,  résidu  blanc  c^-istaliin,  insoluble 
dans  l'alcool  (1),  soluble  dans  l'eau, 

La  liqueur  alcaline  a  l'odeur  caractéristique  de  l'am- 
moniaque;  elle  colore  en  bleu  le  tournesol,  en  jaune 
l'orangé  000,  rougi  par  un  acide,  en  rouge  intense  la  phta- 
léine du  phénol  incolore. 

Avec  un  sel  mercureux  soluble,  précipité  noir;  avec  le 
sublimé,  précipité  blanc. 

En  solution  chlorhydrîque,  prtîci pitation  du  chlorure  de 
platine  en  jaune  clair,  avec  formation  de  choroplatinate 
d'ammoniaque. 

(I)  Ccrtainea  ba«cs  organique 
niaqao  beaucoup  d'analogie,  s't 
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Avec  l'hypobromile  Je  soude,  tk'gagement  d'azute  à 
froid. 

On  n'a  que  bien  rarement  en  mtïdecine  légale  l'occasion 
de  rechercher  la  soude  et  la  potasse;  la  relation  de  l'em- 
poisonnemcnt  et  les  ]«?.sions  sout  beaucoup  plus  probaiilrs 
que  le  résultat  d'un  examen  chimique,  qui,  d'ailliïun, 
serait  des  plus  simples  : 

On  épuise  les  matières  suspectes  par  l'eau,  et  dans  la 
solution  limpide  on  dose  par  liqueurs  titrées  l'alcali 
libre  (1). 

S'il  s'agit  de  la  potasse,  on  se  rappellera  que  les  acides 
tartrique,  hydrolluosilicique  et  pcrchlorîquc  précipilcnl 
en  blanc  ;  il  en  est  de  m&me  du  sulfate  d'alumine,  pourvu 
que  la  liqueur  acide  ne  soit  pas  trop  étendue.  Avec  l'acid»; 
picriquc  et  le  chlorure  de  platine,  précipités  jaunes  inso- 
lubles dans  l'eau  alcoolisée. 

A  la  flamme  coloration  pourpre  (2), 

Les  sels  de  soude  au  contraire  ne  donnent  rion  avec  le* 
réactifs  précédents;  avec  le  biméta-antimoniatcde  potas^ 
sîum,  en  Ugneiir  neutre,  précipité  blanc  cristallin.  al 

A  la  llamnio  coloration  jaune  (3).  ^| 

L'étude  toxiculogique  des  carbonates  alcalins  ne  mérile 
aucune  mention  spéciale;  ces  différents  sels  présenlenl 
les  propriétés  des  bases  libres,  à  l'inlensilé  près,  car  ils 
sont  beaucoup  moins  dangereux  ;  le  Iraiteraenl  est  le 
même,  la  recherche  également. 

([)  CoUe  opératiou  est  indispensable:  I; 
poUene  dans  les  tissus  calève  taule  vaieui 
réacUoiis  qualitatives. 

(!)  Au  spcctroscopc,  double  raie  dani  le  rouge  (X-^ 

(3)  Au  spectroBcope,  deiii  raies  tr^s  brillantes  dan< 
3i=.i«B.9). 
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CHAPITRE  XIII 


LES  CAUSTIQUES  VÉNÉNEUX  ".  LE  PHÉNOL,  L'ACIDE  OXALIQUE. 


A  la  suite  des  poisons  corrosifs  se  placent  quelques 
substances  dont  les  propriétés  caustiques  n'excluent  pas 
une   toxicité  véritable.  Le  phénol,  Tacide  oxalique,  qui 
sont  les  types  de  cette  classe,  exercent  une  action  irri- 
tante  locale  moins   intense  que  celle  des  acides  miné- 
raux, mais  encore  marquée;  par  là,  ils  se  rattachent  aux 
composés  chimiques  étudiés  précédemment.  Ils  s'en  dis- 
tinguent toutefois  en  ce  que,  saturés  par  une  base,  et 
privés  par  conséquent  de  leur  causticité,  ils  conservent 
sur  l'économie  un  pouvoir  toxique  incontestable,  indé- 
pendant de  leur  fonction  acide.  Ce  sont  des  poisons  mixtes 
qui  forment  la  transition  entre  les    agents  simplement 
corrosifs  et  les  poisons  proprement  dits. 

I.  Les  applications  du  phénol,  d'abord  restreintes  aux 
visages  thérapeutiques,  se  sont  beaucoup  multipliées  dans 
ces  derniers  temps;  la  vente  de  ce  produit  a  pris  aujour- 
d'hui une  grande  extension  (1).  La  fabrication  des  acides 
pî crique  et  rosolique,  des  phtaléines  et  de  leurs  dérivés, 
nsi  que  la  préparation  des  poudres  de  guerre,  consom- 


(  I)  On  désignera  sous  le  nom  de  phénol  le  produit  commercial,  sans  s'oc- 
)er  de  la  composition  chimique.  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  cette 
Composition  chimique  est  très  variable,  et  que  le  phénol  du  commerce  est 
■^  plus  souvent  un  mélange  de  phénol  véritable,  G*H^.OH,  et  de  ses  homo- 

*^^uc8  supérieurs,  les  crésols,  C^H*<^qu  .  Dans  certains  échantillons,  ces 

dominent 
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ment  la  majeure  partie  du  phénol  que  Tindustrie  extrait 
presque  exclusivement  du  goudron  de  houille. 

La  désinfection  des  urinoirs,  des  lieux  d'aisance,  des 
chambres  de  malades  a  beaucoup  contribué  à  répandre 
Tusage  du  phénol,  déjà  connu  par  les  applications  de  l'an- 
tisepsie chirurgicale. 

L'odeur  pénétrante  et  caractéristique  du  phénol  (1)  est 
telle  que  Tingestion  parait  en  être  impossible,  et  cependant, 
on  a  souvent  Toccasion  d'observer  des  empoisonnements 
accidentels  par  Tacide  phénique  ;  les  empoisonnements 
suicides  sont  plus  nombreux  encore  ;  on  ne  connaît  qu'un 
seul  cas  d'empoisonnement  criminel. 

A  la  dose,  qui  peut  devenir  mortelle,  de  10  à  16  grammes, 
le  phénol  provoque  une  sensation  de  brûlure,  à  la  gorge  et 
jusqu'à  l'estomac;  les  lèvres  et  la  muqueuse  de  la  bouche 
sont  colorées  en  blanc.  Le  poison  coagule  en  effet  l'albu- 
mine du  mucus,  détruit  le  revêtement  épithélial  et  déter- 
mine de  la  cuisson,  des  douleurs  plus  ou  moins  in- 
tenses (2)  les  vomissements  sont  assez  rares;  ils  sont 
quelquefois  mélangés  de  sang  ;  les  urines  présentent  une 
coloration  brune,  foncée,  très  caractéristique  ;  elles  ren- 

ferment  un  dérivé  sulfurique  SO*!  ^„       qui  régénère  le 

phénol  par  ébullition  au  sein  de  l'eau  chargée  d'acide  sul- 
furique. Le  patient  est  abattu,  la  respiration  est  ralentie, 
les  membres  tremblent,  le  pouls  est  petit,  le  corps  se 
couvre  de  sueurs  froides,  la  température  s'abaisse  et  la 
mort  survient. 

Il  ne  faut  pas  chercher  à  saturer  l'acide  phénique  dans 
l'estomac,  car  les  phénates  alcalins  sont  aussi  dangereux 
que  le  phénol  lui-môme  ;  on  se  borne  à  administrer  du 

(1)  Celte  odeur  diffère  notablement  suivant  l'origine  ;  elle  est  aromatique 
pour  les  produits  retirés  du  goudron;  le  phénol  de  synthèse,  chimiquement 
pur,  exhale  une  odeur  nauséeuse  et  cadavérique. 

(2)  L'intensité  des  lésions  dépend  de  la  concentration  du  produit,  l^ 
phénol  à  peu  près  pur,  en  cristaux  blancs  ou  rougeàtrcs,  est  rarement  em- 
ployé; les  accidents  ou  les  suicides  sont  presque  toujours  dus  àringcstion 
d'un  produit  liquide,  fortement  coloré  en  bruu  et  qui  renferme  une  pro- 
portion très  variable  de  phénol  pur. 
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I  kit,  des  cui'ps  gras  (huilt!  de  ricin,  liuile  d'amaadcsdoitces) 
I  qui  relardeiit  l'absorption.  L'expi^rience  sur  les  animaux  a, 
luiontri^  que  ceux-ci  riîsistaicnt  mieux  au  poison  après 
I  l'adminislralion  des  sullatus  atcalius  :  aussi  bit?n,  Taut-il 
I  admettre  iiu'en  prëseuce  des  sulfates,  le  plu^nol  Touruit 
Idps  sulfncoujiifrués  moins  toxiques  {{);  quoi  qu'il  en  soit, 
1  l'emploi  du  suU'ato  de  soude  ne  soulève  pas  d'objection, 
I  peut-être  ce  m^dicameut  rendraît-il  les  services  d'un  v^ri- 
]  table  antidote. 

De  tous  les  signes  nOcropsiqucs  qui  ont  élé  observes  à  la 

[  suite   de   l'empoisonnement  par   le   phdnol    (muf[ueuse5 

!  blanchies  etcon-odi?es,desquanialiousépitliëliale8,  plaques 

l-ccchymotiques,  cxtravaaations  sanguines,  etc.)  quelques- 

I  uns  seulement  sont  k  retenir  ;  c'est  par-dessus  tout  l'odeur 

I  exhalée  par  le  cadavre,  la  bouche,  et  le  contenu  stomacal 

|*n  particulier.  Si  on  examine  le  sang  au  microscope,  on  y 

Pirouve  les  hématies  alti^rées  et  détruites;  enfin,  la  colo- 

ulion  brune  des  urines,  leur  teneur  élevée  en  sulfate 

cide  de  phényle  (2)  complètent  un  ensemble  de  carac- 

bres  qui  appartiennent  en  propre  à  l'intoxication  phéno- 

li<]nc. 

Les  urines  normales  renferment  du  sulfate  acide  de 

>liényle,  et  par  (?bullition  avec  les  acides  étendus,  on  en 

alire  du  phénol,  précipitable  par  l'eau  de  brome  et  do- 

ft.ble  &  l'état  de  trîbromophénol  ;  mais,  à  l'état  de  santé, 

r virioe  ne  fournit  guère  qu'un  centigramme  de  phénol  par 

î  Ire  au  maximum  ;  la  proportion  est  beaucoup  plus  élevée 

]a  suite  d'un  empoisonnement. 

Les  matières  suspectes  {vomissements,  contenu  stoma- 
lonl  additionnées  d'alcool  à  96'  (4  volumes).  Après 
fc'4  heures  de  contact,  on  iiltro  et  distille  à  basse  pression 
?<"»ur  chasser  l'alcool;  le  résidu,  débarrassé  des  graisses 
i*W  un  traitement  à  l'éther  de  pétnde,  est  épuisé  par  la 

(I)  La  «ulfoeonjugaÎBon  in  vilro  ne  s'effectue  qu'avec  de  l'aciJe  sulturique 
I  **in<*Btr4, 

11]  Qui^lquefoi»  aussi  les  acides  biliaires  passeot  ù  IraverB  le  rein  ;  il  a'aa 
1  *«t  pu  de  nifimti  àtt  iuati<TCS  colorantes  de  la  bile,  elles  ne  sont  pour  rien 
1   tani  Ift  coloruUoD  brune  de»  urine». 
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benzine  pure  qui  enlève  le  phénol.  Ce  procédé  a  Tavan- 
tagc  de  s'appliquer  à  la  recherche  dans  Turine  acidifiée 
au  préalable,  car  en  opérant  à  froid  on  peut  en  retirer 
le  phénol  libre,  sans  décomposer  le  sulfate  acide  de 
phényle. 

La  solution  benzénique  évaporée  abandonne  un  produit 
liquide  ou  cristallisé,  d'odeur  caractéristique,  et  qui  doit 
répondre  aux  caractères  suivants. 

En  solution  aqueuse,  au  contact  du  perchlorure  de  1er, 
coloration  bleue. 

Avec  de  Teau  de  brome,  fines  aiguilles  blanches  de  tri— 
bromophénol  (1)  (1/1 00000*.  Cette  réaction  permet  de  doser 
le  phénol  par  pesée  du  dérivé  brome. 

En  ajoutant  à  une   solution  étendue  de  phénol  dans 
Tcau   un  excès    d'ammoniaque,   puis   quelques   goutte« 
d'hypochlorite,  on  observe  une  coloration  bleue  de  roi 
(1/10000").  Si  on  remplace  Tammoniaque  par  Taniline 
obtient  une  matière  colorante  très  riche  bleue  foncée. 

Avec  le  réactif  de  Millon,  coloration  rose  ;  il  en  est  d 
môme   avec   un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'azotite^* 
d'amyle. 

En  présence  de  solutions  très  étendues  d'azotate  d'ani 
linc  et  d'azotite  de  potassium,  le  phénol  donne  un  préci 
pilé  jaune  clair  (P.  Cazeneuve  et  L.  Hugounenq). 

Le  phénol  sec,  traité  par  un  mélange  d'acides  sulfuriqu 
et  nitrique  fumant,  donne  de  Tacide  picrique,  soluble 
Teau,  teignant  en  jaune  la  laine  et  la  soie,  précipitant 
sels  de  potassium. 

Si  on  sature  le  phénol  par  un  peu  de  soude,  qu'on  ajout 
quelques  gouttes  d'alcool,  puis  de  Tiodoforme,  on  obtient-^ — 
en  chauffant  légèrement  de  l'acide  rosolique  qui  se  dissout 
dans  Talcool  avec  une  belle  coloration  rose  carmin. 

II.  Acide  oxalique  et  oxalates.  — L'acide  oxalique 

(1)  Cette  réaction  n'est  pas  spéciale  au  phénol  ordinaire;  d'autres  termes 
de  la  série  la  présentent  également,  lo  thymol  par  exemple  ;  mais  les  dérivés 
bromes  sont  amorphes  ou  offrent  une  structure  différente  de  celle  du  tri- 
bromophénol.  Dans  les  cas  douteux,  on  prépare  un  échantillon  de  ce  der- 
nier corps  et  on  compare. 
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i  été  extrait  pour  la  première  fois  de  quelques  sucs  vi?g<?- 
aux  :  on  l'ublient  aujourd'hui  en  traitaut  la  sciure  de  boi» 
«r  la  potasse  fondante  ;  ou  en  retire  également  une  assez 
;randc  quautit<!  des  produits  secondaires  de  la  nitration 
les  phénols  ou  des  carbures  aromutiques,  dans  les  fabri- 
[ues  d'explosifs.  C'est  un  corps  solide,  blanc,  bien  cris- 
alUst^,  de  saveur  acide  et  styptiquc;  on  s'en  sert  comme 
dissolvant  du  bleu  de  Prusse  ou  de  l'alizarine,  pour  la  pri^- 
paralion  des  encres  colortJes;  l'impression  des  tissus  con- 
somme Légalement  le  sel  acide  de  potassium  ou  sei  d'oseille, 
tout  aussi  dangereux. 

L'acide  oxalique  a  malheureusement  d'autres  emplois, 
et  des  négociants,  peu  scrupuleux,  en  ajoutent  aux  vinei 
dont  il  avive  la  couleur  (1)  ;  de  là.  des  accidents  nombreux, 
fcien  que  les  propriétés  vénéneuses  de  ce  produit  soient 
connues  du  vulgaire.  Le  fait  suivant  en  est  la  preuve  :  un 
propriétaire  s'aperçoit  que  sa  cave  est  le  but  des  visites  inté- 
ressées d'un  voleur  qui  enlève  ses  bouteilles  et  vide  ses 
tonneaux:  il  verse  dans  une  bombonne  de  60  litres 
W  grammes  d'acide  oxalique  et  reconnaît  le  lendemain, 
rmi  les  malades  de  son  voisinage,  le  malheureux  cou- 
pable que  les  coliques  et  la  diarrhée  désignaient  tout  natu- 
rellement. Une  autre  cause  d'empoisonnement,  c'est  la 
confusion  que  des  droguistes  font  quelquefois  de  l'acide 
Dxaliqucavec  le  sulfate  de  soude  ou  lesulfatedc  magnésie; 
Comme  ces  deux  sets  s'administrent  à  des  doses  élevées,  on 
Conçoit  quels  accidents  ont  suivi  de  telles  méprises. 

l^es  suicides  ne  sont  pas  rares  ;  quant  aux  empoisonne- 
ments criminels,  on  n'en  a  observé  qu'un  seul  cas  en  France 
pendant  une  période  de  cinquante  ans  :  en  Allemagne,  la 
proportion  est  plus  élevée,  et,  à  Berlin,  sur  un  total  de 
45i  cas,  on  relève  dix-neuf  fois  l'acide  oxalique,  soit  un 
peu  plus  de  4  p.  100. 

Les  symptùmes  de  l'intoxication  présentent  une  double 
physionomie  :  action  corrosive  et  sensation  de  brûlure, 

(I)  De  préKreQce  li  lacide  tarlri([UL'  qui  est  troia  fois  plus  cher.  ^^ 
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surtout  avec  les  solutions  concentrées,  phénomènes  toxi- 
ques ayant  quelque  ressemblance  avec  ceux  de  l'oxyde  de 
carbone,  ce  produit  constant  du  dédoublement  de  Tacide 
oxalique  m  vitro.  Les  vomissements  sont  fréquents  et  très 
douloureux;  dans  les  matières  vomies  on  retrouve  du 
sang.  Le  pouls  est  lent,  misérable,  la  vue  est  obcurcie;  la 
mort,  souvent  précédée  de  convulsions,  survient  rapi- 
dement; on  a  vu  succomber  un  individu  dix  minutes 
après  Tingeslion  de  6  grammes  d'acide,  bien  que  la  dose 
mortelle  soit  fixée  à  15  ou  30  grammes  par  la  plupart  des 
auteurs. 

Ni  les  carbonates  alcalins,  ni  les  alcalis  libres  ou  com- 
binés aux  acides  gras  (savons),  n'agissent  efficacement 
contre  Tacide  oxalique  ;  ils  le  neutralisent,  mais  forment 
avec  lui  des  combinaisons  solubles  et  toxiques.  On  s'adres- 
sera de  préférence  au  carbonate  de  magnésie,  à  Teau  de 
chaux,  au  sucrate  de  chaux  mêlé  de  lait,  qui  donneront 
dans  Testomac  des  oxalates  insolubles.  Dans  la  suite, 
Topium  est  indiqué  pour  combattre  la  gastroentérite  que 
le  poison  laisse  après  lui. 

11  n'y  a  rien  à  dire  des  lésions  banales  constatées  quel- 
quefois à  Tautopsie  (rougeurs,  inflammations,  etc.),  elles 
font  défaut  la  plupart  du  temps.  Cependant,  on  a  pu  re- 
cueillir, dans  certains  cas,  sur  les  parois  de  Tintestin  des 
cristaux  d'oxalalc  calcaire  présentant  la  forme  bien  connue 
des  enveloppes  de  lettre.  On  a  dit  aussi  que  le  sang  est 
rouge  clair,  comme  s'il  avait  été  soumis  à  Faction  de  l'oxyde 
de  carbone;  mais  ces  deux  caractères  ne  sont  pas  cons- 
tants. 

La  présence  des  oxalates  dans  les  tissus  n'a  aucune 
importance  dans  la  recherche  pratique  de  l'acide  oxa- 
lique; les  oxalates  normaux  n'existent  jamais  qu'entrés 
faible  quantité,  si  on  les  compare  à  la  forte  dose  d'acide 
oxalique  ou  de  sel  d'oseille  susceptible  d'entraîner  la 
mort. 

On  épuise  les  matières  par  l'eau  bouillante  acidulée 
d'acide  chlorhydrique;  les  liqueurs  sont  évaporées  à  sec 
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au  bain-marie  après  liltration.  L'alcool  amylique  enlève 
au  résidu  Tacide  oxalique  ;  on  décante,  filtre  et  évapore 
pour  chasser  le  dissolvant.  Il  reste  de  Tacide  oxalique, 
qu'on  reprend  par  l'eau,  d'où  on  le  précipite  par  de 
l'hydrate  d'oxyde  de  plomb  fraîchement  préparé.  L'oxalate 
de  plomb,  filtré  et  lavé,  est  mis  en  suspension  dans  l'eau  et 
décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré  ;  on  sépare  par  le  filtre 
le  sulfure  de  plomb.  Le  liquide  limpide  tient  en  solu- 
tion l'acide  oxalique;  on  le  neutralise  par  l'ammoniaque 
pour  le  soumettre  aux  essais  suivants. 

Avec  le  chlorure  de  calcium,  précipité  blanc  d'oxalate 
calcaire,  insoluble  dans  l'acide  acétique,  soluble  dans  les 
acides  chlorhydrique  et  azotique. 

L'azotate  d'argent  donne  un  précipité  blanc  qui,  séché, 
détone,  quand  on  le  chauffe  brusquement  sur  une  lame  de 
platine. 

En  présence  d'une  goutte  d'acide  sulfurique,  le  chlorure 
d'or  est  réduit  et  le  permanganate  décoloré. 

Si  on  fait  agir  sur  l'acide  oxalique  ou  l'oxalate  d'am- 
moniaque secs  de  l'acide  sulfurique  concentré,  il  se  dé- 
gage à  chaud  un  mélange  à  volumes  égaux  d'oxyde  de  car- 
l)one  et  d'anhydride  carbonique  :  ce  dernier  fixé  par  un 
alcali,  il  reste  de  l'oxyde  de  carbone  pur  qui  brûle  avec 
xine  flamme  bleue. 


i 
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CHAPITRE    XIV 


LE  PHOSPHORE 


L'histoire  du  phosphore  est  un  roman  scientifique  qui 
commence  en  1669  avec  la  découverte  que  l'alchimiste  de 
Hambourg,  Brand,  fit  de  ce  corps  étrange,  bien  fait  pour 
exciter  la  curiosité  admirative  des  savants  de  l'époque. 
Un  autre  chimiste,  Kunckel,  ne  parvint  pas  à  arracher  à 
Brand  son  secret;  mais  il  réussit  à  préparer  le  phosphore, 
et  le  découvrit  une  seconde  fois  par  un  procédé  qui  consis- 
tait à  calciner  fortement  dans  une  cornue  de  grès  un  mé- 
lange de  sable  et  d'urine  putréfiée,  évaporée  à  sec. 

Jusqu'au  milieu  du  xvin*  siècle,  Brand,  Kunckel  et 
Krafften  Allemagne,  Bayle  en  Angleterre,  connurent  seuls 
la  préparation  du  phosphore.  Vers  1737,  cette  opération 
cessa  d'être  un  mystère  ;  im  étranger  vint  à  Paris  en  faire 
connaître  tous  les  détails,  et  Rouelle  prépara  du  phosphore 
dans  son  cours.  Trente-deux  ans  après,  en  1769,  Gahn 
ayant  découvert  l'acide  phosphorique  dans  la  cendre  d'os, 
Scheele,  son  compatriot<;,  imagina  le  procédé  de  fabrica- 
tion qui,  amélioré  par  les  chimistes  français,  est  actuelle- 
ment suivi  partout. 

Le  phosphore  a  une  importance  industrielle  et  physio- 
logique de  premier  ordre  :  l'intérêt  qui  s'attache  à  son  his- 
toire scientifique  n'a  pas  perdu  le  prestige  un  peu  mysté- 
rieux qui  a  entouré  sa  découverte.  La  toxicologie  du 
phosphore  soulève  également  des  questions  d'hygiène  in- 
dustrielle du  plus  haut  intérêt;  d'autre  part,  le  phosphore 
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vient  intmédiatement  après  l'arsenic  dans  la  statistique 
Je  l'eDipoisonnement  criminel;  nous  diviserons  donc  en 
Jeux  parties  distinctes,  et  toutes  deux  importantes,  Tétude 
le  l'intoxication  phosphorée. 
Quelques  mots  suffiront  pour  rappeler  les  particularittis 
dans  la  pr(?paration  industrielle  des  deux  états  du 
fjhosphore  ou  dans  l'f^tude  de  leurs  propriétés  chimiques, 
lénlonl  d'être  retenues. 

Obtenu  par  calcinaiion  à  haute  température  d'un  mé- 

itange  de  phosphate  acide  de  chaux  et  de  charbon  placé 

4ansdes  cornues  ci  gaz,  le  phosphore  se  dégage,  entraîné 

p&r  des  produits  gazeux   au  nombre  desquels  figurent 

l'hydrogène  phosphore  et  l'oxyde  de  carbone;  le  métalloïde 

it  ensuite  purifié    par    filtration    sous   l'eau   sur    une 

nche  do  noir  animal,  puis  par  son  passage  à  travers  une 

lau  de  chamois;  enfin,  avaut  de  le  livrer  au  commerce, 

le  coule  en  bâtons  prismatiques  on  cylindriques  (1). 

l'opération  du  moulage  était  autrefois  une  des  plus  dange- 

uses  de  cette  industrie  :  l'ouvrier  aspirait  le  phosphore 

>ndu  sous  l'eau  dans  des  tubes  lég^rement  coniques,  la 

uche  recevait  directement  les  vapeurs  phosphoreuses, 

sfti  le  nombre  des  intoxications  élait-il  considérable. 

'ppuis  plusieurs  années  on  moule  le  phosphore  en  le  con- 

•aiit  sous  l'eau  tiède  dans  des  moules  en  fer-blanc  de  sec- 

^'Oii  triangulaire  qu'on  couche  horizontalement  dans  des 

ves  pleines  d'eau  chaude;  une  adition  d'eau  froide  dé- 

inc  la  solidification  du  produit  liquide. 

Cette  heureuse  modification  n'a  pas  été  la  seule  qu'on 

*'t  apportée  dans  les  fabriques  de  phosphore;  on  a  remplacé 

l«s  batteries  de  petites  cornues,  dont  les  ruptures  litaient 

■'"Oquentos.  les  perles  inévitables,  par  de  grandes  cornues 


(l)L«bbrirntioii  du  phouphore  est  presque  monopolisée  par  deux  grnndcs 
^n»,  entlcK  do  MM.  Allbrigbt  et  WiUon.  à  Oldbury,  près  Birmingham,  et 
J**  MM.  Coiguet  et  O*.  de  Paria  et  da  Lyou;  la  preniiôre  de  ces  deux  maj- 
^^ni  bbrique  auiiuetlement  -lâO.OOO  kg.  du  pboepbore  enviroo;  la  produc:- 
WQ  de  It.  Cuignct  eet  de  110,000  kg.,  dont  un  dixième  à  l'état  de  phoe- 
-Pkore  rouge.  Uaii»  ree  deruiùri^s  aciofcs  une  Iroisième  usine  a  ÈIÈ  créée  en 
I 'rnurr  pur  MM.  JiiciuiLud-Cuignel,  de  Lyon. 
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&  gaz  plus  résistantes  et  plus  étaiiches  ;  ces  aiiK'lioralioti!, 
jointes  à  une  vcnlilalinn  mievix  comprise  des  locaux  Jt 
l'usine,  ont  diminui?  notablement  les  victimes  du  pbos- 
phorisme  proftsssioiHiel,  La  ncîcrose  des  maxillaires  ist 
aujourd'hui  une  rareti?  dans  les  fabrique?  de  phosphûn 
qui  appartiennent  à  la  grande  industrie,  mais  la  fabricatiuB 
des  altumeltes  chimiques  en  fournit  encore  quelques  c«s. 

Le  pbosphorc  est  un  corps  solide,  blanc,  l(?gèremenl am- 
bré, dont  la  cassure  fraîche  a  l'aspect  de  la  cire  ;  comme  b 
cire,  du  reste,  il  se  laisse  rayer  par  l'ongle  &  la  temp<'Talurf 
ordinaire  ;  vers  0°  il  devient  cassant.  A  la  longue  sa  surtact 
perd  son  iVlat,  se  recouvre  d'une  couche  blanchàlre.  Le 
phosphore  fond  à  44°, 3,  mais  peut  rester  en  surfusion;  ii 
bout  vers  290",  dans  une  atmosphère  de  gaz  inerte;  lavj- 
peur  d'eau  à  100°  l'entraîne.  Lo  sulfure  de  carbone  estle 
véritable  dissolvant  du  phosphore;  mais  la  benzine,  rélher, 
le  pétrole,  les  huiles,  l«  dissolvent  plus  ou  moins  biim; 
l'eau  et  l'alcool  sont  sans  action  sur  lui. 

On  connaît  les  puissantes  affinités  du  phosphori;.  sur- 
tout pour  l'oxygène;  à  la  pression  ordinaire  il  n'agit  pa^ 
sur  ce  gaz,  pur  et  sec,  au-dessous  de  19°, 2  ;  mais  dans  l'air 
froid  et  humide  la  combustion  lente  se  produit,  les  fumm 
blanches  qui  se  forment  renferment  trois  composés  du 
phosphore,  les  acides  phosphoreux,  phosphoriqut'.  et 
bypophosphorique  ;  en  môme  temps  une  partie  de  l'oxy- 
gène s'ozonise. 

Si  le  phénomène  a  lieu  dans  l'obscurité,  il  est  accom- 
pagné généralement  de  l'apparition  de  lueurs  pâles,  c'fsl 
la  phorphorescence,  iudtce  certain  de  Toxydation  du  phos- 
phore. Dans  l'oxygène  pur,  sous  la  pression  de  76  euiti- 
mèlres,laphosphorescence  n'apparaît  qu'à  i9",2;au-dessoui 
le  phosphore  se  volatilise  sans  s'oxyder  ot  sans  luire  ;  mais 
en  abaissant  la  tension  de  l'oxygène  dans  l'atmosphère  nù 
plonge  le  phosphore  on  peut  observer  la  phosphorescence 
à  des  températures  de  plus  en  plus  busses;  c'est  ainsi  que 
les  lueurs  commencent  à  1°,4,  quand  la  pression  de  l'oi)- 

ne  n'est  plus  que  de  353  millimètres. 
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1  grand  nuiubro  de  substances  entravonl  ou  cmpôtlie 


abttolument  la  produclion  dp  la  phosphorescciicc  :  parmi 
ces  siibsUiiiceR.  il  fuiil  ciler  l'hydrogène  phosphore,  l'hy- 
drogène siilfuriS,  l'ammoniaque,  l'tHhylène,  l'essence  de 
Wn^heothinc,  I«  pétrole,  le  sulfure  de  carbone,  le  chlore, 
les  vapeurs  nîlreuses,  les  alcools,  les  éthers.  La  présence 
Gontilaiite  dans  les  produits  de  la  putréfaction  cadavérique 
de  quelques-ims  des  corps  précédents  donne  à  cette  par- 
(icularil(?  une  grande  importance  en  ce  qui  concerne  les 
recherches  loxicologiques. 

Manié  h  l'air,  le  phosphore  s'oxyde  d'abord  lentement, 
■'ériiaufFe  peu  à  peu,  et,  quand  la  température  atteint  60", 
Venllamme  avec  production  d'acide  phoaphorique.  Les 
ftrCtlures  déterminées  par  le  contact  d'un  fragment  de 
tbusphore  enflammé  sont  profondes  et  douloureuses,  car 
R  peau,  rapidement  brûlée  et  détrnite,  met  à  nu  les  parties 
ous-jacenles ;  les  produits  acides  de  la  combustion  provo- 
[ucnt  alors  une  irritation  intense.  Ces  brûlures  doivent  être 
raitëesparle  Uniment  oléo-calcaire  ou  unlait  de  magnésie. 

Quelques  réactions  chimiques,  la  lumière  et  surtout 
'action  prolongée  de  la  chaleur  siu"  le  phosphore  placé  à 
'abri  de  l'air,  donnent  lieu  k  une  transformation  des  plus 
torieusfis  observée  pour  la  première  fois  par  Kopp.en  1844, 
^en  étudiée  par  Schrœtter,  l'année  suivante.  Le  métal- 
[lïde,  blanc  et  facilement  fusible,  se  change  en  une  masse 
llire,  de  couleur  rouge  brun  qiti  ne  fond  qu'à  haute  tem- 
K^r«ture  en  régénérant  le  produit  primilif.  c'est  le  phos- 
ihore  muge.  Dans  l'industrie,  on  l'obtient  en  chaulTant 
lans  des  chaudières  de  fonte  200  à  250  kilog.  de  phosphore 
Ittliaaire;  on  élève  graduellement  la  température  de  100' 
,  340*,  on  la  maintient  pendant  deux  ou  trois  jours, 
mis  on  la  porte  à  270"  et  jusqu'à  280",  l'opération  dure 
louze  jours.  Le  phosphore  rouge  ainsi  obtenu  est  en- 
Bore  mélangé  de  phosphore  blanc,  dont  on  le  débarrasse 
le  faisant  bouillir  avec  de  la  soude  caustique  qui 
ittaque  le  phosphore  ordinaire  sans  altérer  la  modifica- 
tion rouge. 
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Les  deux  variétés  de  phosphore  se  présentent  avec  des 
caractères  tellement  distincts  qu'on  aurait  peine  à  recon- 
naitro  une  même  espèce  chimique  sous  des  propriétés  si 
diffif'rentes. 

Le  [>hosphore  ordinaire  est  incolore,  vénéneux,  soluble 
dans  le  sulfure  de  carbone  et  les  essences,  flexible  et  mou, 
fusible  vers  44*:  il  bout  à  290**,  soxvde  lentement  à  Tair 
humide  en  émettant  des  lueurs  phosphorescentes  et  exha- 
lant une  odeur  alliacée:  il  s*enflamme  vers 60*. 

Le  phosphore  rouge  présente  une  coloration  qui  varie 
du  rouge  sombre  au  brun  foncé  :  inoffensif,  insoluble 
dans  le  sulfure  de  carbone  et  les  essences,  il  est  dur,  cas- 
sant, opaque,  ne  se  volatilise  qu'en  se  transformant  en 
phosphore  blanc,  ne  s'oxyde  pas  à  l'air  humide,  ne  luit 
pas  dans  Tobscurité;  il  est  inodore  et  ne  s'enflamme  qu'aim. 
dessus  de  260*"  en  repassant  à  la  modification  blanche. 

On  a  contesté  dans  ces  derniers  temps  la  non-toxicil< 
du  phosphore  rouge,  et  Neumann  a  montré  qu'en  injec 
tion  inira-veineuse  il  déterminait  la  mort;  on  le  retrouv 
dans  la  foie,  la  rate,  les  reins;  autour  des  points  de  coi 
tact  les  cellules  sont  infiltrées  de  graisse,  comme  s'il  s'agii 


sait  (l'une  intoxication  par  le  phosphore  ordinaire.  Il  ei  >t 
bon  «rajouter  qu'en  injection  intra-veineuse,  le  charbon,  ^He 
soufre  et  môme  l'arsenic  sont  sans  action  (1). 

Maigre  l'intérôl  qui  s'attache  à  ces  recherches,  on  pei — 3t 
affirmer  l'innocuité  du  phosphore  rouge  dans  la  pratiqi^e 
journalière;  aussi  a-t-on  cherché  de  tout  tempsàgénén 
liscr  de  plus  en  plus  l'usage  du  phosphore  rouge  aux  dépei 
du  blanc  dans  le  principal  emploi  du  phosphore,  la  fabri- 
cation des  allumettes  chimiques. 

1.  Phosphorisme  professionneL  —  Cette  industrie 
expose  plus  que  la  fabrication  du  produit  au  phospho- 
risnu»  professionnel;  les  ouvriers  manipulent  en  eflT^^ 
des  pales  phosphorécs  qui,  malgré,  les  précautions,  ém©*' 
teni  des  vapeurs  el  intoxiquent  à  la  longue  le  personi»^^ 

(I)  Ncumanu,  Inaug.  Disseri.  Uostock,  18S6. 
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des  ateliei-s.  De  plus,  les  allumettes  au  phosphore  ordi- 
Itvront  à  la  consommation  une  substance  dont  per- 
BonDR  n'ignore  la  toxicili'.  Empoisonnement  profession- 
lie)  fri^quent,  empoisonnement  criminel  facilita,  tels  sont 
II»  griefs  imputt^s  au  phosphore  hlanc.  Préoccupées  de 
ces  inconvénients,  certaines  législations  ont  prescrit 
l'emploi  exclusif  du  phosphore  rouge;  c'est  le  cas  du 
«neraark  depuis  1676.  En  1880,  la  Suisse  a  également 
interdit  l'emploi  du  phosphore  blanc;  deux  ans  après,  sous 
l8  pression  de  l'opinion  publique,  le  gouvernement  fédéral 
est  revenu  sur  ces  dispositions,  et  aujourd'hui  la  fabricH- 
lion  dos  allumottcs  au  phosphore  ordinaire  ne  souffre  plus 
denlrave.  En  France,  l'Académie  de  médecine,  émue  de  la 
fréquence  des  intoxications  professionnelles  dans  les 
usines  de  la  Compagnie  générale  (1),  a  réclamé  la  prohi- 
bition absolue  du  phosphore  blanc  dans  la  fabrication  des 
allumettes  chimiques. 

Malheureusement  cette  prohibition  soulève  dans  la  pra- 
tique de  nombreuses  difficultés.  Les  allumettes  au  phos- 
phore amorphe  s'enflamment  plus  diflicilement  et  exigent 
des  dispositifs  spéciaux,  elles  sont  plus  coûteuses  et  leur 
emploi  exclusif  entraînerait  la  fabrication  clandestine  des 
•Uumcttes  au  phosphore  blanc  dans  de  petites  usines  mai 
■érées  où  la  nécrose  ferait  plus  de  victimes  (2). 

Pour  prévenir  le  phosphorisme  professionnel  il  vaut 
mieux  s'adresser  h  d'autres  moyens  qu'à  l'interdiction 
absolue  du  phosphore  ordinaire.  L'immersion  dos  bûchettes 
dans  la  pâte  phosphorée  se  fait  le  plus  souvent  à  la  main  ; 
on  a  imaginé  des  appareils  automatiques  où  l'opération  se 
pratique  aussi  bien,  sans  exposer  rou\Tier  aux  vapeurs 
vénéneuses;  il  faut  recommander  l'adoption  de  ces  ma- 
chines, la  stricte  économie  dût-elle  en  souffrir.  Ces  mesures 
doivent  être  complétées  par  des  visites  médicales  fréquentes 
et  le  renvoi  obligatoire  des  ouvriers  dont  la  bouche  et  les 
dentsiaissent  à  désirer.  Rien  n'enipéche  d'imposer  ces  con- 

{l)Ae''démie  de  médecine,  iiiDces  da  2' noyemhre  et  dv,  i  décembre  1888. 
(1)  P.  Cuieneuve,  Province  midicule,  !S  Jauvier  ISSO. 
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ditions  aux  fabricants,  surtout  quand  ils  oDtélt^investisd' 
monopole  qu'ils  exploilenl  sous  la  surveillance  de  l'État, 
à  plus  forte  raison  quand  l'Ktat  a  pris  en  main  la  iahn- 
cation,  comme  c'est  le  cas  en  France  depuis  le  1"  jan- 
vier 1890. 

Bien  que  la  fabrication  des  allumcUes  consomme  U 
majeure  partie  du  phosphore  produit  par  rinclustrie.  cet 
emploi  n'est  pas  cependant  le  seul  :  on  s'est  servi  du  phos- 
phore pour  la  pr(?paration  du  bronze  phosphoreux  dont 
l'usage  est  aujourd'hui  délaissé;  la  fabrication  des  pâles  vé- 
néneuses destin<^es  à  la  destruction  des  animaux  nuisiblw 
(pâtes  phosphoFL'es,  morls-aux-rals)  utilise  «également  le 
phosphore;  quant  à  l'emploi  qu'on  peut  faire  de  ce  métal- 
loïde dans  l'industrie  Jes  produits  chimiques,  dans  Iw 
laboratoires  ou  les  pharmacies,  il  n'entre  que  pour  une 
pari  négligeable  dans  ta  consommation  totale.  L'n  tiou\-eau 
débouché  a  paru  s'ouvrir  rdcemmeut  :  on  a  proposé  ie 
combattre  le  phylloxéra  en  plaçant  dans  le  sol  des  frag- 
ments de  phosphore;  le  prix  de  revient  de  ce  Iraitemenl 
en  a  rendu  l'application  impossible.  En  résumé,  dans 
l'intoxication  phosphoriée  professionnelle,  la  fabrication 
du  phosphore,  celle  des  allumettes  et  des  pâtes  phos- 
phoréca  entrent  seules  en  ligne  de  compte  ;  encore  faut- 
il  faire  des  réserves  pour  les  fabriques  de  phosphore 
d'où  la  nécrose  a  presque  disparu  à  la  suite  des  amélio- 
rations de  toute  nature  apportées  aux  opérations  de  l'in- 
dustrie, fi  ta  disposition  des  locaux.  Depuis  plusieurs 
années  on  n'a  pas  observé  un  seul  cas  de  nécrose  à  l'usine 
Coignet  de  Lyon  (1).  Malheureusement  il  n'en  est  pas  de 
niCme  dans  les  fabriques  d'allumettes;  la  manipulation 
des  pâtes  pbosphorOes  chaudes,  la  dilliision  inévitable 
des  vapeurs  toxiques  dans  l'atelier,  l'imprévoyance 
des  ouvriers  qui  prennent  souveut  leurs  repas  sans  se 
laver  les   mains,  tout  contribue  à  rendre  plus   fréquent. 
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Idans  les   fabrifjues  <i~iillumeltcs,  le  plios|ilionsiiii.'  [nofcs- 
sjonncl. 
On   sait  i|ue  l'empoisonnement  chronique  par  le  pluis- 
phorcsctraduitpariiiie  li?sionsp(?ciale,lanécrosedt'a maxil- 
laires, le  mal  chimique.  Les  ik'buts  de  l'affection  sont  très 
variables  suivant  les  conditions  de  travail  où  se  trouve  le 
patient,  snivant  que  l'état  de  sa  bouche  et  de  ses  dents  lu 
prédispose  plus  ou  moins  aux  efTcls  do  l'intoxication  plins- 
I       phorée.  bans  certains  cas  les  accidents  ont   commencd 
^^wuelques  semaine»  après  l'entrée  de  l'ouvrier  dans  l'usine  ; 
^HU  s'iicoule  qnelqueiois  vingt  ans  avant  que  le  mal  chimique 
^^n'sfftrmc  chez  d'autres  ouvriers.  D'abord  les  gencives  se 
gonflent,  les  denl-s  se  carient,  se  déchaussent,  les  abc&s 
dentaires  deviennent  de  plus  en  plus  fri^quents,  des  hstulos 
permanentes  s'établissent  par  où  s'écoule  dans  la  bouche 
un  pus  fétide.  Si  on  introduit  un  stylet  dans  les  trajets 
fistuleux,   l'extrémité  de  l'instrument  se  heurte  directe- 
ment &  un  corps  dur,  sans  interposition  de  menibrune 
plastique  ;  c'est  l'os  dont  le  périoste,  frappé  de  mort,  dispa- 
rait et  met  h  nu  lu  surface  osseuse.  Le  mal  fait  des  progrès 
«onstaiits.  se  propage  par  continuité  des  maxillaires  in- 
férieurs, oît  il  apparaît  tout  d'abord  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  (1),  aux  maxillaires  supérieurs,  puis  aux  os 
propres  du  nez  et  de  la  base  du  crâne-  Des  séquestres  volu- 
mineux s'éliminent,  la  gingivite  persiste,  les  abc^s  den- 
taires se  multiplient,  et,  avec  eux,  les  ûstules  par  o(i  se 
<léverse  le  pus;  les  dents  tombent,  l'haleine  exhale  une 
odeur  infecte,  les  forces  du  patient  s'affaiblissent,  dL>  plus 
^^«n  plus;  saisi  par  la  fièvre  hectique,  il  fmit  par  succomber. 
^^pDans  certains  cas  la  mort  est  précédée  de  tremblements 
^Het  de  convulsions;  quelquefois  elle  arrive  pendant  le  coma. 

^^1     (I]  Voici  uo  tnlilcnu  de  ri>pnrtilioa  dre«gi!  par  Ma^fitot  : 

^H  j  TulalGB 

^H  (  Maxillaire  inr^rieur 3j     Driiit M 

ï""— î"£::::::;  1' 

H  '  Maxillaire  supérieur 3ï    Droit 10 

H  (  Gauche T 
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La  murtaliti5  de  la  uùcro80  phosphoréc  s\-lèvi 

4S  p.  100. 

Dien  qu'aucun  caractère  ne  la  distingue  de»  autres 
croâcs  d'origine  diiïi'rcnte.  la  microse  phosphorde  a  reçu  (ft 
certains  auteurs  un  nom  particulier,  cului  d'osft'o-pdrios- 
lite  nécrosique  progressive  :  cette-  ddnominatiou  répond 
bien  à  l'allure  de  la  maladie,  elle  ne  saurait  en  faire 
aiïection  spécifique.  11  ne  faut  voir,  en  elTct,  dans  cel 
lésion  osseuse  si  frappante  que  les  résultats  d'une  into] 
cation  locale.  Il  semble  aujourd'hui  bien  démontré,  surtout 
depuis  les  recherchL's  de  Magitot,  que  la  nécrose  phos- 
phorée  frappe  surtout,  et  presque  exclusivement, 
vriers  atteints  de  carie  pénétrante  (4).  Grâce  à  la 
dentaire,  le  toxique  arrive  jusqu'aux  éléments  histol 
giques  do  1  os  dont  l'activité  nutritive  est  d'abord  rali 
puis  supprimée,  d'où  la  nécrose.  Le  phosphore  agît-il 
directement  sur  le  tissu  osseux,  ou  bien  n'exercc-t-il  son 
action  qu'après  s'être  transformé  ou  acide  phosphorique? 
C'est  là  une  question  qui  a  reçu  les  solutions  les  plu:* 
diverses.  11  semble  cependant  qu'elle  doive  fitre  tranchée 
par  la  négative;  l'acide  phosphorique,  eoelfet,  n 
ment  toxique;  on  ne  s'explique  guère  que  la  préseï 
dans  la  bouche  d'une  quiintîté  constante,  il  est  vrai, 
toujours  faible,  de  cet  acide  puisse  déterminer  dos  lésions 
aussi  graves  que  la  nécrose  phosphorée  ;  on  comprendrait 
à  la  rigueur  qu'en  dissolvant  le  phosphate  de  chaux  des  os 
il  provoquât  une  sorte  d'ostéu-malacie  ;  mais  cette  vue  du 
l'esprit  est  manifestement  condamnée  par  l'observation 
clinique.  Ce  n'est  pas  la  trame  minérale  de  l'os  qui  est 
atteinte,  ce  sont  les  cellules  du  tissu  osseux  qui  meurent 
empoisonnées;  la  cause  de  cette  intoxication  n'est  pas  l'acide 

(Il  Ou  est  reste  longtemps  dan«  le  douti;  eur  io  mécanisme  de  l'intoii- 
cation  pbasphorèc;  eu  1845  Loriuser  en  rainait  uu  réQeie  d'une  affccttan 
ginârole  causée  par  le  phosphore.  Daos  sa  thèse  magistrale,  eu  1B57.  Tr«Iat 
admet  k  p(tuélrition  des  vapeurs  phasptaorées  par  In  inlerstires  dc-s  denlo 
Jusqu'aux  gencives  et  nu  pirioitc,  Kiina  uu  m^muirc?  rôccal.  oii  il  rapporte 
6&  observations  des  plus  cuucluaulea,  Magitot  a  df-moDtré  que  la  carî" 
pénétrante   précâdait  toujours    la  nécrose  phosphorée  [Àcad.   de   méit.. 
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pliosphorique  îiioiïenslf,  mais  micessaîremoal  te  plios- 

phore. 

A  l'autopsie  dos  individus  ayant  succombé  au  phospho- 

b  risnic  chronique  on  retrouve,  à  cOté  des  lésions  classiques 

Ide  la  nécrose,  d'autres  signes  nécropsiques.  La  peau  oITre 

Kunc  teinte  ictériquc,  le  tube  digestif,  et  spécialement  les 

plaques  de  Peyer,  sont  enûammés,  le  cœur  est  envahi  par 

i  graisse,  le  foie  est  hyperlrophii^  ;  il  présente,  comme  les 

feins  et  les  muscles,  de  la  dégéndresccnce  graisseuse  sur 

laquelle  nous  reviendrons  bientùt  avec  détails,  au  sujet 

Be    l'empoisonnemeat   aigu    par   les    pri^parations   phos- 

phorées. 

Eu  exposant  les  exigences  de  l'hygiène  à  propos  de  la 

hbricatioQ  industrielle  du  phosphore,  nous  avous  empiétt.' 

bur  la   thérapeutique  du  phosphorîsme  professionnel.   Il 

(st  bien  certain  que  les  mesures  prophylactiques  doivent 

occuper  la  première  place  ;  le  meilleur  moyen  do  traiter  la 

kii^crose,   c'est  encore  de  la  prévenir.    Les  fabricants  de 

phosphore  qui  se  sont  préoccupés  du  but  à  atteindre  y 

ciDt  an'ivés;  il  en  sera  de  même  dans  les  fabriques  d'allu- 

Knettes  chimiques  quand  on  aura  la  ferme  volonté  d'en- 

myer  le  mal.  Des  ateliers  bien  aérés,  la  manipulalion  du 

|jhoKphore  toujours  effectuée  sous  l'eau,  les  opérations  qui 

donnent  lieu  à  la  production  des  vapeurs  toxiques  pratiquées 

suuK  des  cheminées  dont  le  tirage  esl  très  actif  :  ce  sont  lîi 

^des  précautions  banales,  on  ne  les  rappelle  jamais  trop. 

'  la  fabrication  des  allumettes,  plus  dangereuse  que 

lelle  du  phosphore,  il  faut  avoir  recours  à  des  appareils 

bien  clos,  marchant  automatiquement,  comme  cette  ma- 

hinc  à  tremper  de  Itell  et  Uiggins,  qui  met  l'ouvrier  à 

Fubri  des  vapeurs  phosphoreuses  :  c'est  une  caisse  ne  pré- 

lentant  que  deux  ouvertures  à  ses  extrémités,  par  l'une 

bn  introduit  des  cadres  portant  des  allumettes  non  encore 

kremitées  qu'un   mécanisme    saisit,  plonge  dans  la  pâle 

(ktiosphorée  et  présente  ensuite  à  l'orilice  de  sortie.  Il  faut 

Bussi  exiger  que  les  étuves  destinées  à  la  dessication  des 

ftllumetles  soient  cimentées  et  parfaitement  étanchcs. 
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En  ce  qui  concerne  l*bygiène  des  ouvriers,  on  a  préco- 
nisé un  certain  nombre  de  moyens  prophylactiques.  Le- 
tbeby  recommande  de  porter,  suspendue  au  cou,  une  petite 
boite  en  fer  blanc  contenant  de  Tessence  de  térébenthine. 
Eulenbei^  et  Vohl  ont  proposé  un  respirateur  rempli  de 
charbon:  on  vante  beaucoup  Temploi  des  tampons  de 
coton  appliqués  à  la  bouche  et  aux  narines.  Ce  qui  est  plus 
important  encore  c'est  de  veiller  à  la  propreté  des  ou- 
\Tiers:  exiger  d'eux  qu'ils  se  lavent  les  mains  avant  de 
manger  est  une  précaution  qui  prime  toutes  les  autres. 
Quant  à  la  nécessité  des  visites  méilicales  fréquentes  et  de 
Télimination  des  individus  dont  le  système  dentaire  est 
défectueux,    elle    est  reconnue  de  tous   les  médecins. 

Aucune  minutie  n'est  inutile  sur  le  terrain  prophylac- 
tique :  néanmoins,  il  faut  reconnaître  que  ces  mesures,  si 
«lésirables  soient-elles,  ne  sont  que  des  moyens  palliatifs; 
la  véritable  hygiène  exige  la  suppression  de  l'industrie  du 
phosphore,  et  on  finira  bien  par  y  arriver.  Au  milieu  des 
modifications  que  la  science  provoque  tous  les  jours  dans 
Tindustrie  chimique,  la  fabrication  des  allumettes  est 
restée  stationnaire  depuis  bien  des  années.  En  France  la 
cause  de  cet  arrêt  est  facile  à  trouver;  une  loi  qui  assure 
le  monopole  à  une  compagnie  puissante  n'appelle  pas  le 
progrès,  les  concessionnaires  n'ayant  pas  intérêt  à  trans- 
former leur  matériel  et  à  bouleverser  leur  industrie.  Mais 
quand  la  fabrication  sera  redevenue  libre,  on  cherchera  à 
supprimer  le  phosphore  ;  on  a  déjà  fait  quelques  tenta- 
tives qui  n'ont  pas  été  très  heureuses,  mais  qui  aboutiront 
un  jour,  les  progrès  récents  de  la  chimie  oi^anique,  et  en 
particulier  de  la  chimie  des  explosifs,  ne  permettent  pas 
d'en  douter. 

Jusqu'alors  la  nécrose  phosphorée  fera  des  victimes,  et 
tant  que  les  moyens  prophylactiques  resteront  insuffisants 
il  faudra  bien  s'adresser  à  une  thérapeutique  plus  active. 
L'opportunité  de  l'intervention  chirui^icale  précoce  dans  la 
nécrose  phosphorée  a  été  longuement  discutée  par  les  chi- 
rurgiens; les  uns,  comme Billroth,  recommandent  la  réseo- 
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tion  liàlive  des  maxillaires,  sans  attendre  que  la  se'qiies-            ^M 
tralioii   soit    accomplie.    D'auli-es,    comme    Trélnt ,    si-           ^M 
■contentent  d'enlever  les  séquestres,  se  basant  sur  ce  fait            ^| 
quti  les  ri^sections  prématurées  n'enraient  pas  les  progrès            ^H 
du  mal.  Cette  opinion  est  celle  qui  prévaut  généralement  :           ^H 
en  attendant,  on  désinfectera  la  bouche  par  des  lavages  h            ^H 
.Peau  bortquée.  additionnée  de  3-naphtol    et   d'essence          ^^ 
d'eucalyptus.   L'étoigneraenl   du    foyer  loxique  est,  bien            ^H 
entendu,  de  toute  nécessité.                                                                 ^H 
11,  Empoisonnement  aigu  criminel  ou  accidentel           ^M 
par  le  piiosphore.  —  Sans  parler   des   nomlm-ux   ar-            ^M 
cidents    qu'a   déterniiaés                                                                      ^| 

le  phosphore,  on  compte     *" 

K 

' 

ment  criminel  dans  une      „ 

' 

\, 

période  de  40  ans.  C'est      ^ 

N 

-vers   1840    que    le   piios- 
phore a  fait  sa  première      *" 
apparition  dans  la  stalîs-      '"> 
tique,    il   s'agissait    d'un      an 
seul    cas  ;    dans    les  pé-      20 
riodes  quinquennales  qui      ,^ 
ont  suivi,  le  nombre  des 
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empoisonnements   crimi- 
nels  a   rapidement    aug- 
•menté.pour  atteindre  son 
maximum  vers  1860,  avec  un 
partir  de  ce  moment  il  y  a  eu  c 
Tuoins,  depuis  trente  ans.  l'im 
passe  beaucoup  celle  de  l'arse 
deux  cas  d'intoxication  phosp 
Bonnement  arsenical.  L'usage 
pand   le  phosphore,  ii  n'est  | 
criminels  empruntent  aux  al 
renferment; celui-ci  y  est  inco 
60  p.   100  de  phosphore  env 
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chiffre  de  94  cas  (fig.  14). 

iminution  constante;  néai 
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les  allumettes  ehimiques  r 

as  surprenant  que  cortair 
umettes  le  poison   qu'ell 
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sable,  d'ocPe,  île  sulfure  «lo  plomb,  etc.  La  couche  de 
qui   recouvre  rextr^milé  des  allunieltes   varie  boaucoi 
dans  un  mOme  paquet;  on  admet  que  le  poids  de  ceSl 
pâte  représente  5  milligrammes  de  phosphore  par  tète 
d'allumette  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  moyenne. 

L'huile  phosphorde  a  di5 terminé,  elle  aussi,  des  accidents, 
bien  moins  nombreux  cependant  que  les  cas  d'intoxication 
qu'il  faut  mettre  &  l'aclîf  des  nllumetles;    la  solution  de 
phosphore  dans  l'huile  offre  cependant  l'avantage  sur  tout 
autre  mode  d'administration  de  favoriser  l'absorption  ^H 
toxique  et  partant  d'abaisser  la  dose  mortelle  du  poisa^f 
Cette  condition,  et  d'autres  encore,  ne  permettent  guti^| 
de  fixer  la  qnantitt!  de  phosphore   qui  peut  donner  ^M 
mort.  On  a  vu  un  malade  succomber  après  l'ingestion  ^| 
Ti  centigrammes  de  poison;  c'est  un  cas  exceptionnel;  ^H 
moyenne  les  doses  de  20  à  25  centigrammes  sont  di|^| 
gercuses  ;  celles  de  SO  k  60  centigrammes  sont  presque  tO^| 
jours  mortelles.  ^| 

Ainsi,  l'absorption  d'une  très  faible  quantit<<  de  plii^H 
phore  entraîne  de  graves  di5sordres;  c'est  la  premîè^l 
difliculté  que  rencontrent  les  thi^ories  qu'on  a<5miscs9^H 
le  m<!canisme  de  l'intoxication  phosphor<^e.  Les  uns  atl|^| 
buent  cette  action  nocive  à  la  formation  dans  l'éconon^H 
(l'hydrogène  phosphnri^;  cette  hypothèse  n'est  pas  sC^H 
lement  gratuite,  la  prt'sencc  du  phosphurc  d'hydrogil^H 
n'ayant  pas  été  constatc'e,  elle  est  contraire  à  toutes  ^H 
prfivisions.  Le  phosphore  s'unit  en  effet  à  l'oxygène  bea^| 
coup  plus  facilement  qu'à  l'hydrogène,  surtout  dans  t^H 
milieu,  comme  l'organisme,  où  le  sang  fait  péaéti^l 
partout  l'oxygène  libre.  D'ailleurs,  l'haleine  des  patîai^| 
est  phosphorescente,  c'est-à-dire  qu'elle  renferme  ë^Ê 
composés  oxygénés  du  phosphore;  enfin,  l'hémoglobS^I 
n'est  pas  réduite,  et  elle  le  serait  par  l'hydrogène  ph(^H 
phoré.  ^M 

On  n'est  pas  non  plus  autorisé  à  mettre  l'action  toxiffj^| 
exercée  par  le  phosphore  sur  le  compte  de  ses  dÔrill^| 
d'oxydation,   car  ils  sont  inolfensifs,    à  l'exception  ^^| 
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l'aciilu  liypopliosphoreux,  donl  les  propriétés  vénéneuses 
ne  s'accusent  qu'à  des  doses  plus  élevées  et  dont  la  pré- 
sence, du  reste,  n'a  pas  été  constatée  dans  les  Ussns,  ft  la 
suite  de  l'intoxication  phosphorée. 

On  est  bien  obligé  d'admettre  que  les  effets  toxiques  d» 
phosphore  sont  dus  à  une  action  propre,  exercée  directe- 
ment par  le  métalloïde  liii-mf>me.  Mais,  ce  point  une  fois 
«ilmis,  les  auteurs  ne  sont  plus  d'accord  quand  il  s'agit  de 
rendre  compte  de  cette  action.  Quelques-uns  supposent 
*]ue  le  phosphore  s'empare  de  l'oxygène  du  sang  et  pro- 
voque ainsi  l'asphyxie.   L'observation  clinique  n'est  pas 
favorable  à  cette  théorie  et  l'expérimentation  ne  la  con- 
ifirnie  pas  non  plus  ;  il  est  vrai  que  dans  l'empoisonnement 
par  le  phosphore  l'oxygône  du  sang  diminue,  mais  celte 
diminution  peut  Ctre   attribuée  à  l'intluence  nocive  du 
poison  sur  l'hématie,  aussi  bien  et  mieux  qu'à  une  absorp- 
tion purement  chimique  de  l'oxygène  par  le  phosphore; 
dans  le  mfmc  ordre  d'idées,  les  bons  effets  de  l'oxygène 
«'expliquent  par  l'action  favorable  qu'exerce  ce  gaz  sur  les 
globules  sanguins.  D'autres  symptftmes  de  l'empoisonne- 
ment par  le  phosphore,  tels  que  l'abaissement  de  tempé- 
rature, sont  aussi  sous  la    dépendance  de  l'intoxication 
■lu  globule:  il  ne  faut  donc  pas  voir  dans  ces  faits  physio- 
logiques mulliplesde  simples  questions  d'affinité  chimique. 
Enfin,   celle    explication    n'est  pas  compatible    îivec  ce 
«|ue  l'on  snil  sur  la  toxicité  du  phosphore  k  faible  dose; 
<lans  la  plupart  des  cas,  30  centigrammes  de  substance  en- 
traînent la  mort.  Or,  en  admettant  que  ces  30  centigrammes 
î^c  transforment  intégralement  en  acide  phosphorique,  ils 
n'onièveronl  au  sang  que  64   centigrammes  il'oxygène, 
scil  i47  centimètres  cubes,  mesurés  à  0°  et  k  760°;  c'est  là 
"Ht!  quantité  très  faible  que  la  respiration  récupérerait 
■"itTi  vite  et  dont  la  perte  n'entraînerait  pas  dans  l'écouomie 
''  aiissi  graves  désordres. 

Il  faut  reconnaître  qu'aucune  de  ces  théories  n'est 
^slisfaisanlc  et  que  le  mécanisme  de  l'empoisonacraent 
V«r  1(1  phosphore  est  encore  à  trouver,  comme  celui  de 
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l*arscnic,  de  Tantimoine  et  du  plus  grand  nombre  des 
poisons. 

Au  contraire,  l'histoire  clinique  de  la  maladie  a  fait 
Tobjet  d'observations  nombreuses  dont  voici  le  résumé. 
L'ingestion  (1)  du  poison  n'est  pas  immédiatement  suivie 
de  symptômes  alarmants  ;  la  victime  éprouve,  des  éructa- 
tions alliacées,  lumineuses  dam  robscurité ;  mais  tout  se 
borne  là,  et  ce  n'est  que  cinq  à  six  heures  après  qu'appa- 
raissent des  douleurs  à  l'épigastre  et  dans  l'abdomen, 
météorisé  et  douloureux.  Les  éructations  deviennent 
fré([uentes,  elles  sont  suivies  de  nausées  et  de  vomis- 
sements, d'évacuations  alvines;  les  matières  rejetées 
exhalent  Todeur  alliacée  du  phosphore  ;  elles  luisent  dans 
Tobscurité.  Plus  tard,  quand  le  poison,  en  se  diffusant,  a 
pénétré  dans  tout  l'organisme,  l'haleine,  la  sueur,  l'urine, 
les  selles,  comme  les  matières  vomies,  deviennent  phos- 
phorescentes. 

Après  une  courte  période  d'excitatation,  l'empoisonne- 
ment s'affirme  bientôt  par  la  dépression  de  toute  activité 
fonctionnelle  :  le  pouls  est  petit,  presque  insensible, 
irrégulier,  la  température  s'abaisse  de  2®  et  môme  3*. 
Les  muscles  sont  paralysés,  les  mouvements  difficiles, 
les  sphincters  ne  fonctionnent  plus,  le  patienta  des  émis- 
sions involontaires  d'urine  et  de  matières  fécales.  Si 
on  étudie  la  composition  des  urines,  on  y  trouve  de 
l'albumine,  des  peptones,  de  l'acide  lactique,  des  matières 
colorantes  biliaires,  de  la  leucine,  de  la  tyrosine,  quelque- 
fois de  l'hémoglobine.  Contrairement  à  ce  qu'on  croyait, 
l'urée  n'y  diminue  pas,  et  Gazeneuve  a  montré  que  Finjec- 
tion  d'huile  phosphorée  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cu- 
tané d'un  chien  soumis  à  l'inanition  provoquait  chez 
l'animal  une  véritable  débâcle  d'urée,  d'acide  urique  et 
autres  déchets  urinaires. 

(1)  Nous  n'envisageons  ici  que  TintroductioD  du  poison  dans  les  Toiet 
(ligestives;  néanmoins,  le  phosphore  placé  à  demeure  sous  la  peau  déter- 
mine la  mort  au  bout  de  dix-sept  à  vingt-six  jours  (Ranvier).  Les  effets 
sont  beaucoup  plus  rapides  si,  au  lieu  d'employer  le  phosphore  solide,  on 
injecte  dans  le  tissu  cellulaire  de  l'huile  phosphorée. 
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H  L'ulliuroiaui'ies'accompagiK.-  d'iclèrt-  ;  maison  n'observe 
H  pas  l'excitation  génitale  qu'on  range  habiluellemcnt  parmi 
H  les  elTets  physiologiques  du  pliosphorc.  La  morl  arrivo 
H  dans  le  coma  ;  elle  se  produit  rarement  à  bri>ve  t^chiiance  ; 
H  cependant  on  a  citiï  un  cas  oîi  le  patient  a  succombe^ 
^B  neuf  heures  après  l'ingestion  du  poison;  gémJralemenl 
H  c'est  le  premier  ou  le  second  jour,  ou  bien  entre  le 
H  sixième  et  le  dou/ième  que  la  terminaison  se  produit. 
^B  Mâilie  quand  le  malade  résiste  plus  longtemps  on  n'a  pas 
B  lieu  d'espi^rer  la  guf^risou  :  la  paralysie  fait  des  progrès, 
^K  des  h<<morrhagies  fréquentes  amènent  l'anémie  d'abord,  la 
^B  cachexie  ensuite  et  linalemcnt  la  mort  au  bout  de  plu- 
^B  sieurs  mois. 

H       Un    comprend  que  les   lésions  déterminées    par    dos 
H    troubles  dont    la   durée    est   si   variable    diffèrent  elles- 
rat^mes  suivant  les  cas  ;  l'inllammation  du  tube  digestif  est 
plus  ou  moins  intense,  plus  ou  moins  généralisée.  Le  foie 
a-iigmenlu  de  poids,  d'après  Stolnikow  ;  la  sclérotique,  la 
|k«juu  présentent  une  teinte  jaune  ictérique.  Mais  la  lésion 
IzB.  plus  importante,  celle  qui,  sans  6tre  spéciale  h  l'intosi- 
wc^tion  phosphorée,  est  cependant  un  signe  nécropsique 
^^p<jnstaut,  c'est  la  dégénérescence  graisseuse  ou  stéatose. 
^■Cl''L>st  dans  te  foie  que  Lewin  a  constaté  le  premier  l'eo- 
^Bvahissemcut  des  cellules  par  les  gouttelettes  de  graisse 
^■l^^CI);  quelques  années  après  on  retrouvait  les  mêmes 
^pCnraclères  histologiques  dans  les  muscles  du  tronc,  dans 
lo  r^ur,  dans  les  tubull  rénaux  dont  les  cellules  se  rem- 
plissent de  granulations  graisseuses.  Les  muscles  perdent 
l        ^t"ur  coloration  propre,  ils  prennent  une  teinte  unifor- 
^L    mément  jaunAtrc;  leurs  stries  disparaissent  et  la  fibrille 
^H    Apparaît  comme  un  boyau  rempli  de  pelits  amas  grais- 

^^k  Le  traitement  de  l'empoisonnement  aigu  par  le  phos- 

^H  phorc  a  été  l'objet  de  nombreux  travaux,  depuis  que  le  doc- 

^H  l«urAndant,deDax,  a  observé  le  premier  les  bons  eirctsde 

r^B  rewence  de  térébenthine.  Il  est  certain  que,  sans  neutra- 

^«M  lî%r complètement  les  cfFets  du  poison,  l'essence  de  téré- 
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benthine  les  atténue,  et  qu'administrée  à  temps  et  à  la 
dose  de  1  à  2  grammes,  elle  peut  rendre  des  services 
(Letheby,  Personne).  Ce  n'est  pas  en  empêchant  Toxyda- 
tion  du  phosphore  qu'agit  l'essence  ;  si  on  voulait  tenter 
une  explication  de  cet  antidotisme  singulier,  c'est  à  un 
autre  point  de  vue  qu'il  faudrait  se  placer.  Plusieurs  au- 
teurs, Schimpff,  Kôhler,  Fort,  ont  obtenu,  en  faisant  agir 
le  phosphore  sur  Tcssence  de  térébenthine  en  présence  de 
Tair,  des  composés  qui  paraissent  dériver  de  l'acide  hypo- 

/OH 
phosphoreux,  POv"H,  par  substitution  à  un  ou  deux  atomes 

d'hydrogène  du  groupement  C*°H*^,  faisant  fonction  de 
radical  monovalent  (1).  Ces  produits,  auxquels  on  a 
donné  le  nom  d'acides  monotérébenthène-hypophospho- 

.OH 
reux,  POr-H,  et   ditérébenthène-hypophosphoreux , 

/OH 
P04-C*°H*^  ne  sont  pas  actifs,  et  peut-être  leur  forma- 


C*^H 
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tion  dans  l'organisme  pourrait-elle  expliquer  la  neutra- 
lisation au  moins  partielle  des  effets  toxiques  du  phos- 
phore (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  que  ce  sujet  appelle  de  nou- 
velles études,  l'essence  de  térébenthine  est  un  médicament 
qu'il  ne  faudrait  pas  négliger  en  cas  d'empoisonnement. 
Il  va  sans  dire  que  les  moyens  ordinaires,  les  vomitifs, 
et  en  particulier  le  sulfate  de  cuivre  à  petites  doses,  les 
éméto-cathartiques,  l'emploi  de  la  pompe  gastrique  doi- 
vent aussi  être  recommandés;  les  inhalations  d'oxygène, 

(1)  L'essence  de  térébenthine,  C^ohig,  peut  être  considérée  comme  u<% 
hydrure  du  radical  hypothétique,  C^ohib;  la  formule  s'écrirait  alor0^ 
CioHi8.H=:C»oH»«. 

('2)  On  a  aussi  considéré  l'essence  de  térébenthine  comme  un  agent  yec— 
teur  d'oxygène  ozonisé  sur  le  globule  sanguin,  en  se  fondant  sur  la  prè^ 
sence  d'une  petite  quantité  d'ozone  dans  l'essence  exposée  quelque  temp^ 
a  1  air. 
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S  lavages  de  l'estomac  à  l'eau  oxygt'ni^cdilLict'  sont  ulilca. 
lliaDt  aux  alcalis,  qu'on  serait  tenti?  d'ofdonner  pour 
utralîser  les  produits  acides  de  l'oxydation  du  plios- 
bore,  it  faut  les  rejeter,  car  ils  pourraient  déterminer  la 
prtnattou  d'hydrogène  phosphorti,  poison  aussi  énergique 
;)lus  dilTusible  que  le  phosphore  lui-même, 

I  La  recherche  du  pliosphoru  dans  un  cas  d'empoisonne- 
bent  est  une  iipératiou  délicate  qui  doit  être  conduite  ra- 
bdcment.  Il  faut  retrouver  le  poison  en  nature  dans  les 
palières  suspectes;  car  l'acide  phosphorique  existe  dans 
«i^atiisme  en  telle  quantité,  que  sur  sa  présence  on  ne 
jourrait  établir  aucune  conclusion.  Les  i-ésultats  d'un 
ksage  ne  sont  pas  plus  probants;  les  variations  dans  la 
teneur  en  acide  phosphorique  du  contenu  de  l'estomac  et 
de  l'intestin  dépassent  l'excès  qui  peut  y  exister  après 
l'ingestion  du  phosphore  (1). 

Or,  ce  poison,  qu'il  faut  isoler  en  nature,  s'oxyde  avec 
imc  rapidité  plus  ou  moins  grande,  mais  toujours  facile- 
ment. L'oxydation  ou  la  non-oxydation  du  phosphore  sont 
^tccélérécs  ou  raleuties  selon  que  te  cadavre  a  été  autopsié 
<iu  non,  suivant  que  les  parties  ont  subi  le  contact  plus 
m  moins  prolongé  de  l'air,  par  suite  du  tassement  ou  de 
la  perméabilité  du  sol  des  cimetières,  ou,  que  des  matières 
KTasses,  enveloppant  le  toxique,  l'ont  soustrait  à  l'inlluence 
Jt  l'oxygène. 

L'intervalle  de  quinze  k  vingt  jours,  indiqué  quelquefois 
■^orame  étant  la  limite  extrême  où  la  recherche  du  phos- 
pliori'  poul  tire  leutt-e  avec  succès,  cet  intervalle  a  été 
''^quemment  dépassé.  Medicardi  a  pu  retrouver  le  phos- 
phore vingt-trois  jours  après  la  mort;  Millier  et  Fischer, 
I  nuit  semaines;  Ilcsslcr,  cent  cinq  jours  après  l'ingestion. 
l'iesl  vrai  qu'il  s'agit  dans  ces  trois  observations  d'expé- 
l'ifJices  sur  les  animaux. 

D'autres  difficultés  peuvent  surgir,  même  quand  le  phos- 

L  (■}  UTott,  J.  de  ph.  el  de  ch.,  p.  âD  et  130,  Wi. 
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phoro  n*a  pas  été  altéré.  Si  la  putréfaction  est  arrivée  à 
cotte  période  où  se  produit  un  abondant  d^;agement 
d'hydrogène  sulfuré,  d'ammoniaque,  d'hydrogène  phos- 
phore, la  phosphorescence  n'a  plus  lieu^  et  i*expert  se 
trouve  privé  du  caractère  le  plus  sensible  du  phosphore. 

La  conclusion  à  tirer  des  faits  précédents^  c'est  qu'il  faut 
commencer  la  recherche  le  plus  tùt  possible,  non  sans  la 
faire  précéder  d'un  examen  attentif  du  contenu  de  l'esto- 
mac ou  de  l'intestin. 

L'autopsie,  qui  a  dû  être  faite  sans  addition  aux  parties 
«•adavériques  de  substances  désinfectantes,  a  livré  au  chi- 
miste un  échantillon sé[>aré  des  divers  organes:  l'estomac, 
les  voies  digestives  et  le  foie  ont  la  plus  grande  impor- 
tance; sous  aucun  prétexte,  il  ne  faut,  pour  les  conserver, 
les  arroser  d'alcool  qui,  même  à  l'état  de  trace,  s'oppose 
il'une  iai^on  absolue  à  la  phosphorescence.  L'estomac  el 
l'intestin  ouverts,  on  en  examine  la  surface,  on  fouille 
les  replis  de  la  muqueuse  pour  y   chercher  des  objets 
suspects,  fragments  do  phosphtire,  morceaux  de  bois  ovi 
d«»  cire,  provenant  des  têtes  d'allumettes,  etc.  Dans  cc^^ 
derniers  cas  on  étudie  la  composition  de  la  pâte  pho£=^ 
phorée  qui  a  servi  à  la  préparation;  on  peut  y  décomi- 
vrir,  à  coté  du   phosphore,   du   sulfure  d'antimoine,  du 
bioxyde  de  manganèse,  du  chlorate  de  potasse,  du  sabL^* 
soit  à  un  examen  direct  à  la  loupe  et  au  microscope,  soi^ 
en  pulvérisant  sous  l'eau  ces  petites  masses  et  chercha*^* 
ensuite  dans  le  liquide  et  dans  le  résidu  insoluble  les  sub^' 
lances.  Le  chlorate  de  potasse  sera  dissous  par  l'eau;    1^ 
résidu   attaqué   par    l'acide  chlorhydrique    dégagera  d** 
chlore,  s'il  y  a  dans  le  mélange  du  bioxyde  de  manganè^^  • 
de  riiydrogène  sulfuré,  s'il  s'agit  du  sulfure  d'antimoiim^- 
La  liqueur  acide  tiltrée  renfermera  de  l'antimoine  et  ^^ 
manganèse  que  l'acide  sulfhydrique  sépare  facilement;   '^ 
sable  restera  inatlaqué. 

H  est  bien  certain  que  ces  expériences  complémentaii^^ 
ne  doivent  être  faites  que  si  l'on  a  retrouvé  dans  les  m*' 
tières  suspectes  et  les  résidus  cadavériques  un  nombre 
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iflisRnt  (if  l(>t('s  d'allumeiles.  Quand  on  n"cn  roncimlio 
l'une  ou  (Jeux,  on  les  conserve  sous  f'eau,  dans  de  pL-tils 
de  verre  bouclit's  pour  les  soumettre  au  traitement 
issîque  (le  Mitscherlicli. 

Mais  avant  d'aborder  tVtude  de  cette  méthode,  nnuH 
■sserons  en  revue  les  autres  proei5di's  abandonni^s  ou 
mpiètemeni  usités  seulement  dans  quelques  laborH- 
ires. 

Il  ne  faut  citer  que  pour  mémoire  celui  qui  consistait  à 
couvrir  les  matières  suspectes  de  sulfure  de  carbone, 
Itrer  la  solution  sulfocarboiiiqvie,  et,  après  évapomtimi  à 
ccité,  examiner  le  résidu  pour  y  rechercber  le  phosphore, 
B  sulfure  de  carbone  dissolvait  une  grande  quantité  de 
atiërcs  grasses  qui  enrobaient  le  corps  du  délit  et  ne 
gnnettaient  pas  d'observer  la  phosphorescence;  enfin, 
phosphore  est  dans  un  tel  (?tat  (le  division  que  son 
cydation  est  rapide,  et  qu'elle  peut  même  entraîner  l'in- 
immatioii  de  la  masse,  partant  l'échec  complet  de  l'ex- 
irtise. 

X^  méthode  de  Schécrer,  abandonnée  comme  la  précé- 
;nle,  est  basée  cependant  sur  une  bonne  réaction  des 
tpeurs  de  phosphore  intact  ou  partiellement  oxydé  à 
Stat  d'acide  phosphoreux.  Ces  vapeurs  noircissent  le 
tpïer  imprégné  d'azotate  ou  de  sulfate  d'arg(?nt;  quand 
1  n'a  aiïaire  qu'à  des  traces,  le  caractère  est  encore  sen- 
ble;  malheureusement  l'hyiJrogène  sulfuré  qui  se  d(^gage 
■csque  toujours  des  matières  putréfiées  le  présente  aussi, 
léerer  a  recommandé  l'emploi  simultané  du  papier 
lorabique  ou  mieux  encore  du  papier  dmétisé  que  le  phos- 
lOre  n'altère  pas,  tandis  que  l'acide  sulfhydriquc  colore 
un  en  noir,  l'autre  en  rouge  orangé;  malgré  ces  nioili- 
:ations,  le  procédé  n'aboutit  pas  quand  les  deux  réac- 
ons  des  papiers  argeutique  et  éniétisé  ont  lieu  en  mPme 
imps.  Il  vaudrait  mieux,  comme  l'a  proposé  Hager,  se 
ébarrasser  tout  d'abord  de  l'hydrogène  sulfuré  en  addi- 
onnaiit  les  matières  de  sous-actUute  de  plomb,  et  entrai- 
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ncr  ensuite  à  Taide  d'un  peu  d'éther,  ajouté  à  la  ma^se,  les 
vapeurs  de  phosphore  qu'on  fait  passer  sur  le  papier  im- 
prégné de  sel  d'argent. 

L'appareil  classique  de  Dusart  et  Blondlot,  hien  qu(^ 
n'offrant  pas  tous  les  avantages  de  l'appareil  de  Mitscher— 
lich,  fournit  des  renseignements,  quand,  le  phosphore  étanfl 
pariiollement  oxydé,  on  peut  réduire  l'acide  phosphoreuic 
h  Tétat  d'hydrogène  phosphore  dont  il  ne  reste  plus  qu'n 
observer  la  llammc. 

La  figure  ci-contre  (fig.  13)  reproduit  le  dispositif  gêné — 
ralement  employé.  A  est  un  flacon  générateur  d'hydrogèn( 
au  fond  duquel  du  zinc  chimiquement  pur  (1)  réagit  sur  d( 


Fig.  15. 


l'acide  sulfuriquc  également  pur,  étendu  de  dix  fois  so 
poids  d'eau.  Le  récipient  B  communique  avec  A  par  u 
gros  tube  de  verre  qui  traverse  les  deux  bouchons  ô,ô',  et-- 
pénètre  au  fond  du  flacon  A.  La  deuxième  tubulure  c  livres- 
passage  à  un  tube  à  dégagement  en  communication  avec 
un  tube  en  U,  rempli  de  fragments  de  pierre  ponce  im- 
prégnés d'une  solution  concentrée  de  potasse,  destinée  à 
retenir  toute  trace  d'hydrogène  sulfuré  ;  l'appareil  se  ter- 
mine par  un  tube  recourbé  sur  le  trajet  duquel  on  a  mé- 
nagé un  raccord  de  caoutchouc  dont  une  pince  p  com- 
mande l'ouverture.    A  Textrémité  du  tube  de  verre  on 


(I)  Pour  la  préparation  du  ziuc  chiauquement  pur,  voir  au  chapitre  de 
l'arsenic  (p.  I3ô). 
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h  l'aide  d'un  autre  caoutchouc  un  bout  de  chalumeau 
■bec  de  platino  H  par  où  s'<!chappe  le  gaz. 
En  B.  on  dispos<>  les  liquides  suspects  (sang,  urine, 
iDlcDu  stomacal,  (étendus  d'eau).  Si  on  ferme  la  pince/), 
•guz  s'accumule  en  A  et  le  liquide  ri<monte  en  B  ;  quand 
[ouvre  la  pince,  l'hydrogène  puriPté  en  D  s' (échappe  par 
Icc  do  plutine  et  peut  Hrc  enllaramé.  S'il  y  a  du  phos- 
lore  libre  ou  de  l'acide  phosphoreux  dans  les  matières 
.pecles,  le  centre  de  la  llanime  est  coloria  on  vert  et 
isente  à  l'examen  spectroscopique   trois  raies  dans  le 
i,   l'une,  assez  faible,  de  longueur  d'onde  560,5;  une 
eondo,  très  vive,  de  longueur  d'onde  526.3;  enfin,  une 
Disi6me,  moins  éclatante  que  la  précddentc,  S10,6. 
En  l'absence  du  phosphore,  l'hydrogène  brûle  avec  une 
unmc  à  peine  visible;  il  convient  d'ajouter  que  l'acide 
phosphorique  n'est   pas  rt^dutt   dans  ces  conditions   par 
l'hydrogène  naissant.  Le  phosphore  et  les  acides  phospho- 
reux et  hypophosphoreux  seuls  (1)  pevivcnt  donner  lieu  à 
formation  du  phosphure  volatil. 

La  méthode  de  Dusarl  et  Rtondlot  est  simple,  l'examen 
troscopique  de  la  flamme  lui.  apporte  une  précision 
[oureuse  ;  malheureusement  elle  met  en  œuvre  mic 
intité  considérable  de  matières  étrangères  (vomisse- 
icnts,  aliments, etc.]  dont  la  présence  gène  le  fonctionne- 
ment régulier  de  l'appareil.  On  a  conseillé  de  soumettre 
les  résidus  suspects  à  la  distillation  dans  un  courant 
il'acide  carbonique,  et  de  recevoir  les  vapeurs  phospho- 
reuses dans  une  solution  d'azotale  d'argent  ;  il  se  pré- 
cipite alors  du  phosphure  d'argent  noir  qu'on  sépare  par 
le  lillre,  lave  et  introduit  dans  l'appareil  de  Blondlot. 
Mais  ce  mode  opératoire  présente  un  grave  inconvénient, 
les  deux  tiers  du  phosphore  seulement  étant  précipités 
par  le  sel  d'argent.  En  outre,  pour  utiliser  l'acide  phos- 
phoreux resté  dans  le  vase  distillatoirc,  au  contact  des 


(l)  Les  hypophoaphïlo»  ayapt  été  ndrainistréa  en  thérspeu tique,  il  tau- 
drait,  iiu  cours  d'une  expertiBc.  se  préinunir  contre  celte  cause  d'errour.  eu 
rhercbant  s\  le  sujet  u'ua  avait  pas  ingéré  à  titre  de  médicament. 


matières  suspectes,  il  faut  additionner  celles-ci  de  âne  A 
d'acide  sulftirique,  et  recueillir  dans  l'azotaie  d'argent  le 
piiosphure  qui  so  di^gage.  Celte  modilîcalinn  compliqurU 
nn^thode  sans  la  perfeclionner;  aussi  ne  demande-l-on 
gt'nt'ralemeiil  k  l'appareil  de  Itlniidlot  et  Dusart  c|u'unecoii- 
lirmalinn  des  r«5s»ltats  obttv 
nus  avec  un  appareil  plus  [uir- 
Ifiil,  celui  de  Mitscherlicli  ili. 
lu  ballon  d'un  à  deuï  li- 
tres do  capacité  environ  rett- 
lerme  les  matières  suspectw 
(matières  vomins,  sang,  ali- 
ments, contenu  slomucal  ou 
intestinal,  etc.)  additionnée* 
d'eau  on  quantité  suflisanle 
pour  former  une  Luuillir 
claire;  on  ajoute  une  gtiutte 
d'acide  Nulfuriquc  pour  satu- 
Pijj  lu  rer  l'ammoniaque  dt^veloppée 

par  la  pulrt^faction  (2).  et  on 
chaulTe  au  bain  de  sable  à  l'aide  d'un  fourneau  à  gai 
dont  la  flamme  suit  peu  visible.  Il  est  presque  inutile 
d'ajouter  que  l'opération  doit  ^Ire  faite  dans  robscuriW 
la  plus  complète,  pendant  la  nuit  de  préférence.  Les 
lueurs  émises  par  le  fourneau  à  gaz  se  réfléchissant  sur 
les  appareils  de  verre  pourraient  induire  en  erreur  t'I 
faire  croire  î\  des  Inenrs  phosphorescentes  :  aussi,  coii- 
seille-t-on  de  disposer  un  écran  opaque  en  bois  on  en 
métal  qui  sépare  le  fourneau  du  reste  de  l'appareil,  cet 
écran  est  percé  en  0  d'une  ouverture  par  où  passe  le 
tube  à  dégagement  T.  Cette  précaution  est  à  peu  près  inu- 
tile si  on  emploie  un  fourneau  où  le  ga/  ne  brûle 
qu'aprf's  s'iMre  mélangé  à  l'air;  la  llammo  bleue  et  peu 


(1)  Excepté  dans  le  eau  où  le  phof>phore  a  rU  coin  p  le  le  ment  Irnuilormé 
en  acide  phosphoreux.  L'appareil  de  Milscherlich  ue  reail  alors  aucun  *«- 
lice,  mais  celui  de  Blondlot  riturnit  des  renseignements  iiDptirtauts. 

(î)  L'aLiimtTiia'iuc  empt^chc  la  phosphoreeceDce. 
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luniinciisi;  nn  gt'ne  pas.  Lu  ballon  aîn^i  cliaiiffi''  poilo, 
is6  dans  te  bouclinn,  un  lube  à  dc'gagcniont  en  veiri*. 
l'abord  vertical  snr  une  longneiir  de  60  à  70  centimètres, 
puis  horizontal  sur  une  longueur  à  peu  près  <?gale;  enfin, 
I  lube  se  recourbe  à  angle  droit  et  redevient  vertical. 
Cette  troisième  portion  est  entourt^e  d'un  réfrigérant  de 
Ijïebig  parcouni  par  un  courant  d'eau  froide,  pour  con- 
denser les  vapeurs  que  rP(;oit  le  ballon  b.  Si  on  le  juge 
nécessaire,  ce  ballon  lui-mènie  peut  être  refroidi  par  ini- 
mcrsion  dans  l'eau  (fig.  16). 

Df-s  que  l'ébullition  se  déclare  dans  le  ballon  B,  la  va- 
peur d'eau  entraîne  du  pbosphnre  et  on  voit  bientiM  ap- 
>arattre  h  l'origine  du  tube,  an-dessus  du  bouchon,  une 
lueur  pâle,  mais  très  visible,  qui  se  déplace  eu  tremblol- 
kant,  s'éU've  petit  à  petit,  quand  l'ébullition  est  régulière, 
fttteint  le  sommet  de  la  portion  verticale,  parcourt  le 
segment  horizontal  et  descend  jusqu'au  récipient  à.  Si 
on  conduit  convenablement  l'ébullition,  on  peut  régler 
i  son  gré  le  déplacement  des  lueurs  dans  le  tube  et  les 
observer  longuement,  même  quand  il  n'existe  dans  les 
matières  suspectes  que  des  trac^^s  de  phosphore,  comme 
dans  le  cas  cité  par  Frésénius  et  Neubauer  où  les  lueurs 
ipersistèrentpendant  une  demie-heure  avec  i  milligramme 
de  phosphore  dilué  à  t/200  000'"". 

Ce  procédé  oll're  cependant  quelques  inconvénients;  un 
assez  grand  nombre  de  substances  qui  se  produisent  au 
cours  de  la  putréfaclion  (hydrogène  sulfuré,  ammo- 
niaque) s'opposent  à  la  phosphorescence;  i!  eu  est  de 
in£nie  pour  quelques  produits,  tels  que  l'alcool,  qui  peuvent 
exister  en  même  temps  que  le  phosphore  dans  restcmac 
de  la  victime.  Enfin,  l'administration  pendant  la  vie  de 
l'essence  de  térébenthine  à  titre  d'antidote  entrave  les 
recherches  ou  les  arrête  complètement  (1). 

Ces  reproches  inhérents  à  l'extrême  sensibilité  de  l'ap- 
pareil de  Mitscherlich  sont  justes;  ou  no  pourrait  en  dire 
u»  cas  où,  iiinlgri'  l'aduiîiiial  ration  de 
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autant  de  robjection  plus  théorique  que  pratique  soulevée 
par  Schéerer.  Il  est  vrai,  comme  le  prétend  cet  auteur, 
que  le  phosphore  peut  ôtre  en  quantité  assez  faible  pour 
que  Tair  contenu  dans  le  ballon  s'oxyde  complètement, 
d*oii  .Tabsence  des  lueurs  dans  le  tube  à  dégagement; 
mais  il  faut  remarquer  que  l'atmosphère  du  ballon  est,  au 
moment  de  la  volatilisation  du  phosphore,  chargée  de 
vapeur  d'eau  et  presque  purgée  d'oxygène;  d'autre  part, 
tant  que  la  température  du  bain  n'est  pas  élevée,  l'eau 
protège  la  substance,  et  celle-ci  ne  s'attaque  qu'à  la  su- 
perficie. De  toutes  façons  on  est  certain  d'apercevoir  les 
lueurs  si  l'on  opère  en  deçà  des  limites  de  sensibilité  de 
l'appareil  (1). 

Cette  phospJiorescence  offre  donc  un  caractère  précieux 
pour  reconnaître  la  présence  du  toxique  ;  on  ne  s'en  con- 
tente pas  d'ordinaire,  et  on  effectue  sur  le  produit  distillé 
(juelques  réactions  complémentaires. 

Si  la  vapeur  d'eau  a  entraîné  du  phosphore  libre,  on 
peut  le  retrouver  dans  le  récipient  b  et  vérifier  quelques- 
unes  de  ses  propriétés  physiques,  aspect,  odeur,  lueurs 
dans  l'obscurité,  point  de  fusion  (44",2).  Quand  on  dispose 
d'un  petit  globule  de  phosphore,  après  l'avoir  desséché 
avec  soin,  on  le  place  dans  un  tube  de  verre  fermé  à  un 
bout;  ce  tube  est  aussitôt  rempli  d'acide  carbonique  sec 
et  scellé  à  la  lampe  ;  puis,  l'appareil,  suspendu  à  un  fil  de 
fer,  est  plongé  quelques  instants  dans  un  ballon  muni 
d'un  long  col  et  contenant  de  la  diphénylamine  en  ébul- 
lition  à  310°;  à  cette  température  le  phosphore  blanc  se 
transforme  en  phosphore  rouge.  Cette  expérience  est  dé- 
cisive. 

De  plus,  au  contact  du  phosphore,  une  solution  d'azo- 
tate d'argent  noircit.  Le  cuivre  d'une  solution  de  sulfate 
est   également  précipité,  sous  forme   de  petits  cristaux 

(I)  Pour  obvier  à  rinconvAnient  qu'il  a  signalé,  Shéerer  recommande  de 
procéder  à  la  distillation  dans  un  courant  de  ga2  inerte,  l'acide  carbonique 
par  exemple;  le  liquide  qui  passe  est  alors  porté  dans  l'obscurité  et  vive- 
ment agité  à  l'air.  La  phosphorescence  est  nettement  visible.  Dans  la  pra- 
tique, l'utilité  de  cette  modification  n'apparait  que  dans  des  cas  très  rares. 
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rouges    brillants,  qui  se  déposent  à  la  longue   sur   le 
fragment  de  phosphore. 

Le  liquide  aqueux  qui  a  distillé,  tient  encore  en  sus- 
pension de  petites  quantités  de  phosphore,  il  renferme 
aussi  de  Tacide  phosphoreux  ;  phosphore  et  acide  phos- 
*  phoreux  sont  oxydés  par  Teau  régale  à  TébuUition  et 
transformés  en  acide  phosphorique. 

La  liqueur  phosphorique,  neutralisée  par  la  soude,  donne 

avec  les  chlorures  de  baryum  et  de  calcium  des  précipités 

blancs  de  phosphates,  solubles  dans  les  acides  acétique 

et  nitrique. 

La   solution    d'azotate  d'argent  fournit  un  précipité 

jaune,  soluble  dans  Tacide  azotique  et  l'ammoniaque. 

L'azotate  et  Tacétate  d'urane  donnent  lieu  à  la  forma- 
tion d'un  précipité  jaune  volumineux. 

Avec  la  mixture  magnésienne  (1),  précipité  blanc  cris- 
t-allin  de  phosphate  ammoniaco-magnésien,  soluble  dans 
I^«i.€ide  acétique. 

Après  addition  d'acide  azotique,  la  liqueur  de  phos- 
plrxate  légèrement  chauffée  donne  avec  le  molybdate 
mmoniaque  un  précipité  jaune,  grenu,  abondant,  d'a- 
e  phospho-molybdique. 
Xe  résidu  de  la  distillation,  resté  dans  le  ballon,  n'est 
l>^  s  perdu  pour  l'expertise;  on  l'introduit  dans  l'appareil 
^^^  Blondlot  pour  y  rechercher  par  les  caractères  de  la 
**^^inmela  présence  de  l'acide  phosphoreux. 

Xe  procédé  de  Mitscherlich  se  prête  fort  bien  à  un  do- 
ge de  phosphore.  Il  suffit,  sans  modifier  l'appareil,  d'in- 
*^^>duire  dans  le  ballon  un  poids  déterminé  de  matières 
^^"^^spectes  et,  au  lieu  de  recueillir  les  vapeurs  dans  le  bal- 
*^ïii  terminal  ô,  d'ajuster  à  l'extrémité  du  tube  vertical 
^^^scendant  un  tube  à  boule  de  Liebig  contenant  une  solu- 
^^onàS  p.  100  d'azotate  d'argent.  Au  contact  des  vapeurs 
Pnosphoreuses  on  obtient  un  précipité  noir.  Quand  ce 

U)  110  gr.  de  sulfate  de  magnésie  ou  90  gr.  de  chlorure  de  magnésium 
^^«talli«éi,  140  gr.  de  chlorure  aunuonique  pour  1700  ce.  d'eau  et  300  ce. 
<>  ammoniaque  de  densité  0,91. 
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précipitd  n'augmente  plus  on  vide  le  tube,  on  le  lave,  et 
le  contenu,  réuni  aux  eaux  de  lavage,  est  oxydé  sans  iil- 
tration  préalable  avec  de  Teau  régale;  on  laisse  digérer 
quelque  temps  à  chaud,  on  étend  d'eau  et  filtre  pour 
séparer  le  chlorure  d'argent.  L'addition  à  la  liqueur  fil- 
trée de  la  mixture  magnésienne  fournit  un  précipité  qui, 
lavé  h  Teau  ammoniacale,  est  desséché,  calciné  et  pesé 
H  Tétat  de  pyrophosphate  de  magnésie.  Le  poids  obtenu, 
multiplié  par  le  facteur  0,27928,  donne  le  poids  du  phos- 
phore. 


Cette  méthode  convient  parfaitement  quand  on  est  en 
présence  d'une  quantité  notable  de  poison;  mais  si  les 
matières  suspectes  n'en  présentent  plus  que  des  traces,  il 
faut  alors  modifier  suivant  les  indications  de  Schéerer 
l'appareil  primitif  de  Mitscherlich. 

Le  ballon  qui  renfenne  un  poids  connu  de  matières 
suspectes  porte  un  bouchon  muni  de  deux  tubulures;  par 


Fig.  17. 

l'une  passe  un  tube  de  verre  qui  plonge  jusqu'au  fond 
du  ballon,  et  amène  un  courant  d'acide  carbonique  dont 
on  règle  la  vitesse  a  l'aide  d'une  pince  ou  d'un  robinet. 
La  seconde  tubulure  livre  passage  à  un  tube  abducteur 
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suivi  d'un  réfrigérant  de  Liebig.  L'extrémité  de  ce  dernier 
communique  avec  un  ballon  tubulé;   enfin  un    tube  à 
boules  contenant  la  solution  d'azotate  d'argent  fait  suite 
k  ce  ballon  et  termine  l'appareil.   La  distillation   dans 
l'acide  carbonique  a  pour  but  d'éviter  l'oxydation  du  phos- 
|)hore  et  sa  transformation  en  acide  phosphorique  non 
volatil  et  par  conséquent  perdu  pour  le  dosage.  Quant  au 
j[)etit  ballon  interposé  entre  le  réfrigérant  et  le  tube  à 
l)oules,    on  le  chauffe  à  la    fin   de  l'opération  pour  en 
ohasser  le  phosphore  qui  s'y  est  condensé  et  le  séparer  de 
l'acide  phosphorique  fixe  qui  aurait  pu  y  être  entraîné. 
X^e  tube  à  boules  ne  reçoit  ainsi  que  des  vapeurs  phos- 
phoreuses sans  trace  d'acide  phosphorique.  On  termine  le 
<iosage  comme  il  est  indiqué  ci-dessus. 

Mais,  quel  que  soit  le  mode  opératoire  adopté,  il  faut 
Aziien  se  garder  d'attribuer  aux  résultats  plus  d'impor- 
•:  ^nce  qu'ils  n'en  comportent.  L'expert  ne  doit  pas  oubliei* 
u'une  certaine  proportion,  toujours  inconnue,  de  phos- 
hore  s'est  oxydée  et  qu'elle  échappe  par  conséquent  à 
analyse. 
Quand  on  est  arrivé  à  constater  la  présence  d'un  corps 
olatil  avec  des  vapeurs  lumineuses,  offrant  les  carac- 
ères  chimiques  qui  ont  été  énumérés,  peut-on  conclure 
u'il  s'agit  du  phosphore  introduit  dans  l'organisme  ?  En 
'autres  termes,  ces  vapeurs  phosphorescentes  n'ont- 
Ues  pas  pris  naissance  pendant  la  putréfaction  des  ma- 
îères  suspectes? 

Le  phosphore  libre  n'a  jamais  été  rencontré  jusqu'ici 
:»armi  les  produits  de  la  putréfaction,  mais  ses  hydrures 
e  dégagent  des  matières  putrides.  On  peut  répondre  à  cette» 
^^^i^bjection  que  les  hydrogènes  phosphores  ne  se  produise»  I 
u'à  une  période  avancée  de  la  putréfaction,  quand  la 
Recherche  du  phosphore  est  irrémédiablement  compro- 
^imise.    Ces  substances  communiquent  à    la  flamme  do 
l'hydrogène  la  coloration  verte  du  phosphore  et  peuveni 
Ctre  confondues  avec  lui  dans  le  procédé  de  Blondlot  ; 
nais,  si  on  emploie  l'appareil  de  Mitscherlich,  il  n'y  u 
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pas  de  méprise  possible:  mnon  des  h3pdr(^nes  phos- 
phores ne  prés«ite  le  phénomène  de  la  pho^horescence. 
D  en  est  de  même  ponr  les  acides  phosphoreux  et  h3fpo- 
phosphoreux  qne  Thydrogène  naissant  réduit  à  Tétai  de 
composés  pho^horés  Tolatik  ;  ces  derniers  peuvent  com- 
muniquer à  la  flamme  une  coloration  Terte,  mais  ils 
ne  donnent  pas  de  lueur  phosphorescente  à  Tappareil  de 
Mitscherlich. 
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CHAPITRE   XV 

LES  GAZ  TOXIQUES  :  OXYDE  DE  CARBONE,  BIOXYDE  D'AZOTE, 
HYDROGÈNE  SULFURÉ,    ANHYDRIDE  CARBONIQUE. 


On  a  donné  le  nom  de  poisons  hématiques  à  un  groupe 
cJ.^  substances  toxiques  qui  pénètrent  dans  l'organisme 
r  les  voies  aériennes,  s'introduisent  dans  le  sang  et 
ut  subir  à  Toxyhémoglobine  des  modifications  chimi- 
uaes  qui  la  rendent  impropre  à  Thématose. 

I.  Oxyde  de  carbone,  -r-  C'est  le  plus  dangereux 
s  gaz  toxiques  :  les  conditions  multiples  de  sa  for- 
stion,  l'absence  totale  de  caractères  organoleptiques, 
c<:>iileur,  odeur,  saveur,  tout  contribue  à  rendre  très  rc- 
d^oiitable  l'intoxication  oxycarbonée.  Ce  gaz  prend  nais- 
dans  toutes  les  combustions  incomplètes,  quand 
charbon  brûle  en  présence  d'un  excès  de  charbon  : 
^^^  foyers  dont  la  ventilation  est  insufiisante,  les  poêles, 
'^^  fours  à  coke,  à  plâtre,  à  chaux,  à  ciment,  les  cor- 
^vx€s  à  gaz  d'éclairage,  les  hauts-fourneaux,  rejettent  de 
^  ^^^yde  de  carbone,  les  explosions  de  feu  grisou  en  pro- 
**^^isent. 

Xies  travaux  de  Le  Blanc  et  de  Cl.  Bernard  ont  mon- 

^^  que  l'atmosphère,  rendue  délétère  à  la  suite  de  ces 

combustions,  devait  sa  nocuité  à  l'oxyde  de  carbone  et 

ï^On  à  l'acide  carbonique  ;  l'absorption  par  un  alcali  de 

c^  dernier  gaz  ne  diminue  en  rien  la  toxicité  du  milieu. 

^^^oxyde  de  carbone  se  fixe  sur  le  sang,  chasse  l'oxygène 

^^  Thémoglobine  oxygénée,  et  contracte  avec  cette  hémo- 
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globinc  une  cnmbiuaisnn  stable,  caractérisée  par  w« 
résclioiis  spcctroscopiqucs.  La  combiiinïsnn  a  lieu,  mt'iiii' 
quand  le  poison  est  trts  ditué,  le  saiig  absorbe  I'oïjJc 
de  carbone,  l'enlève  à  l'air  extérieur,  l'accumule  Jaii'' 
ses  globules.  Déjà  sensible  quand  le  gaz  est  ililiié  it 
1/3000°,  cette  absorption  est  maxima  dans  une  nlmos- 
phère  qui  renferme  l/iOOO°  d'oxyde  de  carbone.  Uaii' 
ces  conditions,  Gri?hant  a  trouvé  dans  le  sang  partie- 
i^gales  d'oxyde  de  carbone  et  d'oxygène.  En  raison  dess 
stabilité  très  grande,  l'hi^nioglobine  oxycarbonée  u'csl 
plus  décomposée  par  l'oxygène  à  travers  le  poumon;  In 
globules  encore  sains  puisent  peu  à  peu  dans  l'atmiis- 
phère  ambiante  l'oxyde  de  carbone;  à  cbaquc  circuit, 
le  sang  se  charge  d'une  nouvelle  dose  de  poison,  san* 
rien  abandonner  des  gaz  précédemment  acijuis;  il  m 
circule  dans  les  vaisseaux  que  des  globules  intacts  «i 
apparence,  mais  dont  les  fonctions  liématosiques  ne 
s'exercent  plus. 

Le  bioxyde  d'azote  déplace  l'oxyde  de  carbone  pour 
former  l'hémoglobine  oxyazotée,  et  s'il  n'était  pour  cette 
raison  un  poison  des  plus  violents,  ce  serait  le  meilli'ur 
antidote  de  l'oxyde  de  carbone.  En  l'élat,  on  ne  connall 
que  l'oxygène  qui  puisse  sans  danger  décomposer  rhéoi'V- 
globine  oxycarbouée;  son  action  est  très  lente,  mais  en 
dirigeant  un  courant  d'oxygène  dans  du  sang  oxycarboné, 
ou  parvient,  ft  la  longue,  à  en  chasser  l'oxyde  de  carbone. 
C'est  de  là  que  procède  le  traitement  le  plus  rationnel  de 
l'intoxication. 

On  n'observe  que  deux  formes  d'empoisonnement  paj' 
l'oxyde  de  carbone  :  suicide  ou  accident. 

La  vapeur  de  charbon  (c'est  le  nom  impropre  de  l'oxyde 
de  carbone)  est  le  poison  préféré  des  suicidés;  en  quatre 
ans,  de  1653  à  1837,  on  a  compté  en  France,  2133  casd'em- 
poisonnemenls  suicides  dont  1  732  par  l'oxyde  de  car- 
bone, un  peu  plus  de   82  p.  100. 

Ce  nombre  va  du  reste  eu  augmentant,  comme  le 
prouve  le  tableau  suivant  : 
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Moyenne  annuelle  des  asphyxies  par  le  charbon  {suicides). 

De  1836  à  1840 180 

1841  à  1845 204 

1846  à  1850 266 

1851  à  1855 323 

1856  à  1860 322 

1861  à  1865 351 

1866  à  1870 304 

1871  à  1875 343 

1876  à  1880 463 

Cet  empoisonnement  est  à  la  portée  de  tous  ;  un  réchaud 
allumé  dans  une  chambre  close  procure  une  mort  rapide, 
peu  coûteuse  et  qui  passe  pour  être  exempte  de  douleurs; 
Toxyde  de  carbone  est  le  poison  des  classes  pauvres,  des 
ou^vriers,  des  blanchisseuses  que  la  misère  et  les  décep- 
tions conduisent  au  suicide  (i). 

-A  côté  de  ces  empoisonnements  volontaires,  Toxydc  de 
carione  produit  des  accidents  fréquents  qui  se  rattachent 
à  plusieurs  causes.  Dans  les  fabriques  de  chaux,  de  plâtre, 
Jo  ciment,  les  ouvriers  vont  se  coucher  pendant  les  nuits 
d'hiver  au-dessus  des  fours,  s'endorment  dans  une  atmo- 
sphère chargée  d'oxyde  de  carbone  et  s'empoisonnent. 
Da.n8  les  mines,  après  les  explosions  de  grisou,  on  trouve 
dft  l'oxyde  de  carbone  formé  par  la  combustion  incomplète 
du  xaéthane  ou  gaz  des  marais;  à  la  suite  de  la  catastrophe 
T*î  a  eu  lieu  le  1^'  mars  1887,  dans  le  bassin  houiller  de 
la  I-iOire,  on  a  trouvé  dans  l'air  du  puits  de  la  Culatto  : 

Acide  carbonique 1 .428 

Oxygèn  e 16.190 

Oxyde  de  carbone 3.333 

Hydrogène ...   0.793 

Azote 78.256 

ï-«e  sang  des  victimes  a  présenté  les  caractères  de  l'hémo- 
globine oxy carbonée. 
ï^  séjour  prolongé  auprès  des  foyers  où  le  charbon 

(M  A  Berlin,  sur  482  empoisonnements  suicides  relatés  en  deux  ans 
ltS76-l878),  on  en  a  compté  155  par  l'oxyde  de  carbone,  35  p.  100,  avec 
noe  mortalité  de  77  p.  100. 

Hdoounxnq.  i5 
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est  en  excès  entraîne  aussi  des  accidents  :  Tanémie  des 
cuisiniers  est  la  conséquence  d'une  intoxication  lente  par 
Toxyde  de  carbone  (1),  car  le  gaz  traverse  les  parois  por- 
tées au  rouge  des  fourneaux  métalliques  et  se  répand 
dans  Tatmosphère  ambiante.  C'est  le  danger  de  tous  les 
poêles  en  général  et  des  poêles  mobiles  en  particulier. 

L'utilisation  à  peu  près  complète  du  calorique  que  réa- 
lisent les  poêles  mobiles  leur  a  assuré  dans  ces  dernières 
années  un  succès  croissant  ;  aujourd'hui,  dans  beaucoup 
de  maisons,  ils  remplacent  l'ancien  système  des  combus- 
tions vives  dans  les  cheminées.  Ces  poêles  sont  munis  de 
soupapes  qui  réduisent  à  volonté  la  dépense  de  combus- 
tible, sans  diminuer  la  chaleur  produite;  ils  s'adaptent 
à  tous  les  tuyaux,  se  déplacent  facilement;  de  là  de 
grands  avantages,  malheureusement  compensés  par  de 
graves  inconvénients. 

1"  Le  tirage  étant  réduit  au  minimum,  la  combustion 
est  incomplète,  le  poêle  est  une  source  permanente 
dVixyde  de  carbone. 

2°  Le  gaz  toxique  envahit  l'atmosphère  de  la  pièce,  soit 
par  les  fissures  de  l'appareil,  soit  par  diffusion  à  travers 
ses  parois.  Même  quand  le  poêle  est  étanche,  tout  danger 
n'a  pas  disparu,  car  le  tuyau  débouche  dans  une  cheminée 
où  se  produisent  quelquefois  des  courants  descendants 
([ui  refoulent  l'oxyde  de  carbone  ou  l'entraînent  à  travers 
(les  conduits  de  communication  dans  des  pièces  voisines. 

Brouardel  a  cité  des  cas  d'empoisonnement  à  distance, 
provoqués  par  l'usage  des  poêles  mobiles. 

«  Une  jeune  mère,  dit  Lancereaux  (2),  m'ayant  avertL 
que  son  enfant,  âgé  de  deux  ans,  était  paralysé  d'un^ 
jambe  depuis  quelques  jours,  j'allai   visiter  cet  enfant. 
Or,  n'ayant  trouvé  aucune  lésion  articulaire  ou  cérébro — 
spinale  pour  expliquer  cette  paralysie,  je  dus  en  cherchei* 
les  causes  dans  les  circonstances  extérieures  et  n'eus  pas 

(1)  On  a  cru  observer  de  l'anémie  chez  les  personnes  qui  habitent  dans 
le  voisiDage  des  usines  à  gaz. 

(2)  Académie  de  Médecine,  séance  du  IG  avril  1889. 
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î  peine  à  les  trouver,  car  dans  In  cliambre  mflme  de  ce 
jeune  enfant,  brûlait  un  poêle  k  combustion  lente.  L'enfant 
avait  du  reste  perdu  l'appiîtit  et  dépérissait  depuiH  quelque 
temps.  J(!  prescrivis  de  l'ipiîca,  des  lotions  froides,  ol 
j'engageai  la  mère  à  faire  sortir  le  bébd  et  surtout  à  relé- 
guerson  poCle  au  grenier.  N'étant  pas  convaincu  d'avoir 
f  ersuadiii  œa  cliente,  je  retournai  chez  elle  quelques  jours 
plus  tard  pour  savoir  si  elle  s't'tait  débarrassée  de  son 
appareil  toxique. 

i<  Maiheurousomcnt,  elle  n'en  avait  rien  fait,  el  je  trouvai 
8es  deux  enfants  dans  la  pièce  où  brûlait  le  poôle.  Le  petîl 
eufant  pour  lequel  J'avais  été  appelé  pouvait  à  peine  se 
tenir  debout,  les  deux  membres  inférieurs  étaient  atteints. 
Cette  fois,  j'ordonnai  impérieusement  l'abandon  du  poôle, 
ce  qui  fut  fait,  et  j'ai  su  depuis  que  l'enfant  était  en  voie 
!  guërison,  mais  sa  sanlé  générale  reste  profondément 
altérée.  " 

Plusieurs  observations  de  ce  genre  ont  été  présentées  h 
l'Académie  de  Médecine,  qui,  préoccupée  des  dangers  des 
loties  à  combustion  lente,  a  voté  dans  sa  séance  du 
»  avril  1889  les  conclusions  suivantes  : 
«  Il  y  a  Heu  de  proscrire  formellemeni  l'emploi  des 
p|)Breils  et  poêles  économiques  à  faible  tirage  dans  les 
hambres  à  coucher  el  dans  les  pièces  adjacentes:  il  faut 
viUsr  d»  faire  usage  des  poêles  mobiles. 

it  Dans  Ions  les  cas,  le  tirage  d'un  poêle  à  combustion 
Ontedoit  être  convenablement  garanti  par  des  tuyaux  nu 
cheminées  d'une  section  et  d'une  hauteur  suffisantes, 
•ompl^tement  étanchos,  ne  présentant  aucune  fissure  on 
Communication  avec  les  appartements  contigus  et  dé- 
"^Uchimt  au-dessus  des  fenêtres  voisines.  Il  est  utile 
l^e  ces  cheminées  ou  tuyaux  soient  munis  d'appareils 
''^ttsthle:^  indiquant  que  le  tirage  s'etfcctuc  dans  le  sens 
normal. 

I  est  nécessaire  de  se  tenir  en  garde,  principaleraenl 
'lUns  le  cas  oi"!  le  poêle  en  question  est  en  petite  marche, 
wntrn  les  perturbations  atmosphériques  qui  pourraient 
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venir  paralyser  le  tirage  et  même  «lëtermiaer  on  refoule- 
ment du  gaz  à  rintérieur  de  la  pièce.  A  cet  effet,  on  ne 
devra  jamais  fermer  hermétiquement  la  fenêtre  de  la  pièce 
dans  laquelle  brûle  ce  poêle. 

«  Tout  poêle  à  combustion  lente  qui  présente  des  bouches 
de  chaleur  devra  être  rejeté»  car  celles-ci,  supprimant 
rutilité  de  la  chambre  de  sûreté  constituée  par  le  cylindre 
creux  intérieur  compris  entre  les  deux  enveloppes  de 
tôle  ou  de  fonte,  permettent  au  gaz  oxyde  de  carbone  de 
s'échapper  dans  Tappartement. 

«  Les  orifices  de  chargement  d*un  poêle  à  combustion 
lente  doivent  être  clos  d'une  façon  hermétique,  et  il  est 
nécessaire  de  ventiler  largement  le  local  chaque  fois  qu'il 
vient  d'être  procédé  à  un  chargement  de  combustible. 

((  L'emploi  de  cet  appareil  de  chauffage  est  dangereux 
dans  les  pièces  où  des  personnes  se  tiennent  d'une  façon 
permanente  et  dont  la  ventilation  n'est  pas  largement 
assurée  par  des  orifices  constamment  et  directement 
ouverts  à  l'air  libre:  il  doit  être  proscrit  dans  les  crèches, 
les  écoles,  les  Ivcées,  etc. 

«  L'Académie  croit  de  son  devoir  de  signalera  l'attention 
des  pouvoirs  publics  les  dangers  des  poêles  mobiles  en 
particulier,  tant  pour  ceux  qui  en  font  usage  que  pour 
leurs  voisins;  elle  émet  le  vœu  que  l'administration  supé- 
rieure veuille  bien  faire  étudier  les  règles  à  prescrire  pour 
y  remédier.  » 

Les  nombreux  accidents  détenninés  par  l'usage  des 
poêles  mobiles  ont  démontré  le  bien  fondé  de  ces  récla- 
mations ;  peut-être  vaudrait-il  mieux  instituer  des  inspec- 
teurs sanitaires  chargés  d'appliquer  ces  mesures  ou  d'en 
surveiller  l'application  (Vallin).  Les  dangers  de  l'oxyde  de 
carbone  réclament  des  précautions  spéciales  ;  mais  les 
poêles  mobiles  n'offrent  que  des  inconvénients  passagers; 
avec  le  gaz  d'éclairage,  le  danger  est  permanent. 

La  composition  moyenne  d'un  gaz  d'éclairage  de  bonne 
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Bqiialité  pal  reprisse [idV,  ir«prè3  BiTtliclul,  par-  Ips  nombres 
I  suivanl-'  : 


.M^bsne  ou  gax  àes  Qinraia 3ô.U  p.  lO'J 

Hj-Jrog^ne «.8 

(ixjdc  de  carbouti fl.O 

Éthvl^nBelbomolo£iies,ftc£tylèDe,lKuxiue,etc.  G. 4 

Aïole 2.fi 

Acide  carbODÎquF 3.7 

Il  y  a  dans  ce  mélange  plusieurs  produits  toxiques  {&cé- 
\  (ylène  et  acide  carbonique),  mais  l'osyde  de  carbone  seul 
lest  le  véritable  principe  uctif,  le  vrai  poison,  comme  l'ont 
Ldémontré  Jolyot  et  Lnyet.  Or.  malgré  les  installations  les 
lniieux  dispo8<^es.  telles  que  les  exigent  les  intérêts  de  l'hy- 
Lgidne  qui  se  confondent  ici  avec  l'intérêt  des  compagnies,  des 
Ifuites  iné%'itables  se  produisent,  elles  atteignent  10p.  )UU 
ren  moyenne.  Comment  pourrait-i)  en  être  autrement  avec 
I  des  canalisations  qui.  à  Purisnolnnimcnl,  dépussent  4000  kî- 
(Jomâtres?  A  Londres  la  consommation  annuelle  est  éva- 
luée h  un  denii-mitliurd  de  mètre*  cubes;  h  compagnie 
I  pariâienno  du  gui  en  lattrique  plus  de  t  ^0  millions  consom- 
més sur  une  surface  de  7  300  hectares  ;  la  perte  étant  de  1 3  mil- 
■Jions  de  mètres  cubes,  on  en  déduit  que  le  sol  de  Paris  reçoit 
nnuellenient7-'>0000  mitres  cubes  d'oxydede  carbone,  soit 
HOO  mètres  cubes  par  hectare,  en  admettant  une  teneur, 
ctujnur»  dt^passée  du  reste,  de  îi  p.  100.  En  môme  temps 
ue  l'oxyde  de  carbone,  d'autres  gaz,  mOlés  de  carbures,  de 
tkéiiols,  de  composés  sulfurés  et  ammoniacaux,  traversent 
conduites  et  imprègnent  le  sol  oii  leur  présence  se  tra- 
Llit  par  l'odeur  que  tout  le  monde  peri,'oit  à  l'ouverture 
Fdos  tranchées.  Quelle  est  l'inQuence  de  cette  diffusion  con- 
■  nnne  dans  le  sous-sol  des  villes  de  ces  produits  toxiques 
ou  d^sinreclunts'/  Quelle  est  leur  action  sur  les  niicroor- 
PMiisuies  qui  y  pullulent?  On  l'ignore,  bien  qu'il  s'agisse 
Ift  d'une  des  questions  les  plus  importantes  de  l'hygiène 
utbttine.  On  n'a  pas  signalé  la  présence  de  l'oxyde  de  car- 
bone dans  l'atmosplière  des  grandes  villes,  et  cependant 
il  y  existe  sans  aucun  doute;  il  a  peut-être  même  sa 
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part  dons  la  gcoèse  de  l'anémie,  si  rrér]uento  cLuz  b 
citadins. 

Si  de  ces  conditions  moyennes  d'intoxication  on  passer 
J'ëtude  de  quelques  faits  spéciaux,  les  dangers  du  gaz  d'é- 
clairage se  révèlent  plus  nettement.  Sur  certains  [toiiitsilu 
réseau,  la  canalisation  est  dtfectueuse,  les  pertes  cousidi'^ 
râbles  :  en  hiver,  la  pression  est  forte  dans  les  tuyaux.  U 
température  est  basse  au  debors,  élevée  dans  rintérieur; 
une  sorte  de  tirage  se  produit  qui  transforme  la  maison  «n 
cheminée  d'appel  ;  si  une  fuite  se  trouve  dans  le  voisinu^ 
immédiat,  le  gar.  envahit  l'appartement  et,  pendant  ta  nuit, 
Ëa  présence  passe  inaperçue;  des  empoisonnements  sepro- 
duisent(l). 

Bâti  sur  un  sol  caillouteux  et  très  perméable,  conquis 
sur  l'ancien  lit  du  Ith^ne,  un  quartier  de  Lyon,  la  Giiillo- 
tière,  olîre  un  terrain  très  favorable  à  ces  sortes  d'accidenU: 
une  première  fois,  u'cstdans  la  nuitdu  20  au  21  décembre  1879 
qu'une  famille  a  été  empoisonnée,  rue  de  Vendôme,  le  père 
et  la  mère  ont  succombé;  en  i88i),  au  mois  de  jaiiWvr, 
pareil  accident  s'est  reproduit  dans  les  mêmes  circonstances, 
avenue  des  Ponts  ;  on  en  a  observé  un  autre  au  nu  mt^ro  ID 
du  cours  Lafayette,  dans  la  nuit  du  20  au  21  décembre 
de  la  m^me  année;  à  Albi,  à  Strasbourg,  à  Cologne  et 
dans  d'autres  localités,  on  a  constaté  des  faits  semblables, 
soit  par  des  fuites  de  gaz,  soit  par  des  robinets  laissû 
ouverts. 


Accidentel  ou  suicide,  déterminé  par  le  gaz  d'«5clainige 
ou  la  vapeur  de  charbon ,  l'empoisonnement  par  l'oxyde  de 
carbone  se  traduit  par  les  mêmes  sympli"tmes.  Dans  quel- 
ques cas,  le  poison  provoque  une  sidéralion  brusque,  le 
mouvements  du  cœur  se  ralentissent,  puis  s'arrêtent.  Le 
plus  souvent  le  patient  a  la  tète  lourde,  il  éprouve  de  la  cé- 
phalalgie, des  vertiges,  accuse  une  sensation  de  poids  sur 
la  poitrine;  cette  oppression  est  très  pénible,  elle  s'accom- 
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mgiie  de  tremblements,  de  faiblesse  musculttiro,  de  dntj- 

eurs  déchirante»  dans  la  poitrine;  les  battements  du  cu-ur 

Dut    irréguliers,  tumultueux,  la  respiration  stertoreuse; 

I  peau  est  insensible  sur  une  étendue  plus  ou  moins  con- 

àdérable,  enfin  la  mort  succède  le  plus  souvent  à  un  état 

Mmattmx. 

Si  le  malade  se  rétablit,  sa  santé  reste  longtemps  com- 

romise  et  pressente  une  série  de  troubles  bien  étudiés  ; 

emblements  généraux,  douleurs  aux  membres,  à  la  tète, 

la  poitrine,  sifflements,  obscurcissement  de  la  vue.  Les 

libéuomènes    d'amnésie  ne  sont    pas  les  moins  curieux. 

ryant  et  de  Beauvais  en  ont  cité  des  exemples  frappants 

Ihez  un  lithographe  qui  avait  oublié  jusqu'aux  rudinnmls 

)  la  lecture,  chez  un  médecin  qui,  appelé  uuprès  d'un  ina- 

de,  ne  se  rappelait  plus  ce  qui  l'y  avait  amené.  On  a  ob- 

KTVé  des  cas  de  paralysie  des  membres  supérieurs,  accom- 

ignée  ou  non  d'un  œdëme  des  bras  (Leudet).  Quant  à 

'anémie,  elle  figure  parmi  lessuiles  les  plus  fréquentes  de 

fi n toi  i cation  oxycurbonée. 

La  thérapeutique  de  l'empoisonnement  par  l'oxyde  de 
carbone  découle  de  la  physiologie  ;  il  faut  déplacer  l'oxyde 
de  carbone  par  l'oxygène  ;  l'air  pur,  la  respiration  artificielle 
rendent  les  plus  grands  services.  L'électricité  combat  avan- 
tageusement les  paralysies  des  membres  supérieurs. 

L'autopsie  des  sujets  empoisonnés  par  l'oxyde  de  carbone 
présente  des  particularités  fort  intéressantes  :  le  cadavre 
garde  longtemps  sa  chaleur  propre,  son  étal  de  conserva- 
tion est  des  plus  remarquables,  l'éclat  de  la  cornée  se  main- 
tient, la  peau  présente  i;à  et  là  de  largos  plaques  rosées, 
surtout  à  la  face  interne  des  cuisses,  dans  la  région  <)or- 
s.ale,  au  scrotum;  les  organes  génitaux  sont  rouges  et  tu- 
niéfiés;  on  trouve  du  sang  dans  les  narines  ;  les  vaisseaux 
ont  une  teinte  rouge  particulière  qui  rappelle  celle  du  ci- 
nabre; si  on  sectionne  un  fragment  du  tissu  pulmonaire  et 
i|u'on  l'exprime  entre  les  doigts,  la  couleurrougo  vif  de  l'é- 
l'ume  sanglante  apparaît  avec  toute  sa  netteté  (œdîîme  car- 
miné de  Lacassagne). 
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L'oamen  dûmkpie  «minplète  ee»  rés^Uats. 

n  est  pnuluKL  m,  ùÊSLWt  peut  pas  i»^*«*^«^ir  le  sang  tout 
de  àaite  après  l'aToir  reeveilIL  (Fr  ajostar  on  Tolome  de 
âolntioa  âatarée  à  froU  de  borax  :  sairaiil  Jaderfaolm,  le 
iiàïks  coiiâer¥«raît  ainsi  se»  caractères  spedroscopiqnes 
pendant  des  semaines  et  des  années  Mason". 

Avant  d*«ître  examiné  an  spectroscope,  le  sang  doit  être 
très  étendn:  einq  à  six  gouttes  dans  un  tube  à  essai  ordi- 
naire aux  trois  ipiarts  plein  d'eau  suffisent  ;  on  opère  par 
tàtoonements  jusqu'à  ce  que  le  spectre  soit  parfaitement 
net.  n  est  inutile  d*aTotr  recours  à  un  grand  spectroscope, 
le  petit  spectroscope  de  poche  à  vision  directe  (1)  suffit  par- 
faitement: on  maintient  le  tube  appliqué  contre  la  fente 
du  collimateur  et  on  examine  à  la  lumière  du  ciel  ou  à  celle 
d'une  lampe  :  pourvu  que  1  échantillon  de  sang  renferme 
an  dixième  de  son  volume  de  sane  03rvcarboné«  les  carac- 
tères  apparaissent  très  bîeo. 

Supposons  le  spectre  normal  du  sang  développé  sur  une 
échelle  graduée  :  il  présente  entre  les  raies  D  et  E  deux 
bandes  d'absorption*  la  première  dans  le  jaune,  la  seconde 
jusqu'à  la  limite  du  vert  ;  mais  si  on  ajoute  à  ce  sang  nor- 
mal une  ou  deux  gouttes  de  sulfure  ammonique,  sa  cou- 
leur change  rapidement,  surtout  en  chaufiant  doucement 
vers  i(y>  :  les  deux  bandes  d'absorption  étaient  primitivement 
nettes,  surtout  la  première,  elles  encadraient  un  espace 
lumineux.  Après  l'action  du  sulfure  ammonique,  le  sang 
réduit  ne  présente  plus  ces  caractères,  l'espace  lumineux 
a  disparu,  et  une  seule  bande  large  et  confuse  occupe  la 
place  des  deux  premières,  ainsi  que  la  plage  lumineuse  in- 
termédiaire. 

Le  spectre  du  sang  oxycarboné  présente  lui  aussi  deux 
bandes  qui  se  confondent  presque  avec  celles  du  sang  nor- 
mal, bien  qu'elles  soient  rejetées  un  peu  plus  vers  la  droite, 

(V)  Ot  instrument,  construit  par  Dubosc  pour  un  prix  modique,  a 
10  rentimètrcs  de  long  tout  au  plus.  On  s'en  sert  dans  les  usines  métal- 
Jiir^que»  pour  Texamen  des  flammes  du  four  Bessemer  ou  du  four  Martin 
SicmfînA  :  il  fournit  des  renseignements  précieux  sur  la  composition  chi- 
mique des  gaz  et  la  marche  des  opérations. 
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lu  côté  du  violet  (voir  la  figure  ci-contre).  Mais  les  agents 
Fétlucteurs'ne  modifient  pas  ce  spectre.  L'hydrogène  sulfuré. 
î  mélange  d'une  solution  àîip.  100  de  prolochlonire  d'é- 
linavecde  l'acide  tartrique  neutralisé  ensuite  par  l'ammo- 


"°"?:'  ?™r  '™ 

J*Mn 

s     1   Vct   1 

Bleu     I 

g  Normal 

\t 

ng  Normal 

■ 

1 

iT 

Kig.  is. 

lïaque  (Slokes),  le  cyanure  de  potassium  (Preyer)  qui  rem- 
[llacent  les  deux  bandes  du  sang  normal  par  une  bande 
Unique,  sont  sans  action  sur  le  spectre  de  l'hémoglobine 
oxycarbonée. 

Le  sang  oxycarboné  donne  avec  certains  oxydes  métal- 
liques des  laques  dont  la  couleur  dill'ère  des  précipités  pro- 
duits par  le  sang  normal. 

Les  caillots  des  deux  sangs  coagulés  se  reconnaissent  à 
eur  aspect  ;  le  sang  oxycarboné  donne  un  coagulum  rougo 
>rique  :  avec  le  sang  normal,  la  teinte  est  brune  grisâtre. 
Si  on  ajoute  à  deux  centimètres  cubes  de  sangoxycar- 
toné  deux  centimètres  cubes  d'eau,  puis  trois  gouttes  d'une 
loiution  saturée  de  sulfate  de  cuivre  étendue  au  préalable 
do  deux  fois  son  volume  d'eau  distillée,  on  obtient  égale- 
nent  un  dépôt  rouge  brique  (Zaleysky). 

En  ajoutant  à  un  volume  de  sang  oxycarboné  deux  vo- 
omes  d'une  solution  desoude  caustique  à  3  p.  100,  puis  deux 
'olumes  et  demi  d'une  solution  de  chlorure  de  calcium  à 
(  p.  100,  on  observe  une  teinte  rouge  carmin;  avec  l'iiémo- 
[lobine  ordinaire  et  avec  le  sang  mâle  d'acide  prussique, 
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la  couleur  est  brun  sale.  Si  dans  l'expérience  précédi 
on  substitue  au  chlorure  de  calcium  les  chlorures  A' 
monium,  de  sodium,  de  baryum,  de  plomb  et  d'i 
couleur  est  rouge  clair  ;  elle  serait  rouge  foncé  avec  le  sMg 
ordinaire. 

Le  guMimé  corrosif  qui  colore  le  sang  normal  en  rouge 
sale,  donne  avec  l'hiimoglobine  oxycarbontSc  une  teiule 
Heur  de  pécher. 

Voici  comment  on  procède,  quand  on  recherche  l'osyd» 
<!e  carbone  non  plus  dans  le  sang,  mais  dans  l'atmosphère. 
A  l'aide  d'un  aspirateur  ou  d'une  trompe,  on  fait  passer  de 
l'air  filtré  au  coton  dans  une  cornue  légèrement  chauffée, 
et  contenant  do  l'acide  iodique  ;  la  cornue  est  suivie  (lun 
Qacon  laveur  où  l'on  a  versé  de  l'empois  d'amidon.  S'il  yi 
de  l'oxyde  de  carbone  dans  l'air  examiné,  l'acide  îodiqut 
est  réduit,  l'iode  entraîné  arrive  dans  le  flacon  laveur  el 
produit  l'iodure  d'amidon  bleu. 

On  peut  remplacer  la  cornue  à  l'acide  iodique  par  un 
ballon  eiiHuffé  vers  90"  et  renfermant  une  solution  trp> 
étendue  de  chlorure  de  palladium  pur  et  aussi  peu  acide 
que  possible;  le  mi^tat  est  réduit  au  contact  de  l'oxydt- Je 
carbone  et  donne  un  précipité  noir.  Ludwig  a  conseillé 
l'acide  chromique,  que  l'oxyde  de  carbone  réduit  en  se  Iram- 
formant  en  acide  carbonique  absorbable  par  la  potasse. 

Si  l'oxyde  de  carbone  est  mêlé  &  d'autres  gas  t«ls  que 
l'ammoniaque,  l'acide  sulfhydriquo  (gaz  d'éclairage),  il  cà 
nécessaire  de  l'en  priver,  en  faisant  passer  l'air  à  analyser  i 
travers  une  série  de  flacons  laveurs  contenant  de  l'acide 
sulfurique  pour  retenir  l'ammoniaque,  de  la  potasse  pour 
fixer  l'acide  carbonique  et  l'hydrogène  sulfuré,  et  même  un 
flacon  témoin  avec  de  l'acétate  de  plomb. 

Un  caractère  important  estfourni  par  le  sang.  Si  dans  une 
atmosphère  suspecte  on  place  un  cobaye  ou  une  souris, 
et  qu'on  retrouve  dans  le  sang  de  l'animal  sacrifié  les  réac- 
tions spectroscopiques  de  niémoglobine  oxycurboin'e, 
c'est  que  l'air  incriminé  renfermait  de  l'oxyde  de  carboac- 
Le  dosage  de  l'oxyde  de  carbone  dans  le  saug  s'efl'eclue 
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généralement  par  la  nii.Hhode  de  Fodor.  Le  sang  est  placé 
dans  un  ballon  h  deux  tubulures  que  traverse  un  courant 
(lair  entraînant  le  gaz  toxique  ;  après  s'être  di^Larrassè  de 
son  ammoniaque  dans  un  flacon  &  acide  sulturiqtie,  de  sou 
acide  carbonique  et  de  son  hydrogène  suUuré  par  son  pus- 
sage  à  travers  de  la  potasse  et  de  l'acétate  de  plomb  dis- 
sons,  l'oxyde  de  carbone  traverse  doux  ballons  chauffés  à 
90*  et  renfermant  une  solution  étendue  de  chlorure  de  pal- 
^^  ladium  (1).  Quand  tout  l'oxyde  de  carbone  est  dégagé,  on 
^Krecueille  les  solutions  puiladiques,  on  liltre  pour  séparer 
^Hle  précipité  de  métal  qu'on  recueille  et  qu'on  pèse,  après 
^B^alcination  et  incinération  du  liltre  :  1  gramme  de  palla- 
dium correspond  à  Q*',2Giii  de  CO. 

II.  Bioxyde  d'azote  et  vapeurs  nitreuses.  —  Le 
i>i  oxyde  d'azote  déplace  l'oxygène  et  même  l'oxyde  de  ear- 
txjnede  leurs  combinaisons  avec  l'hémoglobine,  pour  con- 
tracter avec  elle  une  combinaison  très  stable,  l'hémoglo- 
t>îiie  bioxyazotée,  ayant  ses  caractères  propres.  Ces  faits 
■*  intéressent  que  la  physiologie,   car  dans  la  pratique   le 
oiosyde  d'axole  ne  détermine  jamais  d'accident,  puisqu'au 
•Contact  de  l'air  il  absorbe  de  l'oxygène  et  se  transforme 
■  Islantanéraent  en  vapeurs  nitreuses.  Mais  celles-ci  se  prn- 
^•nisent  assez  fréquemment,  quand  on  fait  agir  l'acide  a/o- 
*-i<jue  ordinaire  sur  des  métaux,  quand  on   transvase  de 
*  acide  fumant,  ou  qu'on  le  fait  agir  sur  des  matières  orga- 
^^■liques  (fabrication  de  la  nttrobcnzine,  de  l'acide  pîcrique, 
^^pc  l'acide  oxalique,  des  nitronaphtols  (2),  etc.). 
^V     Les  vapeurs  rutilantes,  même  en  petite  quantité,  sont 
^^kttf*si  désagréables  à  respirer  que  le  chlore;  mais,  tandis  que 
^0^&  effets  du  chlore  sont  immédiats,  très  douloureux,  per- 
^^P'Ment  pendant  les  premiers  instants,  puis  s'amendent  sans 
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laisser  de  trace,  il  en  est  tout  autrement  de  Tanhydride 
bypoazo tique.  Le  patient  qui  a  inspiré  ces  vapeurs  éprouve 
à  la  goi^  une  sensation  de  cuisson  très  pénible,  qui 
cesse  dès  que  les  quintes  de  toux  ont  expulsé  le  poison  ; 
tout  parait  être  terminé  et  le  sujet  reprend  ses  occupations 
habituelles:  mais,  quelques  beures  après,  il  ressent  une 
oppression  considérable,  la  respiration  est  douloureuse, 
Texpectoration  abondante  crachats  jaunes  et  écumeux), 
la  face  est  pâle,  la  température  élevée,  le  pouls  fréquent; 
le  malade  succombe  presque  toujours. 

A  Tautopsie.  on  a  constaté  Tinflammation  des  muqueuses 
du  pliarynx.  du  larynx  et  de  la  trachée*  les  poumons  sont 
corrodés,  désorganisés:  ils  baignent  dans  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  sang  noir  et  liquide.  La  couleur  foncée 
du  sang  est  un  des  signes  nécropsiques  les  plus  constants; 
peut-être  faut-il  l'attribuer  à  l'action  sur  l'hémoglobine 
des  vapeurs  nitreuses.  Rabuteau  a  constaté  la  neutralité  et 
peut-être  l'acidité  du  sang,  quand  on  l'agite  avec  unnitrite. 
Ganigt'^e  a  a-u  apparaître  dans  le  spectre  la  bande  d'ab- 
sorption de  l'hématine  acide  (un  peu  à  droite  de  la  raie  C 
jusque  dans  le  premier  tiers  de  la  plage  qui  sépare  C  et 
D)  ce  qui  prouve  le  dédoublement  de  l'hémoglobine,  en 
hématine  et  albumine.  Ces  faits  n'ont  pas  été  établis  pour 
les  vapeurs  nitreuses  :  mais  la  ressemblance  des  deux  em- 
poisonnements les  rend  probables. 

Pour  combattre  les  accidents  aigus,  on  a  conseillé  de 
larges  inspirations  d'air  pur,  des  inhalations  de  vapeur  d'eau 
tiède,  Tapplication  des  révulsifs  sur  la  poitrine  :  Fair  pur 
parait  donner  les  meilleurs  résultats. 

La  recherche  toxicologique  des  vapeurs  nitreuses  ne  s'est 
jamais  présentée  jusqu'ici;  l'empoisonnement  est  toujours 
accidentel  et  il  est  entouré  de  circonstances  qui  rendent 
inutile  toute  recherche  chimique.  Dans  l'air  aussi  bien  que 
dans  lesgîiz  retirés  du  poumon,  on  décèlerait  Facide  azoti- 
que par  les  réîictions  déjà  étudiées.  Quant  à  Tacide  nî- 
treux.  son  action  sur  Tiodure  de  potassium  amidonné 
permettrait  de  le  reconnaître. 
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III.  Hydrogène  sulfuré.  —  Sulfhydrate  d'ammo- 
niaque. —  Méphitisme  des  égouts  et  des  fosses 
d'aisance.  —  Les  empoisonnements  accidentels  par 
rhydrogène  sulfuré  pur  sont  très  rares,  quoique  Tacide 
sulfhydrique  soit  un  poison  violent,  même  quand  il  est 
dilué  à  la  dose  de  1/1500*  pour  les  grands  animaux 
(chien,  cheval,  homme).  Ce  gaz  n'est  obtenu  en  grand  par 
rindustrie  que  dans  la  régénération  du  soufre  des  marcs 
de  soude  (1).  Quelques  chimistes  seuls  ont  été  victimes  de 
Tacide  sulfhydrique,  comme  on  le  verra  par  l'observation 
suivante. 

Observation.  —  Le  13  février  1883,  on  apporte  à  Ja  clinique  tle 
Strasbourg  un  étudiant  dans  un  état  fort  inquiétant.  Au  dire  de  ses 
collègues,  il  aurait  été  fort  bien  portant  la  veille  et  se  serait  rendu  à 
huit  heures  du  matin  au  laboratoire  de  chimie  après  avoir  déjeuné 
de  bon  appétit.  De  neuf  heures  à  onze  heures,  il  travailla  i)resque 
constamment  dans  la  chambre  à  hydrogène  sulfuré,  occup»'*  à  préci- 
piterdu  cuivre.  De  plus,  il  fit  les  lavages  du  précipité  au  moyen  d'une 
carafe  qui,  à  la  pLice  d'une  solution  faible,  contenait  une  dissolu- 
tion concentrée  à  froid.  11  eut  ainsi  Foccasion  de  respirer  des  quan- 
tités considérables  de  gaz  toxique.  Toutefois,  il  ressentit  à  peine  un 
léger  malaise  et  put  rentrer  chez  lui.  Ce  n'est  que  vers  midi  qu'il  fut 
pris  de  vertiges  et  même  de  perte  de  connaissance  transitoire,  ce  qui 
Tobligea  à  garder  le  lit.  Nouveaux  vertiges  et  syncope.  Bientôt  se 
déclarèrent  dans  la  région  de  l'ombilicdes  douleurs  qui  devinrent 
insupportables.  Deux  vomissements  de  matières  alimentaires.  Ses 
amis  le  trouvèrent  défait,  frissonnant  de  froid,  cyanose,  gémissant  et 
se  tordant  de  douleur.  Un  médecin  prescrivit  un  bain  chaud  et  du 
café.  Les  vomissements  reparurent  et  les  douleurs  devinrent  assez 
vives  pour  que  le  malade,  ne  pouvant  rester  couché,  se  rouldt  par 
terre  en  criant 

A  rhôpital,  le  jeune  homme,  vigoureux,  musclé,  un  peu  maigre, 
ftlaîtcoaché  les  jambes  repliées  sur  le  brancard,  le  visage  froid,  ainsi 
que  les  extrémités  ;  il  tremblait  et  gémissait.  Les  traits  étaient  tirés, 
de  couleur  grise,  le  nez  effilé,  les  pommettes  saillantes.  La  respiration 
étaii  normaie,  Thalcine  ne  répandait  aucune  odeur  spéciale.  Pouls 
petit,  un  peu  irrégulier,  mou,  à  02,  ventre  plat,  contracté.  La  région 

(1)  Dans  la  fabrication  du  carbonate  de  soude  par  le  procédé  Leblanc, 
on  obtient  des  réaidns  indolubles  formés  de  sulfures,  sulfites,  hyposulfites, 
qu'on  attaque  par  l'acide  chlorhydrique  pour  en  précipiter  \v  soufre.  II  s^e 
d'>gage  dana  cette  opération  des  torrents  d'hydrogène  sulfuré. 
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située  au-dessous  de  Tombilic,  an  pea^ers  la  droite,  était  douloureuse 
spontanément  et  surtout  à  la  moindre  pression,  sans  rénitence.  Choc 
du  cœur  normal,  bord  inférieur  du  foie  on  peu  au-dessous  des 
fausses  côtes.  Sensorium  libre.  Pas  de  contractions  musculaires. 
Malgré  tout,  il  était  impossible  de  tirer  une  parole  da  malade  qui 
continuait  à  gémir. 

Bientôt  il  devint  évident  que  nous  n'avions  pas  affaire  à  une  obs- 
truction intestinale.  Au  bout  d'une  heure,  le  malade  était  plus  tran- 
quille, moins  fatigué  par  la  douleur;  mais  alors,  des  symptômes  du 
côté  de  Tappareil  respiratoire  commencèrent  à  faire  leur  apparition. 
Mouvements  respiratoires  irréguliers  du  type  de  Cheyne-Stokes,  cya- 
nose. Peu  à  peu,  le  patient  tomba  dans  le  sopor  qui  augmente  telle- 
ment en  une  demie-heure  qu'il  faut  crier  pour  lui  arracher  une  ré- 
ponse. On  se  résolut  à  la  respiration  artiûcielle  par  la  faradisation 
du  nerf  phrénique.  Le  résultat  fut  excellent,  le  pouls  faible  et  irré- 
gulior  se  rétablit.  Xu  bout  d'une  heure  on  put  cesser  la  faradisation; 
la  respiration  restait  encore  irrégulière,  mais  suffisante,  cependant, 
et  le  malade  se  réveillant  de  son  apathie  se  plaignait  de  nouveau  de 
douleurs  abdominales. 

Dans  le  courant  de  la  soirée,  la  coloration  grisâtre  du  visage  se 
perdit  peu  à  peu,  le  pouls  redevint  normal,  la  respiration  devint 
irivgulièrc  et  d'un  type  se  rapprochant  de  celui  qui  a  été  décrit  plus 
haut.  Jusque  tard  dans  la  nuit,  les  plaintes  du  malade  se  renouve- 
lèrent jusqu'à  ce  qu*enfin  un  sommeil  régulier  s'établit.  Pendant 
tout  ce  temps,  la  température  axillaire  ne  dépassa  pas  38^,3. 

Pendant  la  nuit,  compresses  froides  autour  du  corps,  eau  froide 
pour  boisson. 

Nous  avons  mentionné  déjà  que  l'haleine  ne  répandait  aucune 
odeur;  le  papier  de  plomb  placé  dans  Tair  expiré  ne  brunissait  aucu- 
nement. Ce  résultat  négatif  ne  fournit  aucun  argument  à  rencontre 
d'une  intoxication  sulfhydrique,  attendu  que,  dans  les  expériences 
sur  les  animaux,  la  présence  de  Thydrogène  sulfuré  est  impossible  à 
démontrer,  même  lorsqu'on  les  retire  complètement  asphyxiés  de  la 
caisse.  L'examen  du  sauf!,  qui  malheureusement  n*eut  lieu  que  le 
lendemain  matin,  ne  fournit  naturellement  que  les  deux  raies 
d'oxy-hémoglobine  déjà  signalées  par  Hope-Seyler  dans  ses  expé- 
riences {Medicinische^hemischc  Untersuchungen,  1. 1,  p.  485). 

il  février.  —  Pendant  la  nuit,  le  malade  avait  encore  vomi  quel- 
ques glaires.  L  addition  de  sels  minéraux  ne  mit  pas  l'hydrogène 
sulfuré  en  liberté,  pas  plus  que  dans  les  autres  vomissements. 

La  montre  d'argent  qu'il  portait  sous  sa  redingote  fermée  était  tel- 
lement noircie  parle  sulfure  d'argent  qu'il  fallut  plusieurs  jours  poor 
la  réapparition  de  l'argent  brillant.  L'urine  émise  pendant  la  nuit 
pesait  i  023  grammes  et  ne  contenait  ni  albumine,  ni  matière  colo- 
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¥ite  du  sang  et  de  la  bile,  ni  urobiline,  mais  bien  une  proportion  de 
Oy^  p.  100  de  glycose. 

45  février.  —  L*urinc  ne  contient  plus  de  sucre,  mais  beaucoup 
d*urates  et  une  proportion  notable  d'urobiiine  (démontrée  au  spec- 
Iroscope).  ^ -  - 

A.  partir  de  ce  jour  les  douleurs  abdominales  disparurent  totale- 
laent,  et  le  malade  se  rétablit.  (Cahn,  Deutsches  Archiv  fur  klin, 
Wed..  t.  XXXIV,  p.  121). 

On  voit  d'après  cette  observation  que  la  clinique  ne 
répond  pas  toujours  aux  notions  de  la  physiologie  expéri- 
mentale :  rhaleine  ne  répandait  pas  l'odeur  de  Thydrogène 
sulfuré,  Texamen  spectroscopique  n'a  même  pas  montré 
la  bande  d'absorption  de  Thémoglobine  réduite,  et  si  le 
sujet  qui  fait  l'objet  de  cette  observation  avait  succombé, 
il  eût  été  bien  difficile  d'établir  autrement  que  par  Tanam- 
Dèse  la  cause  de  sa  mort. 

Dans  l'intoxication  sulfhydrique  expérimentale,  le  sang 
est  noir,  il  exhale  Todeur  de  l'hydrogène  sulfuré  :  examiné 
au  spectroscope,  il  présente  au  delà  de  la  raie  D  la  bande 
d'absorption  de  l'hémoglobine  réduite  ;  quand  le  gaz  est 


Raie  C  Raie  D 

Fig.  19. 

en  quantité  notable,  une  autre  bande  plus  claire  et  plus 
mince  apparaît  dans  le  voisinage  entre  C  et  D  :  mais  cette 
dernière  bande  ne  se  montre  que  si  on  injecte  dans  le  sang 
un  sulfure  décomposable,  elle  disparait  très  vite  :  dans  la 
pratique  on  ne  l'observe  jamais  sur  le  sang  du  cadavre. 

Le  sang  communique  aux  organes  parenchymateux,  foie, 
rate,  poumon,  etc.,  une  teinte  foncée  et  une  odeur  d'œufs 
pourris;  les  chairs  sont  flasques,  la  putréfaction  rapide  et 
intense. 

Le  traitement  consiste  à  faire  respirer  Tair  pur  et,  si  l'on 
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peut,  l'oxygène,  qui  clia&se  l'acide  sulfhydrique  et  régf^D^re 

l'oxyliémoglobinc  normale. 

L'expert  intervient  Irfes  rarement  pour  rechercher  l'hydro- 
gène sulfuré  dans  les  restes  Muspecls  d'un  cadavre.  Les  réac- 
tions du  gaz  appelti  par  un  courant  d'air  à  barbotter  dam 
des  flarons  laveurs  munis  de  réactifs,  seraient  les  suivantes: 
avec  la  solution  d'acétate  do  plomb,  précipité  noir  ;  avecane 
solution  chlorhydrique  d'acide  arsénieux,  précipité  jaune 
de  sulfure  d'arsenic  dont  le  poids  servirait  à  déterminer  la 
proportion  d'acide  sulfhydrique.  On  peut  aussi  bien  se  ser- 
vir de  papiers  imprégnés  d'acétate  de  plomb  ou  d'acide 
arsénieux  pour  rechercher  l'hydrogène  sulfuré  dans  l'ulmo- 
sphère  (1). 

Lorsqu'on  a  à  sa  disposition  un  volume  do  gaz  suffisaol. 
on  peut,  en  le  dissolvant  dans  l'eau,  effectuer  la  réaction 
de  Fischer  :  on  ajoute  au  liquide  à  examiner  1/50'  de  son 
volume  d'acide  chlorhydrique  concentré,  puis  une  trace  Je 
sulfate  de  diméthylparaphénylènediamine,  enlîn  quelques 
gouttes  d'une  solution  diluée  de  perchlorure  de  fer;  si  le 
liquide  renferme  de  l'acide  sulfhydrique,  il  se  colore  im- 
médiatement en  bleu  (bleu  de  méthylène).  Sensibilité  : 
2/100'  de  milligramme  par  litre  (2). 

L'autopsie  et  l'examen  spectroscopique  du  sang  dispeu- 
sent  la  plupart  du  temps  do  l'examen  chimique. 

C'est  à  l'étal  de  combinaison  avec  l'ammouiaque  ou  mé- 
langé avec  d'autres  gaz  putrides,  dans  les  égouts,  les  fosses 
d'aisance,  les  tanneries,  tes  fabriques  de  cordes  de  boyau, 
que  l'hydrogène  sulfuré  provoque  les  accidents  les  plus 
nombreux. 

Par  vingt-quatre  heures,  un  mètre  cube  de  matière  con- 
tenue dans  une  fosse  dégage,  en  moyenne,  619  grammes 
d'acidecarboaique,  H  3  grammes  d'ammoniaque,  2granime« 
d'hydrogène  sulfuré  et  4iS  grammes  de  produits  organiques 

(I)  CetlB  rerhercho  ni-  donne  de  n^sultal  probant  qu'avant  la  pulirfaf- 
lion;  car  peudant  la  putréfaction  la  prfBence  lie  l'favdrogcne  aulfuri  ni 
coUBtantv. 


(S)  Celle  réacUuu  n'aboutit  pas,  quand  on  ne  prend  pas  les  proporlicm 
convenatUeg . 
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,»  que  le  gaz  des  marais  :  ces  proportions  diff^penl  beau- 
loup  suivant  les  fosses,  maïs  l'hydrogène  sulfuriï  élnntun 
produit  constant  de  la  putréfaction  do  la  malii'^re  albumi- 
noïde,  il  existe  dans  toutes.  La  composition  de  l'atmosphère 
^zeuse  varie  d'ailleurs  suivant  ia  température,  la  eompo- 
«îtioD  ehimiquo  des  matières  et  ia  durée  do  la  pulréfactiou. 
Le  mépliitisme  des  fosses  d'aisance  est  dû  tantôt  à  l'animo- 
oiaque  ou  au  carbonate  ammonique,  tantôt  au  sulfliydrate; 
de  Ih  deux  formes  d'empoisonnement.  Dans  l'une,  on  observe 
les  douleurs  atroces  et  les  convulsions  que  détermine  l'al- 
fluli  volatil  ;  ([uand  l'hydrogèue  sulfuré  et  le  sulfhydrate 
prédominent,  l'asphjTcic  est  calme,  la  mort  est  précédée 
d'une  période  de  sommeil  tranquille.  Dans  la  plupart  des 
Cas  les  deux  poisons  agissent  simultanément,  les  formes 
mixtes  sont  les  plus  fréquentes;  cependant,  le  méphitisme 

;olé  est  plutôt  celui  des  égouts,  tandis  que  le  sulfliydrate 

laÏDe  dans  les  fosses  d'aisance. 

Les  vidangeurs  sont  particulièrement  exposés  quand  ils 
l<5tachL'nl  à  la  pioche  les  croûtes  sèches  qui  adhèrent  aux 
aruis  :  le  sulfure  ammonique  emprisonné  dans  les  anfrac- 

osités  de  la  maifonnerie  se  répand  dans  l'atmosphère, 

•«vrict  tombe  foudroyé  sans  pousser  un  cri,  ou  bien  il 

monte  à  l'uir  libre,  s'assied  et,  pris  d'un  sommeil  inviu- 
îble.  se  couche  et  meurt  asphyxié.  Le  plus  souvent  il 

•gite  avant  de  tomber,  il  danse,  chante  le  plomb,  appelle 
Il  secours,  ••  ou  bien  encore  il  est  pris  de  suffocation 
ttliite,  de  douleurs  d'estomac,  dans  les  articulations,  d'un 

itiment  d'oppression,  comme  si  un  poidsénorme  compri- 

ïnil  sa  poitrine,  d'ofi  probablement  est  venu  le  nom  de 

lomb  »  (Galtier].  La  respiration  est  pénible,  convulsive,  le 

Ouïs  petit,  irrégulicr,  la  face  cyanosèe,  la  peau  froide, 

la  bouche  s'échappe    une    écume    sanguinolente,    le 

Rlade  pousse  dos  cris  incessants,  perd  connaissance  et 

iccombe  en  trois  ou  quatre  heures  ou  se  rétablit  rupide- 

L'osygène  a  sauvé  plus  d'un  ouvrier  \Hctime  duplomfi, 
^st  ragi>nt  te  plus  efficace  pour  chasser  le  poison  du  sang, 

llUGIlUKENg.  16 
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mais  la  respiration  artificielle,  lafaradisation  du  nerf  phré- 
niquc,  l'administration  des  excitants,  alcool,  café,  acétate 
d'ammoniaque,  vapeurs  d*acide  acétique,  l'application  des 
révulsifs  sur  le  tronc  et  les  membres,  les  injections  d'éther 
donnent  aussi  d'excellents  résultats. 

Si  le  malade  succombe,  on  constate  à  l'autopsie  les  mêmes 
lésions  que  dans  Tempoisonnement  par  l'hydrogène  sul- 
furé, le  sang  est  noir,  les  muscles  flasques,  la  putréfaction 
avancée  ;  l'odeur  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  a  été  perçue 
quelquefois,  on  pourrait  confirmer  sa  présence  à  l'aide  du 
papier  de  plomb  qui  noircit  et  du  papier  rouge  de  tournesol 
qui  se  colore  en  bleu.  L'examen  spectroscopique  ne  pré- 
sente rien  de  particulier. 

Indépendamment  des  accidents  du  plomb,  les  vidangeurs 
et  les  égou tiers  sont  encore  exposés  à  une  ophtalmie  spé- 
ciale qui  porte  le  nom  de  mitte^  elle  frappe  la  plupart 
d'entre  eux  :  c'est  une  conjonctivite  compliquée  d'un  ca- 
tarrhe de  la  muqueuse  nasale  avec  céphalalgie,  douleurs 
orbitaires,  écoulement  de  liquides  muqueux  ou  purulents. 
Cette  affection  ne  présente  du  reste  aucun  caractère  de  gra- 
vité, elle  provoque  rarement  l'intervention  du  médecin; 
les  ouvriers  se  traitent  eux-mêmes  par  l'application  sur  les 
yeux  d'une  feuille  de  chou  fréquemment  renouvelée. 

IV.  Acide  carbonique.  —  Il  est  peu  d'agents  toxiques 
aussi  répandus  que  l'acide  carbonique  ;  la  respiration  des 
animaux  et  des  végétaux  en  rejette  constamment  dans 
Tatmosphère  dont  la  teneur  se  maintient  pourtant  entre 
3  et  4  dix-millièmes  (i);  les  eaux  de  sources,  les  fermenta- 
tions, les  combustions  vives  ou  lentes  en  produisent  égale- 
ment, sans  parler  des  sources  naturelles  d'acide  carbonique 
plus  ou  moins  pur,  galeries  de  mines,  grotte  du  chien, 
vallées  empoisonnées  de  Java,  émanations  des  volcans,  etc. 

Dilué  comme  il  l'est  dans  l'atmosphère,  l'acide  carbo- 
nique ne  présente  aucun  danger;  il  n'en  est  plus  de  même 

(I)  Ce  sont  les  eaux  qui,  dissolvaut  ou  dégageant  Tacide  carbonique  sui- 
vant la  tension  de  ce  dernier,  règlent  l'équilibre  et  maintiennent  constante 
la  proportion  du  gaz  dans  Tatiuosphère  terrestre. 
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quand  il  s'accumule  dans  un  espace  confiné  par  suite  de  la 
combustion  du  gaz  ou  de  la  houille,  de  la  respiration  d*un 
trop  grand  nombre  d'individus  ;  on  a  vu  alors  la  proportion 
d'acide  carbonique  s'élever  à  1  p.  100  et  même  2  p.  400. 
Dans  les  cuves  où  fermentent  la  bière  et  le  raisin,  près  des 
fours  à  chaux,  djms  les  usines  de  produits  chimiques  où  Ton 
attaque  des  carbonates  par  les  acides  (fabrication  de  l'acé- 
tate de  soude),  l'acide  carbonique  s'accumule  en  quantité 
plus  grande  encore,  surtout  dans  les  endroits  bas  et  mal 
aérés.  La  proportion  de  3  à  5  p.  100  est  alors  atteinte  et 
souvent  dépassée,  les  accidents  éclatent. 

On  a  considéré  longtemps  l'acide  carbonique  comme  un 
gaz  inerte  n'ayant  d'autre  action  que  celle  d'empêcher  l'accès 
de  l'oxygène  dans  le  sang,  comme  une  sorte  de  poison  né- 
gatif. L'absorption  en  quantité  notable  des  eaux  gazeuses  et 
des  vins  mousseux,  la  possibilité  pour  les  animaux  de  vivre 
dans  une  atmosphère  à  20  p.  100  d'acide  carbonique  pa- 
raissaient  fournir  à  cette   opinion   des    arguments  sans 
réplique.  On  est  revenu  de  cette  erreur  et  on  n'hésite  plus 
aujourd'hui  à  attribuer  à  l'acide  carbonique  une  toxicité 
propre,  depuis  que  Collard  de  Martigny  a  montré  que  si  on 
se  plonge  dans  une  cuve  pleine  de  gaz,  en  laissant  la  tête 
à  l'air  libre,  la  peau  du  tronc  et  des  membres  rougit  ;  on 
perçoit  d'abord  des  picotements,  puis  un  malaise  qui  oblige 
à  suspendre  l'expérience.  Si  on  opère  sur  des  animaux  et 
qu'on  les  laisse  un  certain  temps  dans  l'appareil,  on  les 
retire  paralysés . 

Prenons  deux  bocaux  contenant,  le  premier  de  l'oxyde 
de  carbone,  le  second  de  l'acide  carbonique  ;  si  nous  intro- 
duisons une  grenouille  dans  chacun  d'entre  eux,  nous  ver- 
rons l'animal  plongé  dans  Tacide  carbonique  succomber 
bien  plus  rapidement  que  celui  qui  respire  l'oxyde  de  car- 
bone. C'est  que  l'hématose  est  peu  intense  chez  la  grenouille  ; 
elle  supporte  quelque  temps  l'oxyde  de  carbone  qui 
paralyse  pourtant  ses  globules,  mais  l'acide  carbonique  la 
tue  plus  vite,  parce  qu'il  agit  sur  d'autres  éléments  que  le 
globule  sanguin. 
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On  sait  que  les  tortues  respirent  par  deux  trachées; 
quand  on  porte  une  ligature  sur  une  seule,  Fanimal  conti- 
nue à  vivre,  mais  si  au  lieu  de  lier  une  de  ces  trachées  on 
y  fait  arriver  de  l'acide  carbonique,  la  tortue  succombe. 

Paul  Bert  a  vu  mourir  par  arrêt  du  cœur  en  une  ou  deux 
minutes,  de  jeunes  rats  capables  cependant  de  résister  plus 
d'un  quart  d'heure  dans  un  gaz  inerte  tel  que  l'azote  ou 
l'hydrogène.  D'après  ce  physiologiste,  la  limite  de  la  toxicité 
de  l'acide  carbonique  est  constante  pour  chaque  espèce 
animale,  elle  est  atteinte  quand  le  produit  de  la  pression  P 
par  la  quantité  Q  d'acide  carbonique  est  égal  à  24  pour  les 
petits  oiseaux,  40  pour  les  mammifères.  Un  chien  succom- 
berait fatalement  dans  des  milieux  où  la  pression  et  la 
teneur  en  CO*  seraient  représentées  par  les  nombres  sui- 
vants : 


p  =  40  atin. 

Q    CO»  =    1  o/o 

P.Q  =  40 

P   =  '20  atm. 

Q'  CO^  =    2  o/o 

P.Q  =  40 

P'  =  10  atm. 

Q'  C02  -    4  o/o 

P.Q  =40 

P*  =    5  atm. 

Q«'C02=    8  o/o 

P.Q  =40 

P''"=    1  atm. 

Q«"C02  =  40  o/o 

P.Q  =  40 

Connaissant  la  densité  du  gaz,  étant  donné  le  volume  ac- 
cumulé par  le  sang  et  les  muscles  (130  centimètres  cubes 
de  CO^  pour  100  centimètres  cubes  de  sang,  et  50  centimè- 
tres cubes  pour  100  centimètres  cubes  de  muscle),  on  cal- 
cule, en  appliquant  à  l'homme  les  résultats  de  l'expérience 
sur  le  chien,  que  l'anhydride  carbonique  n'est  toxique  pour 
un  sujet  du  poids  moyen  de  60  kilogrammes  qu'à  la  dose  de 
82  grammes  environ. 

Les  gaz  qui,  à  l'exemple  de  l'oxyde  de  carbone,  sont  uni- 
quement des  poisons  du  sang,  agissent  beaucoup  plus 
éncrgiquement  que  l'anhydride  carbonique;  celui-ci  ne 
tue  qu'à  doses  massives,  et  non  pas  en  modifiant  l'hémo- 
globine, car  l'hémoglobine  n'est  pas  altérée,  tant  qu'elle  se 
trouve  en  présence  d'une  quantité  suffisante  d'oxygène;  on 
peut  môme  la  retrouver  intacte  chez  des  animaux  qui  ont 
succombé  à  l'intoxication  par  le  gaz  carbonique.  Si  on 
classait  l'acide  carbonique  d'après  ses  propriétés  physiolo- 
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^nque^,  il   faudrait  le  runger  parmi  les  polsoas  nervins  à 
cAté  de  l'itlcool  et  des  aneâthûsii]ues. 

Ingenhousï  plongeant  une  plaie  douloureuse  dans  une 
ntoiosphère  d'acide  carbonique  avait  vu  di&paruttre  la  dou- 
leur. L'acide  carbonique  insensibilise  le  col  de  l'utérus 
clans  les  cas  d'épilhélioma,  il  anesthésic  la  muqueuse  du 
larynx  comme  l'a  montré  lirown-Séquard;  on  peut  même 
l'en  servir,  d'après  Weîll,  pour  combattre  avecsucct^s  cer- 
aines  formes  de  dyspnée.  Ces  actions  rallachent  l'acide 
Arbonique  aux  auestbésïques  locaux.  Sur  l'ensemble  de 
'organisme  l'excitation  prédomine  d'abord  :  dans  tes  bois- 
gaxeu3<:s,  dans  les  AÎns  mousseux,  l'acide  carbonique 
roduit  une  sensation  de  bien-être  particuliùre,  une  ivresse 
ig^rc,  l'image  atténuée  des  effets  de  l'alcool. 
Mais,  si  au  lieu  de  pénétrer  dans  l'organisme  à  travers 
fintestin  et  à  petite  dose,  il  y  arrive  par  le  poumon  en 
uantilé  considérable,  lorsqu'un  homme  tombe  acciden- 
ilement  dans  une  cuve  en  fermentation  ou  s'endorl  à  la 
lueule  d'un  four  à  chaux,  par  exemple,  à  l'excitation  pas- 
agère  du  début  fait  place  une  période  de  dépression. 
je  patient  éprouve  des  douleurs  de  lëte,  de  l'angoisse, 
les  bourdonnements  d'oreille,  il  perd  connaissance  et 
Ombo  parulysé.  La  circulation  se  ralentit  de  plus  en  plus, 
respiration  d'abord  lente  devient  stertoreuse,  la  peau  est 
(yanosée,  les  extrémités  se  refroidissent  et  la  vie  s'éteint, 
E  on  n'intervient  pas  énergiquemcnt. 

Voici  à  ce  sujet  les  instructions  oflieielles  prescrites  dans 
lordonnance  de  police  en  date  du  7  mai  1872  : 

i'  Le  malade  doit  être  retiré  le  plus  tôt  possible  du  lieu 
ïéphitisé,  exposé  au  grand  air  et  débarrassé  de  ses  vôte- 
Bents. 

2' H  doitôtre  assis  dans  un  fauteuil  ou  sur  une  chaise  et 
maintenu  dans  cette  position,  en  lui  souleuant  la  tête  ver- 
]calement.  On  lui  jctteraalors,  arec  force,  de  l'eau  froide 
ar  potée  sur  le  corps  et  au  visage  ;  cette  opération  doit  être 
ontinuée  longtemps. 

3°  Si  t'asphyxie  commence  ii  donnerquelques  signes  de 
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vie,  îl  ne  faut  pas  discontinuer  les  affusions  d'eau  froide  ; 
seulement  on  évitera  de  lui  jeter  de  l'eau  principalement 
sur  la  bouche,  pendant  qu'il  fait  des  efforts  d'inspiration. 

«  4*  S'il  fait  des  efforts  pour  vomir,  il  faut  les  favoriser  en 
chatouillant  l'arrière  bouche  avec  les  barbes  d'une  plume. 

((  5°  Dès  que  l'asphyxié  pourra  avaler,  on  devra  lui  faire 
boire  de  l'eau  de  mélisse  ou  de  l'eau-de-vie  additionnée  d'un 
peu  d'eau. 

«  6**  Lorsque  la  respiration  sera  rétablie,  il  faudra,  après 
avoir  bien  essuyé  le  malade,  le  coucher  dans  un  lit  bassiné, 
la  tète  maintenue  élevée,  et  lui  administrer  un  lavement 
avec  de  l'eau  tiède,  dans  laquelle  on  aura  fait  fondre  gros 
comme  une  noix  de  savon,  ou  mis  deux  cuillerées  à  bouche 
de  vinaigre.  » 

Ces  premiers  soins  seront  complétés  par  le  médecin.  C'est 
à  lui  qu'il  appartient  de  pratiquer  la  respiration  artificielle, 
de  frictionner  le  patient;  les  flagellations,  l'oxygène  sont 
indiqués. 

Le  cada^Te  des  individus  qui  ont  succombé  à  une  intoxi- 
cation par  l'acide  carbonique  présente  généralement  un 
état  de  conservation  remarquable  :  le  sang  est  noir,  à 
moins  que  l'acide  carbonique  ne  soit  mélangé  d'oxyde  de 
carbone.  L'autopsie  ne  révèle  aucune  particularité  saillante. 

La  recherche  et  le  dosage  de  l'acide  carbonique  dans 
une  atmosphère  confinée  pourraient  être  demandés  à  l'ex- 
pert. Cette  opération  s'effectue  très  bien  en  faisant  passer,  à 
l'aide  d'un  aspirateur  jaugé,  un  volume  connu  de  l'air  sus- 
pect dans  deux  tubes  à  boules  de  Liebig  chargés  d'une  so- 
lution ammoniacale  de  chlorure  de  baryum  :  le  précipité 
(le  carbonate  barytique  est  recueilli,  lavé,  transformé  en 
sulfate  et  pesé.  Un  gramme  de  sulfate  de  baryte  correspond 
à  0,1888  deCO. 


LES    BOISSONS    ALCOOLIQUES 


L'alcool  ordinaire,  alcool  du  vin,  alcool  éthylitjuc,  esl  le 
type  d'une  classe  nombreuse  de  composés  organiques  qui 
agissent  sur  l'économie  avec  une  intensilë  variable  sui- 
vant leur  poids  moléculaire,  leur  étal  de  pureté  et  !our  so- 
hibilitëdans  l'eau,  mais  qui  se  comportent  toujours  comme 
des  poisons. 

Pour  ne  parler  que  des  alcools  livrés  à  la  consommation, 
les  seuls  qui  nous  intéressent  ici,  ils  se  divisent  en  deux 
catégories  selon  leur  mode  d'obtention.  Les  uns  provien- 
nent de  la  fermentation  simple  des  sucres  contenus  dans 
les  Truits,  ce  sont  les  alcools  du  vin,  du  cidre,  de  la  bii>re; 
Os  représentent  l'alcool  industriel  à  son  minimum  de  no- 
ivité,  étant  formés  d'alcool  éLhylique  presque  pur,  mêlé 
d'onu  très  faible  proportion  d'alcools  supérieurs,  propy- 
lïques,  butyliques,  amyliques  et  de  traces  d'étliers,  d'huiles 
essentielles  et  peut-être  de  glycol.  Cet  alcool  a  passé  long- 
ps  pour  complètement  inofTensif,  et  bien  que  l'analyse 
y  ait  découvert  dos  principes  toxiques,  il  est  préférable  à 
l'alcool  de  grains  de  l'industrie  moderne. 

Jusque  vers  le  milieu  du  siècle  en  elîet,  l'alcool  de  fruits 
était  seul  livré  au  commerce.  Les  progrès  de  la  chimie  in- 
dustrielle, les  besoins  de  toute  sorte  ont  obligé  la  consom- 
Diation  de  plus  en  plus  exigeante  à  chercher  d'autres 
Murces.  On  a  utilisé  les  résidus  de  la  fabrication  du  sucre 
de  betteraves,  on  a  fait  de  l'alcool  de  mélasse.  Les  maïs,  les 
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blés,  les  riz,  les  orges,  les  grains  riches  en  amidon  ont  été 
transformés  par  une  série  de  fermentations  plus  ou  moins 
complexes,  en  maltose,  en  glucose,  en  alcool.  Ces  opérations 
faites  en  grand  sur  des  produits  souvent  avariés  (1)  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  fermentation  du  moût  de  raisin: 
elles  fournissent  de  l'alcool  éthylique,  souillé  d'une  forte 
proportion  d'alcools  supérieurs,  d'huiles  essentielles,  de 
furfurol,  c'est-à-dire  de  produits  toxiques. 

Malgré  leur  infériorité  notoire,  malgré  les  dangers  de 
leur  emploi,  ces  alcools  ont  envahi  le  marché;  leur  produc- 
tion a  vingtuplé  en  moins  de  quarante  ans,  tandis  que  celle 
des  alcools  de  vins  toujours  en  décroissance,  est  aujourd'hui 
réduite  à  rien.  Cette  situation  est  la  conséquence  de  trois 
faits  économiques  :  le  bas  prix  des  alcools  de  grains,  la  li- 
berté commerciale  proclamée  par  les  traités  de  commerce 
de  1860  et  l'importation  consécutive  des  alcools  industriels. 
En  môme  temps,  un  événement  plus  regrettable  encore  ve- 
nait tarir  la  source  des  alcools  de  fruits,  l'invasion  du  phyl- 
loxéra dans  les  vignobles  du  midi  de  la  France. 

Comme  on  peut  s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  le 
graphique  ci-joint,  vers  1840,  la  production  des  alcools  de 
grains  n'atteignait  pas  100000  hectolitres,  elle  ^'est  éle- 
vée progressivement  jusqu'à  740  000  hectolitres  vers  1865. 
Après  la  signature  des  traités  de  commerce,  nouveau  déve- 
loppement énorme  et  constant  delà  vente  qui  dépasse  ac- 
tuellement 1700000  hectolitres.  Au  contraire,  la  fabrica- 
tion des  alcools  de  vins,  évaluée  en  1840  à  820000  hectos, 
ne  cesse  de  décroître  jusqu'en  185S,  remonte  ensuite  pour 
atteindre  un  maximum  de  550000  en  cette  année  1875  où 
la  production  viticole  d'un  seul  département  français, 
l'Hérault,  atteignit  14  millions  d'hectolitres.  L'année  sui- 
vante, rinvasion  du  phylloxéra  provoque  une  chute  brus- 
que et  continue.  La  production  des  alcools  de  vins  est 
réduite  aujourd'hui  à  30  000  hectolitres  pour  la  totalité  du 
territoire  français. 

(I)  Eli  règle  générale,  la  fabricatiou  des  alcools  de  grains  ne  met  eu 
œuvre  que  des  céréales  impropres  û  la  consommation. 
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Ces  préliminaires  établis,  on  comprend  mieux  la  com- 
plexité du  problème  de  Talcoolisme.  Le  poison  n'est  pas 
unique,  même  quand  il  s  agit  de  Teau-de-vie  pure,  à  plus 
forte  raison  pour  les  nombreuses  liqueurs  qui  empruntent 
leur  arôme  à  des  parfums  naturels  ou  artificiels,  presque 
tous  vénéneux.  L'étude  physiologique  de  ces  principes 
toxiques  doit  précéder  celle  de  Talcoolisme  sous  ses  deux 
formes  de  crise  aiguë  ou  d'imprégnation  chronique. 

Quand  on  distille  des  alcools  industriels,  surtout  des  al- 
cools de  grains,  il  passe  d'abord  une  première  portion,  plus 
volatile,  qui  contient  deTaldéhydeéthylique  C*H*0,  corps 
d'odeur  suffocante  qui  provoque  des  convulsions;  2**  de  l'é- 
ther  acétique  C^H'()*.C'H',  anesthésique  énergique;  3*»  de 
Talcool  éthylique  C^H^OH,  mêlé  d'alcool  propylique,  son 
homologue  supérieur  C^H'.OII;  c'est  un  produit  plus  actif 
que  Talcool  ordinaire,  auquel  il  donne  du  montant.  Ces 
produits  constituent  les  mauvais  goûts  de  tête. 

Au  milieu  de  la  distillation  on  recueille  de  l'alcool  éthy- 
lique à  peu  près  pur  [alcool  de  cœur),  souillé  cependant  par 
une  petite  quantité  des  principes  précédents  et  des  compo- 
sés plus  dangereux  encore  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
mauvais  goûts  de  queue.  Ce  sont  les  alcools  propyliques 
C'H\OH,  bulyliques  C41».0II,  amyliques  C^H^^OH;  ce 
dernier  plus  connu  sous  le  nom  d'huile  de  pommes  de  terre 
est  le  plus  dangereux,  c'est  le  produit  dominant  ;  puis  des 
huiles  essentielles  mal  connues,  des  éthers,  du  furfurol, 
des  bases  pyridiques,  etc. 

Dans  la  grande  industrie,  on  peut,  à  l'aide  d'appareils  per- 
fectionnés et  en  opérant  sur  de  grandes  quantités  à  la  fois, 
débarrasser  Talcool  de  la  majeure  partie  des  impuretés, 
mais  l'élimination  complète  est  impossible.  Quant  aux  al- 
cools produits  dans  les  petites  usines  ou  dans  les  exploita- 
tions agricoles  par  des  commerçants  ignorants  ou  mal  ou- 
tillés, ils  renferment  tous  les  composés  ci-dessus  sans  par- 
ler de  ceux  qui  sont  introduits  par  fraude,  tels  que  l'alcool 
méthyliqueouespritdeboisCH*.OH,mèléd'acétoneC'H*0. 
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Les  travaux  de  Gros,  Jackson,  Rabuteau,  Richardson  et 
mrtout  les  expériences  de  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé 
lous  ont  renseignés  sur  la  toxicité  de  ces  divers  produits. 
Zes  derniers  auteurs  ont  appelé  doses  toxiques  les  quan- 
ités  de  produit  qui,  injectées  sous  la  peau  d'un  chien,  sont 
lécessaires  pour  amener  la  mort  dans  l'espace  de  vingl- 
]uatre  à*  trente-six  heures,  ces  doses  étant  ramenées  à  un 
kilogramme  d'animal. 

Doses  toxiques. 

Alcool  méthylique,       CH^.OH 7  gr . 

Alcool  ôthylique,         C»H».OH 8 

Alcools  propyliques,  C»H^OH 3.90 

•       Alcools  butyliqiies,      C*H».OH 2 

Alcools  amyliques,      C«H«».OH 1.70 

Une  première  loi  se  dégage  de  ces  résultats,  c'est  que  la 
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Poids  moléculaires 

Alcool  méthyliqae,  CH*0 32 

—  éthylique,       C2H60 4(; 

—  propvlique,    DIl'O CO 

—  butyîique,       C*H»oO 74 

—  amylique,       C«H»20 88 

Fig.  21. 

S  des  alcools  est  proportionnelle  à  leur  poids  molé- 
Plus  un  corps  est  élevé  dans  la  série  des  homo- 
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L'essence  de  muscade  est  stupéfiante  et  toxique  à  la  dose 
de  0  gr.  10  par  kilogramme  chez  le  chien. 

L'essence  de  Wintergreen,  telle  qu'on  l'extrait  du  Gaul- 
theria  prociimbeiis  ou  du  Betula  lenta^  est  formée  pour  les 
neuf  dixièmes  de  salicylate  de  méthyle  et  pour  un  dixième 
d'un  carbure  térébénique.  Dans  la  fabrication  des  liqueurs, 
on  lui  substitue  presque  toujours  le  salicylate  de  méthyle 
obtenu  par  synthèse,  dont  l'action  est  identique.  C'est  une 
essence  toxique,  tétanisante  et  convulsivante. 

En  résumé,  les  produits  qui  servent  à  aromatiser  les  li- 
queurs sont  comparables  aux  alcools  supérieurs  :  stimu- 
lants à  petites  doses,  ils  sont  franchement  toxiques  à  doses 
plus  élevées.  Les  uns  déterminent  des  convulsions  épilep- 
tiformes,  les  autres  sont  stupéfiants  ;  en  général  leur  toxi- 
cité est  plus  grande  que  celle  des  alcools. 

Pour  si  dangereux  que  soient  ces  divers  principes  toxi- 
ques (essences  ou  alcools  supérieurs),  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'ils  sont  en  solution  dans  un  grand  excès  d'alcool 
ordinaire  et  que  celui-ci  est  encore  le  premier  facteur  de 
l'alcoolisme. 

Les  idées  préconçues  de  Liebig  considérant  l'alcool 
comme  un  aliment  très  combustible,  source  de  chaleur  et 
de  force,  ont  dominé  dans  la  science  jusqu'aux  recherches 
classiques  de  Lallemand,  Perrin  et  Duroy.  Ces  auteurs, 
en  recueillant  les  produits  de  l'expiration  d'un  chien  qui 
avait  ingéré  de  l'alcool,  y  ont  trouvé  l'alcool  en  nature  et 
non  transformé  en  aldéhyde.  L'air  expiré  barbottant  dans 
inie  solution  sulfurique  de  bichromate  de  potasse,  la  colo- 
rait en  vert  (réaction  de  l'alcool),  mais  ne  réduisait  pas 
la  solution  ammoniacale  d'azotate  d'argent  (réaction  de 
Taldéhyde).  On  n'y  décelait  pas  non  plus  l'acide  acétique. 
Lallemand,  Perrin  et  Duroy,  en  examinant  les  produits 
exhalés  par  la  peau  chez  un  chien  alcoolisé,  ont  observé 
le  môme  résultat  :  élimination  d'alcool  sans  trace  d'al- 
déhyde ou  d'acide  acétique. 

On  peut  conclure  de  ces  deux  expériences  :  1**  que  l'alcool 
est  rejeté  au  moins  en  partie»  sans  subir  de  transformation; 
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2*  si  l'alcool  est  partie  ni  i  freinent  inoditié,  l'oxjdnUon  ne 
s'arrtMe  pas  à  l'ailéhyJe  ot  alors  on  ne  lioit  recueillir  que 
les  produits  ultérieurs  de  la  combustion,  entre  autres  l'acide 
carIionii|ue.  Or,  dans  une  série  d'expériences  faites  sur  eux- 
ini^mes,  Lalleniand,  Perrin  et  Duroy  ont  vu  l'excrétion  de 
l'acide  carbonique  diminuer  de  20  p.  100  environ  uprës 
ringiîstion  de  l'alcool.  Si  on  rapproche  ces  faits  de  la  dimi- 
nution qu'éprouve  l'excrétion  de  l'urée  et  de  l'abaissement 
de  la  température,  on  est  conduit  à  rejeter  absolument  les 
théories  de  Licbig,  L'alcool  ne  s'oxyde  pas  dans  l'orga- 
nisme, il  est  éliminé  sans  transformation,  ce  n'ei^t  donc 
pas  un  aliment. 

L'oxprcssion  inexacte  d'aliment  d'épargne  qui  lui  a  été 
appliquée  signifie  simplement  qu'il  modifie  l'orgam'sme, 
en  ralentissant  la  nutrition  intra-ccllulaire.  Maïs  avant 
d'agir  sur  l'activité  des  échangos  nutritifs,  l'alcool  déter- 
mine des  troubles  du  système  nerveux  :  c'est  d'abord  une 
période  d'excitation  prolongée,  suivie  d'un  sommeil  tran- 
quille, puis  d'un  stade  de  résolution,  c'est-à-dire  une  suc- 
cession de  phénomènes  que  nous  retrouverons  à  propos  des 
jiiieslhésiques  et  qui  rapprochent  les  elFets  physiologiques 
do  l'alcool  de  ceux  de  l'éther  ou  du  chloroforme.  Comme 
ces  agents,  l'alcool  détermine  la  formation  dans  le  sang  de 
f,'Iobulcs  graisseux  ;  comme  eux,  il  traverse  l'économie  sans 
se  modifier,  provoquant  sur  le  système  nerveux  des  effets 
de  mCme  ordre.  Avec  les  anesthésiques,  la  période  d'exci- 
tation est  relativement  courte,  le  sommeil  est  de  longue 
durée,  tandis  qu'avec  l'alcool  on  passe  brusquement  de 
l'excitation  à  ta  résolution  ;  la  période  intermédiaire  de 
sommeil  tranquille  est  trùs  courte  au  point  de  disparaître 
dans  certains  cas.  Au  lieu  d'être  un  aliment,  comme  le 
voulait  Liobig,  l'alcool  est  un  toxique  nervin,  une  sorte  de 
mauvais  aneslhésiquc  ;  ce  n'est  qu'à  la  suite  d'une  action 
continue  et  |)rolongée  qu'il  affecte  sérieusement  les  phéno- 
mènes df  ntilrilion:  il  réalisealors  l'Intoxication  chronique. 
1.  Alcoolisme  al^u.  —  L'ingestion  des  spiritueux  pro- 
voque  d'abord  une   sensation  de   bien-ôtre  et   de   douce 
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excitation  ;  la  force  musculaire  s'accrott,  l'esprit  est  vif,  les 
idées  nettes  et  riantes;  puis,  c'est  une  sensation  de  chaleur 
et  de  vertige  agréables,  la  physionomie  est  expressive  et 
changeante,  la  parole  facile,  les  émotions  vivement  ressen- 
ties et  aussitôt  exprimées.  A  ce  degré,  l'homme  même 
ignorant  aborde  sans  crainte  les  discussions  les  plus  éle- 
vées, les  problèmes  les  plus  difficiles  :  il  émet  des  théories 
générales,  les  développe  aisément,  //  a  une  pointe. 

L'ivresse  fait  des  progrès  :  à  la  faconde  du  début  fait  suite 
un  bavardage  inepte,  le  buveur  répète  souvent  la  même 
phrase,  trouve  spirituelle  une  plaisanterie  stupide,  la  réédite 
et  s  en  réjouit  déplus  en  plus.  Sa  joie  est  excessive,  mais  la 
plus  légère  cause  la  trouble  et  la  change  en  morne  tristesse 
ou  en  cob^re  furieuse.  A  cette  heure,  l'ivrogne  n'a  plus  de 
secret  pour  son  entourage,  il  s'abandonne  en  toute  liberté, 
se  livre  à  ses  penchants  habituels  ;  il  est  tour  à  tour  expan- 
sif  et  joyeux,  morose  et  entraînant,  furieux  et  passionn 
suivant  la  dominante  de  son  caractère.  Les  idées  afïluen 
mais  sans  suite,  les  jugements  perdent  leur  justesse  e 
l'ivrogne  ne  supporte  plus  qu'on  les  corrige;  les  mouve 
ments  sont  brusques,  saccadés,  les  yeux  hagards,  la  démar 
che  vacillante;  la  vue,  Fouie,  la  sensibilité  générale  son 
atteintes  ou  perverties  ;  c'est  la  période  d'état  de  l'ivresse 

Une  nouvelle  dose  d'alcool   fait  descendre  le   buveu 
au   dernier  degré  ;    à  l'excitation  du   début   succède   1 
dépression,  le  visage  est  pâle,  la  loquacité  disparaît;  1 
mots,  d'abord  défigurés,  ne  sont  plus  articulés  qu'i 
peine,  les  idées  s'effacent,  l'intelligence  s'émousse,  la  pa 
rôle  s'éteint,  la  température  s'abaisse,  la  circulation  e 
la  respiration  se  ralentissent,  une  torpeur  de  plomb 
sur  Torganisme,  l'ivrogne  tombe  inerte;  il  est  ivre-mort 

Au  réveil,  le  buveur  ressent  un  malaise  spécial  :  lour 
dour  de  tetc,  bouche  pâteuse,  douleur  au  creux  épigas 
trique,  soif  ardente,  fatigue.  Enfin,  le  sommeil  se  ter 
mine  quebjuefois  par  la  mort;  c'est  après  l'absorptio: 
d'une  dose  massive  d'cau-dc-vic  que  ces  accidents  sont  1 
plus  fréquents.  Lallemand,  Perrin  etDuroy  ont  cité  le 
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d'un  soldai  qui  succomba  Irente-deux  heures  après  l'inges- 
lion  d'un  litre  d'eau-de-vie. 

En  octobre  i889,  quatre  jeunes gons  de  Trévilly  (Yonne) 
avaient  passé  la  soirée  au  cabaret  du  village  :  ils  en  sor- 
aient  à  minuit  après  avoir  bu  six  bouteilles  do  vin  blancet 
m  emportant  un  litre  de  rlium  que  l'un  d'entre  eux  but 
iresque  d'un  seul  coup  :  il  tomba  mort  quelques  instants 
tprÈs. 

Il  faut  traiter  l'i^Tesse  comme  un  empoisonnement  :  à  ta 
période  d'excitation  et  surtout  dans  les  formes  convulsives 
(itbsinlhisme),  on  administre  le  cbloral,  l'opium.  Au  troi- 
sième degré  ce  sont  les  excitants,  le  café,  l'acétate  d'am- 
moniaque, l'ammoniaque  caustique  qui  sont  indiqués.  On 

conseillé  aussi  les  aspersions  d'eau  froide,  les  lotions 
vinaigrées  ;  enfin,  si  l'on  avait  à  redouter  l'arrêt  du  cœur  ou 

'  la  respiration,  il  faudrait  recourir  à  la  pompe  gastrique 

lur  vider  l'estomac. 

L'alcoolisme  suraigu  ne  laisse  pas  de  signes  nécropsi- 
ques  bien  spéciaux  :  la  muqueuse  de  l'estomac  est  hvperbé- 
miée,  les  méninges  sont  congestionnées,  mais  il  en  est  ainsi 
pour  la  plupart  des  empoisonnements,  et  dans  une  exper- 
tise, c'est  sur  la  recherche  chimique  plutôt  que  sur  l'au- 
topsie qu'il  faudrait  compter. 

On  place  dans  une  cornue  spacieuse  les  matières  sus- 
pectes (contenu  stomacal,  sang,  substance  cérébrale  divi- 
sée), et  on  distille  au  baîn-marie,  pour  recueillir  les  pre- 
mières portions. 

Quand  les  vapeurs  renferment  de  l'alcool,  elles  se  con- 
densent sur  les  parois  de  l'appareil  en  formant  des  stries 
huileuses  (A.  Gautier). 

Le  liquide  condensé  présente  l'odeur  de  l'alcool,  plus 
souvent  celle  de  l'eau-de-vie  industrielle,  du  rhum,  de  ta 
chartreuse,  de  l'absinthe,  etc. 

Additionné  de  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  et 
d'un  peu  de  bichromate  de  potasse,  il  donne  déjà  à  froid, 
et  surtout  à  chaud,  la  couleur  verte  de  l'alun  de  chrùme. 
Uaïs  cette  réaction  n'est  pas  caractéristique;  tous  les 
HucotmtMQ.  17 
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alcools,  toutes  les  aldéhydes  et  un  grand  nombre  de  subs- 
tances organiques  la  présentent. 

Pour  transformer  Talcool  en  iodoforme  (réaction  de 
Lieben),  on  fait  dissoudre  5  grammes  d*iodure  de  potas- 
sium dans  25  grammes  d*eau,  et  on  sursature  d*iode.  On 
prépare  une  deuxième  solution  de  5  grammes  de  potasse 
dans  45  grammes  d'eau.  On  ajoute  au  liquide  à  examiner 
cinq  à  six  gouttes  de  cette  liqueur  alcaline,  puis  goutte  à 
goutte  la  solution  iodée  jusqu'à  persistance  de  la  coloration 
jaune  qu'on  fait  disparaître  avec  une  ou  deux  gouttes  de 
potasse.  On  obtient  un  précipité  jaune  cristallin  qui  au 
microscope  est  formé  de  tables  hexagonales,  c'est  Tiodo- 
forme.  Si  on  a  une  quantité  suffisante  de  produit,  on 
peut  chauiïer  Tiodoforme  sec  avec  du  phénate  de  soude  et 
préparer  ainsi  de  l'acide  rosolique.  (Voir  la  recherche  du 
phénol.)  La  réaction  de  l'iodoforme  n'est  pas  non  plus 
spéciale  à  l'alcool;  elle  est  en  outre  d'une  telle  sensibilité 
que  DragendorfTl'a  obtenue  avec  du  sang  de  cadavre,  quand 
un  peu  d'alcool  avait  été  pris  avant  la  mort. 

On  additionne  le  liquide  suspect  d'un  excès  de  chlorure 
de  benzoyle,  puis  on  lave  à  la  potasse;  le  chlorure  de  ben- 
zoyle  est  détruit,  mais  l'éther  benzoïque  reste  ;  on  perçoit 
bien  son  odeur  quand  il  est  dilué  à  1/1 00*  (Berthelot). 

Riche  et  Bardy  oxydent  l'alcool  par  le  permanganate  et 
l'acide  sulfurique  pour  le  transformer  en  aldéhyde  ;  celle- 
ci  donne  avec  la  fuchsine  un  violet  stable  en  présence  de 
l'acide  sulfureux  ou  de  l'hyposulfite  de  soude  qui  déco- 
lorent la  fuchsine. 

Biiccheim  distille  au  bain-marie  les  matières  suspectes 
dans  une  cornue  dont  le  col  est  maintenu  horizontal.  Dans 
ce  col  on  introduit  un  papier  bleu  de  tournesol,  puis  une 
nacelle  de  porcelaine  contenant  du  noir  de  platine,  et  im- 
médiatement après,  un  second  papier  bleu.  Les  vapeurs 
alcooliques  s'oxydent  sur  le  noir  et  l'acide  acétique  formé 
rougit  le  second  tournesol  ;  le  premier  qui  sert  de  témoin, 

ne  doit  pas  être  modifié. 

En  faisant  bouillir  le  liquide  suspect  avec  un  peu  d'acide 
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'  butyrique,  on  perçoil  l'odeur  de  l'ananas  (bulyrate  d'ëlhyle}  ; 

avec  l'acide  acétique,  c'est  l'odeur  bien  connue  de  l'éther 

acétique;  avec  l'acide  formique,    odeur   de   rhum;   avec 

l'acide  valérique,  essence  de  poire,  etc. 

Mais  la  réaction  la  plus  caractéristique  est  celle  de  Vîtalî. 
A  quelques  gouttes  de  liqueur  suspecte,  placées  dans  une 
petite  capsule,   on  ajoute  un  fragment  de  potasse  caus- 
tique, puis  deux  ou  trois  gouttes  de  sulfure  de  carbone, 
\  on  agite  et  on  abandonne  à  la  température  ordinaire  jus- 
I  qu'à  ce  que  la  majeure  partie  du  sulfure  de  carbone  en 
I  excès  se  soit  évaporée.  Ou  ajoute  alors  au  résidu  une  goutte 
I  de  molybdale  d'ammoniaque  à  1/10*  et  de  l'acide  sulfu- 
I  rique  it  1/8'  jusqu'à  réaction    fortement  acide  :  on  ob- 
I  serve  une  coloration  rouge,  s'il  y  a  de  l'alcool  dans  la 
I  liqueur  examinée.  L'acétone  chimiquement  pure  ne  pré- 
I  sente  pas  cette  réaction,  et  peut-être  l'aldéhyde  chimique- 
I  ment  pure  ne  la  présente-telle  pas  davantage  ;  malheureu- 
I  sèment,  cette  réaction  n'est  pas  très  sensible  (3  &  4  p.  100 
I  environ]. 

n  est  souvent  utile  de  rechercher  dans  les  matières 
suspectes   les  impuretés    de   l'alcool  (alcools  supérieurs) 
ou    les    essences  qui   figurent  dans   la   composition   des 
liqueurs.  L'analyse  sî  importante  des  alcools  est  encore 
I  une  question  ouverte,  et  on  sait  que,  sur  l'initiative   du 
1  Sénat  frani;ais,  le  Parlement  a  voté  une  loi  décernant 
I  UB  prix   de  200  000  francs  à  l'inventeur  d'une  méthode 
J  pratique.  Le  meilleur  procédé  qui  ait  été  publié  jusqu'à 
I  présent  est  celui  de  Rose  dont  voici  le  principe  :  si  on 
I  ogite  de  l'eau-de-vie  impure  étendue  d'eau  avec  un  vo- 
J  lume  déterminé  de  chloroforme,  les  alcools  supérieurs 
I  plus  solubles  que  l'alcool  éthylique,  se  dissolvent  dans  le 
I  chloroforme,  et  celui-ci  augmente  de  volume  proportion- 
nellement. Malgré   son   insuffisance,   cette  méthode  rend 
des  services. 

En  co  qui  concerne  les  essences,  leur  odeur  fournit  les 

Indicatîona  les  plus  décisives.  Dragcndorffa  cherché  à.  les 

I  distinguer  à  l'aide  des  réactifs  suivants. 
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# 

I.  Solution  éthérée  de  brôme,  1/20*. 
II.  Chloral  impur  obtenu  par  distillation  du  métachloral. 

III .  Solution  alcoolique  d'acide  chlorhydrique. 

IV.  Acide  sulfuriquc  pur. 
V.  Réactif  de  Frôhde. 

VI.  Acide  azotique  fumant. 
VII.  Acide  picrique. 

VIII.  Mélange  de  6  volumes  d'acide  sulfùrique  concentré 
pur  et  d'un  volume  d'une  solution  aqueuse  de 
perchlorure  de  fer,  1/20*. 

On    observe    des    réactions    colorées    avec     quelques 
essences. 

10  Essence  de  kûmmel. 

m.  Rrun  rouge. 

IV.  Jaune,  puis  rouge  carmin. 
V.  Jaune  foncé,  puis  rouge. 

VI.  Décrépitation,  coloration  rouge,  puis  brune. 
Vlll.  Rouge  orangé,  puis  rouge  clair. 

20  Essence  de  citron, 

M.  Rouge  pÂlc. 
(II.  Jaune,  puis  rouge. 
IV.  Brun. 

V.  Brun. 

VI.  Décrépitition,  coloration  rouge. 

30  Essence  de  girofle. 

1.  Vert  clair. 

II.  Vert  bleu  à  froid,  rouge  à  chaud. 
lit.  Brunâtre. 
IV,  V,  VI  et  VUI.  Rouge  brun,  puis  rouge  cerise. 

40  Eisence  de  romarin, 

I.  Vert  clair. 
n.  Violet  pèle, 
m,  IV,  V  et  VI.  Brun,  puis  rouge  ou  jaune  rouge. 

50  Essence  d'anis. 
I.  Rouge. 
H    Jaune  brun. 
]|[.  Vert,  puis  violcl. 

IV,  V  et  VI.  Jaune  rouge  ou  brun,  puis  rouge  avec  V, 
violet  avec  VIII. 
VII.  Orangé. 

60  Essence  de  genièvre. 

I.  Bleu  vert. 
II.  Vert  foncé. 

III.  Rouge  cerise  intense. 

IV,  X  et  VIII.  Brun,  puis  rouge. 
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7»  E.t8ence  de  menthe  poivrée. 

I.  Violet. 

II.  Rouge  groseille. 
III.  Vert  olive. 

IV  et  V.  Bran,  puis  rouge  après  24  heures. 
VI.  Brun. 
VII.  A  chaud,  vert  intense. 

En  dissolvant  les  essences  dans  leur  volume  de  chloro- 
forme et  mélangeant  avec  IV  ou  VIII,  on  observe  : 
Avec  Tacide  sulfurique  et  le  chloroforme  : 

Essences.  Acide.  Chloroforme. 

Essence  de  menthe..  Rouge  brun.  Rouge  de  vin. 

—  d'anis Rouge.  Rouge  de  vin. 

—  de  girofle...  Brun.  Vert  olive. 

Avec  l'acide  sulfurique  et  le  perchlorure  de  fer  : 

Essences.  Acide.  Chloroforme. 

Essence  de  menthe..  Brun.  Violet. 

—  de  romarin .  Rouge.  Violet. 

—  de  girofle...  Rouge.  Vert. 

—  de  genièvre.  Brun.  Violet. 

Ces  réactions  sont  celles  des  essences  pures;  à  Tétat  de 
mélange,  elles  perdent  de  leur  netteté,  peut-être  même  se 
modifient-elles  avec  le  temps. 

IL  Alcoolisme  chronique.  —  La  répétition  fréquente 
des  crises  d'alcoolisme  aigu  réalise  l'alcoolisme  chro- 
nique ;  mais  l'absorption  habituelle  de  l'alcool  à  dose  insuf- 
fisante pour  amener  l'ivresse  le  provoque  tout  aussi  bien. 
Parmi  les  alcooliques  avérés,  il  en  est  beaucoup  qui  ne 
s'enivrent  jamais. 

On  sait  que  l'importance  pathologique  de  l'alcoolisme 
est  très  grande  ;  elle  s'accroît  tous  les  ans  avec  une  régula- 
rité qui  préoccupe  les  médecins  et  les  économistes.  C'est 
un  mal  à  la  fois  individuel  et  social  ;  on  a  vu  plus  haut 
quelles  étaient  les  causes  de  son  développement.  Les  besoins 
impérieux  de  la  population,  la  production  croissante  de 
l'alcool  industriel  aux  dépens  de  l'alcool  de  fruits,  la  liberté 
dont  jouit  le  commerce  des  spiritueux  n'ont  pas  seulement 
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augmenté  le  nombre  des  alcooliques;  ib  ont  changé  la 
physionomie  de  l'alcoolisme.  C'est  depuis  an  demi-siècle 
seulement  qu'on  obsen'e  les  formes  convulsivantes,  les 
crises  épileptiformes  attribuées  &  l'absinthe  et  à  quelques 
autres  boissons. 

C'est  surtout  parmi  les  populations  du  nord  et  du  centre 
de  l'Europe  que  l'alcoolisme  fait  le  plus  de  victimes,  parmi 
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les  races  germanique  et  anglo-saxonne.  Le  Danemark  tient 
la  tète  avec  une  consommation  de  8',85  par  tète  et  par 
an,  puis  viennent  l'empire  allemand,  la  Suisse,  les  Pays- 
Bas.  La  France  occupe  un  rang  moyen;  l'Italie  vient  eu 
dernier  lieu,  avec  une  consommation  légèrement  supé- 
rieure à  un  litre. 

En  France,  le  mouvement  ascensionnel  de  la  consom- 
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mation  s'accuse  comme  dans  le  reste  de  l'Europe.  De 
600  000  hectolitres  en  1 855,  la  quantité  s'est  élevée  à  1 000  000 
en  1875  ;  elle  a  crû  rapidement  pendant  la  période  suivante, 
elle  dépasse  aujourd'hui  1 400  000. 

Nectolitrfls 
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Fig.  23. 


La  population  restant  stationnaire,  la  consommation  indi- 
viduelle a  suivi  la  même  progression.  Elle  était  de  1  litre 
par  habitant  en  1830,  elle  était  voisine  de  3S8  en  1885,  elle 
atteint  actuellement  4  litres. 

Ces  chiffres  n'expriment  qu'une  moyenne.  Pour  se  rendre 
compte  de  la  consommation  vraie,  il  faut  étudier  la  répar- 
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tition  géographique  de  ralcoolisme  sur  une  carte  des  dépar- 
tements. C'est  dans  les  régions  du  nord  et  du  nord-ouest 
que  la  consommation  atteint  son  maximum  :  le  Pas-de- 
Calais,  la  Somme,  TAisne,  les  départements  normands 
riches  et  peuplés,  sont  les  plus  atteints.  La  Seine-Inférieure 
vient  en  tête  avec  un  chiffre  de  13^4  par  habitant;  aux  deux 
extrémités  de  cette  région,  le  Nord  et  les  Ardennes  dWe 
part,  la  Bretagne  et  le  Perche  de  l'autre  suivent  de  près. 
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Fig.  24. 

La  consommation  est  encore  assez  élevée  dans  les  dépar- 
tements du  centre  et  du  sud-est,  elle  est  notablement 
moindre  dans  le  bassin  de  la  Garonne,  sur  le  plateau  cen- 
tral et  le  massif  des  Alpes.  Elle  est  très  faible  dans  les 
pays  producteurs  d'cau-de-vie,  (Charente,  Dordogne,  Arma- 
gnac) ;  elle  atteint  le  minimum  0^7  dans  le  Gers.  En  gé- 
néral, c'est  dans  les  départements  où  l'on  ne  récolte  pas  de 
vin  que  l'on  boit  le  plus  d'alcool. 

Voici  la  consommation  de  Paris  : 


1872 59  639  II. 

1873 90.160 

1874 89.687 

1875 103.600 

1876 106.600 


1877 107.492  H. 

1878 123.111 

1879 125.112 

1880 133.145 

1882 152.001 


On  remarquera  l'augmentation  brusque  qui  a  suivi 
l'année  de  l'exposition  de  1878  et  qui  s'est  maintenue 
depuis. 

La  consommation  est  aussi  très  considérable  dems  les 
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pays  industriels,  au  voisinage  des  grands  centres  (Paris. 
Lyon,  Marseille),  dans  les  régions  où  la  population  est 
*lense,  les  villes  rapprochées;  là,  intervient  un  facteur  im- 
fortant  de  l'accroissement  de  l'alcoolisme,  la  multiplicitiî 
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ilfs  débits  de  boissons.  Le  di^partement  du  Nord  en  fournil 
"1  e\tinple,  on  y  compte  35000  cabarets  pour  une  popu- 
lation de  I  600000  âmes,  soit  un  débit  pour  15  hommes 
adultes. 
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Dans  rensemble,  la  répartition  de  Falcoolisme  obéit  à  la 
même  loi  en  France  et  dans  le  reste  de  l'Europe  ;  c'est  dans 
les  pays  du  nord,  dans  les  régions  froides  que  la  consom- 
mation atteint  son  maximum;  il  faut  ajouter  qu'elle  y 
augmente  sans  cesse  (1). 

Ces  chiiïres  n'expriment  pas  la  quantité  d'alcool  réelle- 
ment ingérée  par  les  alcooliques;  les  trois  quarts  de  la 
population  s'abstiennent  d^alcool  ou  en  boivent  modéré- 
ment. Presque  partout,  il  faudrait  quadrupler  les  données 
moyennes;  on  est  alors  conduit  à  admettre  qu'en  Norman- 
die par  exemple,  les  buveurs  ordinaires  absorbent  annuel- 
lement 50  litres  d'alcool  pur;  pour  beaucoup  d'entre  eux  il 
faut  doubler  ce  nombre.  On  n'a  plus  de  peine  à  comprendre 
les  désordres  de  toute  nature  qu'entraîne  l'absorption  d'une 
pareille  dose  de  poison.  Les  conséquences  de  cette  intoxi- 
cation frappent  :  1*  l'individu,  2*  sa  descendance. 

1°  L'usage  habituel  de  l'alcool  al  teint  tous  les  tissus, 
entrave  ou  pervertit  toutes  les  fonctions. 

A  la  peau,  ce  sont  des  éruptions  cutanées  (le  nez  rouge 
des  ivrognes)  ;  au  contact  du  poison,  l'estomac  ne  se  con- 
tracte plus,  à  la  longue  il  se  dilate;  à  la  surface  de  l'organe 
se  montrent  des  arborisations  vasculaires,  la  muqueuse  est 
injectée  ;  à  ces  désordres  correspondent  des  troubles  phy- 
siologiques (anorexie,  pituite,  etc.).  Le  péritoine  est  sur- 
chargé de  graisse,  le  caecum  est  épais,  le  foie  stéatosé  ;  on 
sait  que  la  cirrhose  hépatique  est  une  des  lésions  les  plus 
communes  de  l'alcoolisme. 

Le  buveur  a  la  voix  rauque,  il  a  une  grande  tendance  à 
réaliser  des  laryn go-bronchites  ;  chez  lui,  la  pneumonie 
revêt  une  physionomie  spéciale,  elle  est  plus  grave.  Les  lé- 
sions valvulaires,  l'hypertrophie  et  la  dégénérescence  grais- 
seuse du  cœur,  l'athérôme  artériel  sont  les  conséquences 
habituelles  de  l'alcoolisme. 

Les  fonctions  génito-urinaires  participent  de  la  dépres- 
sion générale,  mais  les  troubles  cérébraux  et  médullaires 

(1)  Trois  départements  accusent  cependant  une  diminution  depuis  1873  : 
ic  Nord,  les  Landes  et  le  Gers. 
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lont  les  plus  frappants  (Iroiiblcs  de  la  sensibilUé,  picote- 
Imeats,  insomnie,  céphalalgie,   vertiges,    etc.).   Ciiez  les 
P  buveurs  invétdrés,  la  répétition  tréquentc  des  crises  d'ivresse 
peut  provoquer  la  manifestation  la  plus  effrayante  de  l'al- 
coolisme,  le  delirium  tremens.  Après  une  période  de  ma- 
laise, l'accès  éclate,  lo  malade  est  agité,  furieux,  sa  face 
L  est  rouge,  injectée,  ses  yeux  hagards;  en  proie  à  la  colère 
■  ou  à  l'épouvante,  il  pousse  des  cris,  vocifère  des  menaces, 
^ssaie  de    briser  les   objets   à  sa  portée,   de    frapper  les 
jersonnes  de  son  entourage,  ou,  tournant  sa  fureur  con- 
fire lui-même,  il  tente  de  se  précipiter  par  les  fenêtres, 
■de  se  briser  la  tête  contre  les  mura.  «   Le   malade  parle 
«vec  une  extrême  volubilité,  se  laisse  aller  à  des  accès  de 
jaieté  hilarante  et  loquace,  tient  conversation  avec  des 
■  personnes  absentes,   s'empresse  à  des  travaux  virtuels  ou 
Icherchc  ù  réaliser  une   préoccupation  importante  dont 
3'idée  le  domine  et  revient  h  chaque  instant  dans  les  actes 
t  dans  les  paroles  les  plus  différents  (1).    »  La  peau  est 
wuverte  de  sueur,  les  mouvements  désordonnés  ;  l'inappé- 
_     aice,  la  soif,  les  troubles  gastriques  et  intestinaux  sont 
habituels;    l'insomnie  est  complète  durant  les  trois  ou 
«]uatrc  jours  que  dure  l'accès  de  délire.  Ces  crises  sont 
_ïieupeus(!ment  assez  rares. 

L'imprégnation  alcoolique  a  un  rôle  prépondérant  dans 
id  nombre  de  cas  d'imbécillité,  de  lypémanie; 
d'après  certaines  statistiques,  sur  100  aliénés  16  seraient 
Idée  alcooliques.  Le  graphique  ci-contre  représente  très 
1  l'accroissement  parallèle  de  la  consommation  annuelle 
Ide  l'alcool  et  du  nombre  des  aliénés  alcooliques  admis 
ins  les  asiles  départementaux.  En  vingt  ans,  ce  nombre 
8  quadruplé,  et  on  compte  actuellement  plus  de  i  700  alié- 
nés, dont  l'affection  a  été  causée,  en  grande  partie  du 
I  inoins,  par  l'abus  des  spiritueux. 

La  relation  de  cause  à  effet  est  surtout  frappante  à  partir 
1  de  1670;  la  consommation  de  l'alcool,  un  instant  diminuée 


(1)  Jauood,  Train  de  palliolagie  inlerne.  6'  âdlUon,  t.  II,  p,  1031 . 
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après  les  désastres  de  la  guerre  franco-allemande,  remonte 
ensuite.  Le  nombre  des  aliénés  s'accrott  parallèlement  ;  le 
graphique  accuse  des  maxima  après  les  périodes  de  pros- 
périté industrÎBlle  (187S-1880J;  c'est  parrai  les  ouvriers 
que  l'alcoolisme  fait  en  effet  le  plus  de  victimes. 

On  voit,  sur  un  autre  graphique,  l'infliieace  de  l'alcoo- 
lisme s'exercer  plus  nettement  encore  sur  le  nombre  des 
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suicides;  les  deux  tracés  accusent  une  marche  constam- 
ment ascendante,  sauf  pendant  lu  période  qui  a  suivi  les 
événements  de  1870:  en  1885,  on  a  compté  668  suicides 
dont  la  cause  notoire  a  ét^  l'abus  des  boissons. 

Sur  le  nombre  des  crimes,  des  accidents  de  toute  nature, 
l'influence  de  l'alcool,  pour  être  plus  difficile  à  évaluer, 
n'en  est  pas  moins  très  grande  ;  là  aussi  elle  augmente 
d'année  en  année. 

2°  L'alcoolisme  ne  frappe  pas  seulement  l'alcoolique  lui- 
même,  il  atteint  encore  sa  descendance;  il  constitue  un 
mal  social  qui  autorise  et  réclame  l'intervention  admi- 
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strative.  Comme  les  autres  fonctions  physiologiques, 
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la  ^production  est  influencée  par  le  poison.  Mairet  et 
Combemalle  ont  constaté  une  diminution  notable  de  la 
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vitalité  des  produits;  de  leurs  observations  et  des  expé- 
riences qu'ils  ont  effectuées  sur  les  animaux,  il  résulte  que 
les  enfants  procréés  pendant  Tivresse  présentent  la  plupart 
du  temps  des  troubles  psychiques.  Cbez  les  sujets  issus 
de  parents  atteints  d'alcoolisme  chronique,  on  trou  vedes 
altérations  physiques,  des  malformations,  Timbécillité,  la 
folie,  etc. 


Il  ne  faut  pas  compter,  pour  combattre  l'alcoolisme,  sur 
la  thérapeutique  médicale  (1),  les  mesures  à  prendre  sont 
purement  législatives  et  économiques  ;  les  médecins  doi- 
vent les  connaître  pour  en  surveiller  l'application.  Une 
première  réforme  s'impose,  c'est  la  suppression  des  fabri- 
ques d'alcool  appartenant  à  des  particuliers  et  le  mono- 
pole de  cette  industrie  réservé  à  l'Etat  ou  à  une  compagnie 
fermière  exploitant  sous  le  contrôle  d'ingénieurs  et  de 
médecins. 

Des  nombreuses  propositions  qui  ont  vu  le  jour  pendant 
les  récentes  discussions  sur  Talcoolisme,  celle-là  seule, 
due  à  Alglave,  permet  d'atteindre  un  premier  résultat,  la 
fabrication  des  alcools  monopolisée  et  contrôlée  ne  livrant 
que  des  produits  parfaitement  purs  (2). 

Cette  première  réforme  de  la  production  en  appelle  une 
autre,  beaucoup  plus  importante,  touchant  la  consommation 
de  l'alcool.  On  sait  que  l'État  et  les  particuliers  ont  fait 
dans  cette  voie  des  tentatives  plus  louables  que  fructueuses. 
En  France,  c'est  la  loi  Roussel  qui  punit  l'ivresse  publi- 

(1)  On  a  imaginé  bien  des  systèmes  pour  arrêter  les  progrès  de  Tal- 
coolisme;  aucun  n'a  donné  de  résultat.  La  méthode  suédoise  parait  être 
la  plus  ingénieuse;  elle  consiste  à  emprisonner  les  ivrognes  et  à  ne  leur 
administrer  pendant  toute  la  durée  de  leur  emprisonnement  que  des  ali- 
ments trempés  dans  l'eau-de-vie. 

(2)  11  faut  réclamer  pour  la  fabrication  et  la  vente  de  l'alcool  un  régime 
identique  à  celui  des  tabacs  :  production  monopolisée,  impôts  élevés, 
vente  réglementée  et  restreinte  au  gré  de  l'autorité  compétente.  Malgré 
ses  apparences  d'autocratie  administrative,  ce  système  est  encore  le  plat 
pratique. 
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que,  mais  ne  dëtermine  pas  de  diminution  notable  des  dé- 
lits; elle  reste  d'ailleurs  absulutnent  impuissante  devant 
l'alcoolisme  chronique,  le  plus  fréquent  et  le  plus  dan- 
gereux. En  Suisse  et  en  Angleterre,  l'initiative  privée  a  fait 
surgir  un  grand  nombre  de  sociétés  de  tempérance  telles 
que  V Uniled-Kingdotn-AUiance  e\.  autres  associations  dont 
lebudgL't  dépasse  plusieurs  cenliiines  de  mille  francs,  Mi^mes 
tentatives  en  Allemagne  et  aux  Etals-Unis,  toujoi 
partout  infructueuses;  on  peut  en  être  convaincu  par 
l'exemple  suivant.  En  187S,  dans  le  pays  trop  vanté  des 
sociétés  de  tempérance,  le  salaire  des  ouvriers  de  la 
Grande-Bretagne  a  atteint  onze  milliards;  la  même  année, 
t'es  mêmes  ouvriers  ont  dépensé  un  quart  environ  de  celte 
somme,  soit  près  de  trois  milliards,  à  l'achat  de  gin,  de 
trandy  et  autres  boissons  alcooliques. 
En  réalité,  le  mal  ne  comporte  qu'un  remède  :  le  mono- 
>ledes  alcools  et  la  réglementation  du  nombre  des  débits 
!  boisson.  Ces  réformes  soulèvent  des  questions  mul- 
iples  et  d'incontestables  diflicuUés  fiscales  et  adminis- 
ives,  mais  c'est  une  solution  qui  s'impose  et  que  les 
Bédecina  doivent  faire  prévaloir. 


CHAPITRE    XVll 

LES  ANESTHÉSIQUES 

L'idée  de  supprimer  la  douleur  pendant  les  opérations 
chirurgicales  remonte  très  loin  dans  l'antiquité  ;  on  attri- 
bue aux  Assyriens  et  aux  Grecs  la  pratique  d'une  sorte 
d'anesthésie  préventive  obtenue  en  comprimant  les  vais- 
seaux du  cou. 

Pline  et  Dioscoride  décrivent  sous  le  nom  de  pierre  de 
Memphis  un  minéral,  peut-être  identique  au  marbre  qui, 
attaqué  par  le  vinaigre  et  appliqué  sur  les  parties  malades, 
y  provoquait  Tinsensibilité.  «  Il  est  un  marbre  Memphite, 
ainsi  appelé  du  lieu  où  on  le  trouve;  il  a  de  l'analogie  avec 
les  pierres  précieuses.  Pour  s  en  servir,  on  le  broie  et  on 
rapplique  avec  du  vinaigre  sur  les  parties  à  cautériser  ou 
à  inciser;  la  partie  s  engourdit  et  ne  sent  pas  de  dou- 
leur (1).  »  Les  Romains  connaissaient  du  reste  les  propriétés 
stupéfiantes  de  la  mandragore;  ils  administraient  cette 
plante  pour  engourdir  la  sensibilité  et  guérir  les  morsures 
des  serpents. 

Dans  TExtrême-Orient,  on  retrouve  la  même  idée  dès 
les  premières  siècles  de  notre  ère.  Vers  220,  le  médecin  chi- 
nois Hoa-tho  endormait  ses  malades  avec  du  chanvre  in- 
dien ou  haschich  ;  sa  recette  figure  dans  le  recueil  général 
des  médecins  de  la  Chine,  le  kou-kin-i-tong. 

En  Europe,  au  seizième  siècle,  les  chirurgiens  de  l'école 

(I)  Pline,  Histoire  naturelle^  traduction  de  Littré,  t.  H,  liv.  XXVI. 
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te  Bologne  paraissent  avoir  connu  et  pratiqua  l'anesthésie 
préopératoire.  S'il  faut  en  croire  Jehan  Canappo  (1),  Théo- 
oric  mettait  sous  le  nez  de  ses  malades  une  éponge  im- 
prégnée des  sucs  de  morelle,  jusquiame,  mandragore,  lierre, 
ciguë,  etc.  ;  il  les  rtîveillait  en  leur  faisant  respirer  des  va- 
peurs de  vinaigre.  Cette  pratique  semble  avoir  joui  d'une 
«rtaine  vogue,  elle  attira  m<*me  l'allention  des  inquisi- 
lursqui  se  plaignirent  de  l'impuissance  des  tortures  (2). 
Dans   son  li^Te   De  mirabiUhux  miindt,   paru   en  i535, 
Albert  le  Grand  décrit  le  moyen  de  provoquer  l'anesthésie 
■tar  odoration  d'un  liquide  qu'il  appelle  aqxta  artlens.  Pour 
obtenir  ce  produit  qui  n'est  autre  que  de  l'alcool  impur,  il 
faut  distiller  un  mélange  de  gros  vin,  vieux,  généreux  et 
coloré  (nigrum,  xpmum,  potens  et  vêtus),  de  chaux  vive, 
e  sel  marin,  de  figues  vertes  et  de  lartre.  Pour  trouver 
i' autres  ilocumenls,  il  faut  arriver  jusqu'en  1781,  époque 
.  laquelle  Sassard,  chirurgien  de  l'hrtpital  de  la  Charité,  à 
'ans,  préconisa  l'adminislrulion  des  opiacés  pour  amortir 
e  choc  opératoire. 

Quelques  années  plus  tard,  commence  avec  l'école  expé- 
rimentale de  chimie  et  de  physiologie  moderne  l'hialoire 
BcienUfique  des  anesthésiques. 

Va  179S,  le  médecin  anglais  Bcddoës,  fonda  à  Clifton, 
pft»  de  Bristol,  un  établissement  aérolliérapique  pour 
Ifaiter  les  diverses  maladies  et  en  particulier  la  tuberculose 
[lulmonaire,  par  les  airs  que  Luvoisierj  Scheele,  Cavendiah 
i\  Priestley  venaient  de  découvrir.  Dans  l'établissement 
\mtdical pneumalic  Instilutioii),  on  avait  inslatli'  un  labora- 
toire dont  Beddoès  confia  la  direction  à  un  jeune  homme 
■ig*  Je  vingt  ans,  employé  chez  un  droguiste.  Le  jeune 
chimiste,  chargé  de  préparer  les  gaz  et  d'étudier  leur  ac- 
Ifon Sur  l'organisme,  s'appelait  Humphry  Davy,  Le  premier 

W  lUiitre  Jehan  Cannppc,  le  Guijdon  en  françoU.  LyoD,  éditioii  de  IS3S, 
(li  U  Ùirecloire  du  Inquiiiteurt,  par  Nicolùa  Eyinerie,  grand  inquisiteur 
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gaz  étudié  fut  l'oxyde  nitreux  Âz'O,  le  protoxyde  d*azote. 
En  1799,  Davy  publia  un  mémoire  sur  les  effets  singuliers 
de  ce  corps  qu'il  appela  gaz  hilarant.  «  La  douleur  dimi- 
nue toujours  après  les  quatre  ou  cinq  premières  inspira- 
tions, pendant  quelques  minutes  elle  est  effacée  par  la 
jouissance.»  Plus  loin,  le  grand  chimiste  ajoute  :  «  On  pour- 
rait probablement  employer  le  protoxyde  d'azote  avec 
avantage  dans  les  opérations  de  chirurgie  qui  ne  s'accom- 
pagnent pas  d'une  grande  effusion  de  sang.  » 

Malheureusement,  la  difficulté  d'obtenir  le  gaz  à  l'état 
de  pureté  fit  échouer  entre  les  mains  d'autres  expérimen- 
tateurs des  tentatives  d'anesthésie  et,  après  avoir  été  en 
Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne,  l'objet  de  l'en- 
gouement universel,  le  protoxyde  d'azote  tomba  peu  à  peu 
dans  l'oubli  ;  mais  la  mode  des  inhalations  survécut  parmi 
les  étudiants  et  les  médecins,  comme  un  jeu  de  physique 
amusante.  Au  protoxyde  d'azote  on  substitua  peu  à  peu 
l'éther.  A  qui  revient  le  mérite  de  cette  idée  ?  Il  est  diffi- 
cile de  le  dire,  car  les  auteurs  de  ces  expériences  n'y  atta- 
chaient aucune  importance.  Toutefois,  la  connaissance  des 
propriétés  anesthésiques  de  l'éther  se  répandit  rapidement, 
car,  en  i  842,  le  docteur  W.  C.  Long  d'Athènes  se  servit 
de  l'éther  pour  provoquer  la  première  anesthésie  chirur- 
gicale qui  ait  été  pratiquée  en  Europe. 

Le  fait  passa  inaperçu. 

En  Amérique,  l'anesthésie  ne  cessait  pas  de  préoccuper 
le  public  médical.  Pendant  l'hiver  de  1841  à  4842,  un  mé- 
decin américain  qui  avait  abandonné  sa  clientèle  pour 
s'occuper  de  chimie,  le  docteur  Jackson,  de  Boston,  respira 
une  certaine  quantité  de  chlore  à  la  suite  d'un  accident  de 
laboratoire.  Il  eut  l'idée  d'inhaler  des  vapeurs  d'éther,  non- 
pas  pour  en  éprouver  l'action  sédative  et  enivrante  qu'il 
connaissait  pourtant,  mais  dans  l'espoir  que  le  chlore  se 
substituerait  à  l'hydrogène  et  formerait  de  l'acide  chlo- 
rhydrique  (1);  pour  fixer  ce  dernier,  Jackson  avait  ajouté 

(1)  Cette  idée  n'a  pas  lieu  de  surprendre  à  une  époque  où  Dumas  yenait 
de  faire  la  découverte  de  la  substitution  dans  les  séries  organiques  ;  elle 
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de  rammoniaque  à  Féther.  Les  effets  de  rélhérisation  no 
tardèrent  pas  à  se  faire  sentir;  le  chimiste  américain  les 
éprouve,  les  décrit  avec  précision  et  termine  en  ajoutant  : 
«  La  paralysie  des  nerfs  de  la  sensibilité  est  si  grande  tant 
que  durerait  cet  état  que  Ton  pourrait  opérer  un  malade 
soumis  à  Tinfluence  de  Téther  sans  qu'il  ressentit  la  moin- 
dre douleur.  » 

Tout  d'abord,  Jackson  ne  publia  pas  cette  découverte 
qui  n'avait  à  ses  yeux  d'autre  importance  que  celle  d'une 
observation  personnelle.  Cependant,  il  en  avait  entretenu 
quelques  amis,  entr'autres  un  dentiste  nommé  Morton 
qui  résolut  d'exploiter  l'idée;  il  employa  l'éthcr  dans  son 
cabinet,  puis  à  l'hôpital  dans  le  service  de  Warren,  c&iUi 
fois  avec  un  succès  complet.  Une  association  intr^rvint 
entre  Morton  et  Jackson  pour  l'exploitation  d'un  brevet, 
puis  les  deux  associés  se  séparèrent  et  un  procèn  mUin- 
tissant  \int  établir  que  la  découverte  appart<fnait  recolle- 
ment à  Jackson,  mais  que  Morton  en  avait  as<$uré  Tap- 
pUcation  par  son  audace  et  sa  ténacité. 

L'anesthésie  chirurgicale  était  définitivement  créée  ;  le 
bruit  de  cette  grande  découverte  arrivait  hUmiùten  Europe. 
En  décembre  1846,  le  chirurgien  ançlai^^  Liston  pratiquait 
avec  succès  i  amputation  de  la  cuis5»e  après  éthériftatioii,  et 
dans  les  premiers  jours  de  janvier  1847,  Malg;iigfie  eife^;- 
tuait  dans  son  senice,  à  ITi^^^pital  .Sainl'Loui<>,  la  première 
anesthéâie  chirurgicale  qui  ait  été  faite  en  VrAUtut.  Ku 
quelques  mob,  presque  san»  oppr^f>ition  '  I  ,  la  nouvelle  mé- 
thode était  Copiée  far  \f^  chirurgiens  du  monde  entier. 
Les  physiolc^stes  e&sayêreut  alor»  un  gmnd  uomhnc 
delhers;  en  étudiant  l'on  d'entre  eux.  letrichloroniéttii^ne 
on  cUorofonne  CHCl^.déeon^ert  2  quelques  Httu^nh^  «fjp«' 
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ravantenl831,  Flotirens  constâtn  ses  effets  anesthésiques;  ' 
la  même  année,  en  1847,  Simpsonadoptatt  te  nouvel  ugent 
et  en  préconisait  l'emploi,  comme  étant  plus  actif  et  plus 
agréable.  Le  chloroforme  détrôna  rapidement  l'éther  en 
Angleterre  et  à  l'aria;  en  province,  Bouisson,  Sédiilot, 
Diday,  F(^trequin,  elTrayCîs  par  quelques  accidents,  oppo- 
Kërent  une  assez  vive  résistance  ;  néanmoins,  il  n'y  a  plus 
aujourd'hui  que  les  chirurgiens  lyonnais  qui  soient  restés 
lîdëles  à  l'éther,  le  chloroforme  est  employé  partout,  bien 
qu'il  présente  d'incontestables  dangers. 

On  a  essayé  de  trouver  des  succédanés  à  l'éther  et  I 
chloroforme  (amylène,  chlorure  d'élhyle,  chlorure  de  n 
thylëne,  etc.),  ona  constaté  que  beaucoup  d'éthers provi 
quaient  le  sommeil  anesthésique,  aucun  n'est  supérieur  a 
égal  aux  deux  premiers  agents  qui  sont  restés  seuls  dans  I 
pratique  jusqu'au  moment  où  Collon,  en  1866,  puis  Paij 
Bert,  Jolyet  et  d'autres  expérimentateurs,  reprenant  M 
anciennes  expériences  do  Davy  et  de  WoU,  ont  remis  ■ 
honneur  le  protoxyde  d'azote.  On  avait  conçu  au  sujet  ^ 
ce  gaz,  des  espérances  qui  ne  se  sont  pas  réalisées  en  ce 
concerne  les  grandes  opérations;  mais  pour  la  petite  ( 
rurgie,eiiparliculii*r  pour  la  chirurgie  dentaire,  leproto; 
d'a/.ole  a  rendu  et  rend  d'immenses  services. 

Avant  d'étudier  la  toxicologie  de  ces  trois  agents,  pd 
toxyde  d'azote,  étber,  chloroforme,  nous  allons  pas 
rapidement  en  revue  les  principaux  phénomènes  de  l'ani 
thésie. 

On  les  divise  en  trois  périodes  :  1°  excitation;  2°  inseoi 
bilité;  3°  résolution. 

1  "  Ce  sont  d'abord  des  troubles  de  la  sensibilité,  bruîsi 
ments,  bruits  sourds  :  on  éprouve  la  sensation  que  prow 
quent  dans  les  expériences  d'acoustique  plusieurs  cordi 
vibrantes  dont  les  sons  interfèrent  et  produisent  des  batH 
ments  à  intervalles  réguliers.  Le  regard  est  brillant, 
mouvements  désordonnés,  la  respiration  accélérée,  le  pod 
fréquent. 

2°  Puis,  la  sensibilité  périphériqueB'émousse;  quandi 
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an  objet,  il  semble  que  les  doigts  sont  recouverts 
gant  rembourré,  le  sujet  ne  perçoit  plus  les  saillies 
objets  saisis  pnr  la  main,  la  paupière  se  ferme  ;  si  on  la 
lève,  on  voit  l'œil  dirigé  en  haut  et  en  dedans,  la  pupille 
lerrée.  Une  grande  lassitude  déprime  le  patient;  il 
Duve  de  la  torpeur  cérébrale,  puis  fait  des  rôves  pendant 
piels  il  crie,  se  plaint,  ou  cbanto  et  tient  divers  propos, 
pouls  et  la  respiration  se  ralentissent,  l'insensibilité  est 
Iplëte,  c'est  la  période  opératoire.  En  continuant  à  admi- 
T  par  intervalles  l'étber  ou  le  chloroforme  de  façon  à 
Iplacer  les  vapeurs  qui  sont  éliminées  par  une  nouvelle 
e,  la  proportion  d'éther  intra-organique  reste  sensible- 
t  constante.  Gréhant  et  Quinquaud  ont  calculé  qu'au 
nient  oîi  l'aiiestbésieeât  complète  cliez  les  animaux,  le 
renferme  I  gramme  de  chloroforme  pour  deux  litres 
liquide  (1).  Cet  étal  d'équilibre  peut  se  prolonger  long- 
ips,  Dans  les  grandes  opérations  (laparotomie,  ovario- 
lie]  le  malade  reste  une  heure  et  demie  et  plus  dans  le 
imeil  ânes thésî que;  toutefois,  ces  anesLhùsies  de  si  longue 
^e  ne  sont  ni  sans  inconvénient,  ni  snns  danger. 
"  Sous  l'inlluence  d'une  plus  forte  dose  d'éther  ou  de 
iroforme,  les  phénomènes  de  dépression  deviennent 
;  intenses,  les  mouvements  réflexes  n'ont  plus  lieu;  la 
^iration  est  profonde,  de  pluse»  plus  espacée,  le  pouls 
Hit,  la  pupille  se  dilate,  la  peau  se  décolore,  la  tempé- 
Ire  s'abaisse  et  lu  mort  urriveraitsî  on  n'éveillait  le  ma- 
qui  passe  rapidement  et  en  sens  inverse  parles  trois 
les  sua-indiqués. 

L  ta  suite  de  l'anesthésie  par  l'étber  et  le  chloroforme, 
Diction  est  généralementretardéc,  l'urine  est  peu  abou- 
lie, l'acide  azotique  la  colore  en  rose,  elle  renferme  un 
es  de  chlore,  d'acide  phosphorique  et  d'acide  urique.  On 
Soave  dus  traces  d'acides  acétique  et  formique,  enfin  elle 
Uit  la  liqueur  de  Fehiing  comme  une  urine  diabétique; 
ÎStflles'on  dislingue  parce  qu'elle  dévie  à  gauche  le  plan 

I  Complrl  ren'las,  l.  XCVll,  p.  "iS. 
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de  polarisation  de  la  lumière  au  lieu  de  le  dévier  à  droite. 
Le  principe  optiquement  actif  qu'elle  renferme  n'est  pas  du 
sucre,  mais  bien  un  acide  dérivé  du  glucose  par  oxydation, 
Tacide  glycuronique,  C*H'®0\ 

CH«.0II (CH.OH)*  CHO  =  C6Hi»0«        CO.OH  (CH.OH)* CHO  =  C«H« W 
Glucose.  Acide  glycuronique. 

Le  passage  des  agents  anesthésiquesà  travers  l'organisme 
n'est  marqué  par  aucune  lésion  notable  ;  comme  beaucoup 
d'autres  poisons,  Téther  et  le  chloroforme  tuent  sans  laisser 
de  trace.  On  a  soutenu  longtemps  qu'ils  agissaient  en  pro- 
duisant l'asphyxie;  on  a  démontré  qu'il  n'en  est  rien,  un 
seul  exemple  en  est  la  preuve.  Martin  (de  Lyon)  a  pu  sou- 
mettre pendant  plusieurs  jours  à  l'action  ininterrompue 
d'un  mélange  d'oxygène  et  de  protoxyde  d'azote  un  chien 
qui  est  resté  endormi  et  a  été  réveillé  ensuite  sans  phéno- 
mène pathologique. 

On  admet  en  physiologie  que  les  anesthésiques  agissent 
successivement  sur  le  cerveau  et  le  cervelet,  la  protubé- 
rance, puis  la  moelle  épinière,  enfin  la  moelle  allongée. 

Quant  à  l'action  intime  de  ces  poisons,  elle  est  in- 
connue. 

L  Lie  protoxyde  d'azote.  —  On  le  prépare  générale- 
ment par  la  décomposition  sèche  du  nitrate  d'ammoniaque, 
en  lavant  le  gaz  à  deux  reprises  avec  du  sulfate  ferreux  et 
de  la  potasse,  puis  avec  du  bi-carbonate  de  soude.  Il  est  né- 
cessaire, d'après  Martin  (1),  quelegaz  séjourne  vingt-quatre 
heures  au  contact  de  l'eau,  sans  doute  pour  le  dépouiller 
des  dernières  traces  d'hypoazotide.  Si  on  n'a  pas  pris  cette 
précaution,  on  arrive  à  produire  de  la  cyanose  sans  amener 
le  sommeil. 

Le  protoxyde  d'azote  est  presque  exclusivement  em- 
ployé par  les  dentistes  qui  en  font  un  usage  journalier;  le 
docteur  Colton  a  pratiqué  à  lui  seul  50000  anesthésies; 
le  chiffre  total  atteint  certainement  plusieurs  millions.  La 

(1)  De  Vanesthésie  par  le  protoxyde  d'azote  avec  ou  sans  tension,  H.  Georg. 
éditeur.  Lyon,  1883. 
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le  l'agent  est  comme  toujours  tr^s  variable;  cer- 
.ns  sujets  s'endorment  très  bien  avec  8  litres  de  gaz, 
ortout  après  plusieurs  anestbésies,  d'autres  exigent  13  à 
I  litres;  pour  quelques-uns,  il  faut  aller  jusqu'à  120  li- 
as, et  Martin  a  vu  deux  personnes  complètement  réfrac- 
îres. 

Presque  toujours  l'anestht'sie  arrive  rapidement,  au  bon  t 
i  quelques  inspirations,  elle  s'accompagne  fréquemment 
!  symptômes  alarmants  :  la  respiration  est  stertoreuse,  la 
ce  vultueuse  et  même  franchement  cyanosée  dans  un 
ÏTS  des  cas,  mais  on  n'observe  presque  jamais  de  phéno- 
toe  grave. 

L'auestbf^sio  est  du  reste  très  courte,  une  demi-minute 
^viron.  Au  réveil,  le  sujet  perçoit  un  bruissement  qui  dis- 
ttratt  très  vite,  il  éprouve  un  sentiment  de  bien-Ôlre  mar- 
né et  se  déclare  prêt  à  subir  une  nouyellc  opération,  tant 
première  lui  b  paru  facile.  Au  bout  de  quelques  instants, 
^ut  est  rentré  dans  l'ordre. 

L'anestliésie  au  protoxydc  d'azote  est  bénigne  ;  on  compte 
eine  S  cas  de  mort  sur  le  nombre  immense  d'ancsthésies 
Ltiquées  ;  les  syncopes  sont  très  rares,  et  Colton  n'a  vu  les 
Muissements  se  produire  qu'une  fois  sur  150,  avec  le  gaz 

în  cas  d'accident,  les  moyens  ordinaires,  respiration 

iRcielle,  llagellation,  oxygène,  frictions  seraient  ïndi- 

is. 

A  recherche  cbimique  du  proloxyde  d'a/.ole  ne  s'est  pas 

Orc  présentée  dans  la  pratique  médico-légale. 


Le  protoxyde  d'azote  est  un  agent  anesthijsique  précieux  ; 
alhoureusement,  la  durée  de  l'anesthésie  est  forcément 
s  courte,  et  ai  on  essaie  de  la  prolonger,  on  arrive  promp- 
BJent  à  l'asphyxie,  d'où  la  nécessité  d'opérer  en  présence 
i  l'oxygène.  Mais  le  protoxyde  n'agit  que  si  la  tension 
t  égale  à  la  tension  atmosphérique,  c'est-à-dire  à  l'état 
(pureté,  sous  la  pression  normale.  Paul  Bert  a  tourné  élé- 
lotment  cette  difiicuUé  en  employant  des  mélanges  de 
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protoxyde  et  d'oxygène  comprimés  :  un  mélange  de  15  d'oxy- 
gène et  85  de  protoxyde  remplit  très  bien  ce  but  (4),  pourvu 
que  la  pression  soit  89  centim.  5  ;  car  alors,  la  tension  du 
protoxyde  est  0,85X0,895=0,760,  la  pression  normale; 
le  protoxyde  provoque  Tanesthésie.  D'autre  part,  la  tension 
de  l'oxygène  est  0,15  X  0,895  =  0,134,  c'est-à-dire  bien  suf- 
fisante pour  entretenir  la  vie. 

Ces  données  théoriques  ont  été  confirmées  dans  la  pra- 
tique. Labbé,  Péan  et  plusieurs  autres  chirurgiens  ont  fait 
de  grandes  opérations,  avec  le  mélange  Az'O-f-0  sous 
pression  :  mais  cette  méthode  exige  une  grande  cloche  mé- 
tallique hermétiquement  fermée,  des  pompes  de  compres- 
sion, tout  un  ensemble  d'appareils  fort  coûteux  et  peu  pra- 
tiques pour  la  chirurgie  courante. 

II.  Li'Éther.  —  La  purification  de  l'éther  ne  présente 
aucune  difficulté,  le  produit  pur  se  conserve  bien;  d'ail- 
leurs, la  présence  d'un  peu  d'alcool  dans  un  éther  anesthé- 
sique  n'offre  pas  d'inconvénient  sérieux. 

Bien  que  détrôné  par  le  chloroforme  partout  ailleurs 
qu'à  Lyon,  l'éther  n'en  est  pas  moins  un  agent  anesthésique 
précieux,  dont  l'emploi  offre   moins  de  dangers  que  le 
chloroforme.  D'après  une  statistique  de  Morgan,  le  chiffre^ 
des  morfs  dues  à  l'anesthésie  par  l'éther  est  de  4,5  pour 
100  000;  le  nombre  des  accidents  imputables  au  chloroforme 
est  près  de  huit  fois  plus  élevé.  Mais,  il  faut  pour  produirer^ 
l'anesthésie  une  dose  de  chloroforme  beaucoup  moindre, 
avec  l'éther  le  sommeil  arrive  plus  lentement  :  ces  deux: 
avantages  ont  déterminé  la  plupart  des  chirurgiens  à  courir 
les  risques  de  la  chloroformisation. 

L'usage  de  l'éther  est  très  répandu  depuis  quelques  années  : 
des  femmes  nerveuses  qui  doivent  à  l'éther  quelques  ins- 
tants de  répit  s  habituent  rapidement  à  son  odeur  et  à  ses 
effets,  elles  l'inhalent  sous  forme  de  vapeurs,  et  l'ingèrent 
à  l'état  liquide.  On  observe  des  cas  d'éthérisme  chronique 
qui  se  traduisent  par  des  troubles  gastriques  (anorexie, 

(1)  Dans  la  pratique  oa  comprime  à  liO  centimètres  un  mélange  de  88  de 
protoxyde  et  12  d'oxygène. 
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Ipyrosis,  digestions  diFûeiles)  et  nerveux  (céphalalgie,  trem- 
blement, excitabilité  exagérée). 
Presque  tous  les  cas  de  mort  dus  &  l'éther  sont  des  aeci- 
Jents  de  l'anesthésie  chirurgicale.  La  plupart  du  temps  ces 
accidents  se  produisent  après  l'administration  d'une  dose 
de  poison  ordinairement  insuffisante  pour  donner  la  mort; 
u'est  que  les  victimes  de  l'atiestliêsie  sont  prédisposées  à 
réagir  avec  une  susceptibilité  excessive.  Les  sujets  qui 
succombent  ont  une  tare  pathologique,  ils  sont  porteurs 
«i'une  lésion  organique  du  cœur  ou  des  poumons,  ce  sont 
ilcsalcooliquesoudes  malheureux  épuisés  par  des  hémorrha- 
gies  abondantes,  des  suppurations  prolongées,  la  caebexic, 
toutes  les  causes  d'une  profonde  misùre  physiologique. 
Quelquefois,  chez  des  sujets  hic?n  portants,  l'appréhension 
des  dangers  opératoires  crée  un  état  d'excitation  et  de 
/atigue  nerveuse  qui  constitue  une  prédisposition.  La  réplé- 
,        f  ion  de  l'estomac,  la  station  verticale  ou  assise,  la  mauvaise 

^ direction  des  inhalations,  le  défaut  de  surveillance,  la 
di-irée  trop  longue  do  l'anesthésie  ont  pu  être  incriminés 
k  la  suite  de  ijuulques  cas  de  mort.  Il  faut  ajouter  que 
►«*aueoup  d'accidents  échappent  à  toute  explication,  ils 
3*~*ivenl  inopinément  sans  cause  appréciable  et  défient  les 
_   P*~^caulion5  les  mieux  prises. 

Au  cours  de  l'anesthésie,  la  face  du  patient  pÂlit  tout  à 

*"«p,  puis  se  cyanose,  la  peau  est  froide,  on  ne  sent  plus 

pouls,  la  respiration  s'arrête,  tout  est  fini. 

Xa  mort  arrive  tantùt  par  asphyxie,  la  moelle  ayant 

-«;u  trop  de  poison,  d'autres  fois  par  syncope,  si  lo  cœur 

'■  •  le  premier  empoisonné. 

l'observation  suivante  relate  un  cas  de  moii  subite  pen- 
•-ail  l'anesthésie. 


;^^>iWEnvATiON.  —  Le  26  août  1852,  entra  à  l'tlOlcl-Dicu   de    Ljtjn 

*«  temme,  dgôe  de  cinquante-trois  ous,  affectée  d'un  ostfiosarcome 

uixillaire  supérieur  druit.  L'eut  gt-nural  de  celte  femme  n'était 

l'f  ^«trop  Balîsfaisaat,  elle  nionlrait  bien  plus  ijuc  son  âge;  elle  était 

[  t^ble,  amaigrie,  le  luinl  ûtait  pilie,  m6mo  Jaundlre,  comme  daos  la 

c^chflxie  commençante.  M.  Barrier,  sur  sa  prcmiÈre  impression,  hé- 
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sita  de  Topérer.  D'après  les  vives  instances  de  la  malade,  il  s'y  dé- 
cida cependant,  mais  il  désirait  se  dispenser  de  l'éthériser,  en  rai- 
son de  Tétat  général,  craignant  que  sa  faiblesse  ne  rendit  dange- 
reuse Tinhalation  des  anesthésiques,  et  à  cause  de  la  nécessité  de 
ropérer  assise.  Il  céda  cependant  à  ses  supplications  et  l'opération 
fut  pratiquée  le  41  septembre  4852. 

La  malade  fut  promptement  endormie  par  Téther;  le  procédé  suivi 
fut  celui  de  Téponge  placée  dans  une  vessie.  «  Je  puis,  dit  M.  Bar- 
der, affirmer  que  nous  étions  sur  nos  gardes  et  qu'un  aide  tenait 
lartère  sous  son  doigt.  L'aneslhésie  étant  complète,  je  commençai 
l'opéralion  par  l'incision  des  parties  molles,  ce  qui  obligea  d'écar- 
ter l'éponge  de  dessous  le  nez  ;  par  conséquent  Tair  pouvait  passer 
en  assez  grande  quantité  par  les  narines;  je  liai  quelques  vaisseaux 
sur  les  bords  de  l'incision  et  j'allais  attaquer  Pos  avec  le  ciseau. 
Une  minute  plus  tôt,  j'avais  déjà  porté  le  ciseau  sur  les  limites  de 
la  tumeur,  et  coupé  l'apophyse  montante,  quand  je  m'aperçus  et 
les  assistants  avec  moi  que  la  circulation  s'arrêtait.  Je  suspendis 
Topération,  et  je  Os  complètement  retirer  l'éponge  qu'on  avait  jus- 
qu'à ce  moment  approchée  et  éloignée  alternativement  des  narines, 
suivant  les  mouvements  de  la  manœuvre  respiratoire.  L'alarme  fut 
grande  et  parrtagée  par  tous  les  assistants.  La  respiration  avait  cessé 
et  le  pouls  ne  se  sentait  pas,  au  poignet  ni  à  la  région  précordiale, 
ou  n'y  était  perçu  que  d'une  manière  très  douteuse.  Aussitôt  la  ma- 
lade et  son  fauteuil  furent  renversés  en  arrière  pour  placer  le  corps 
et  la  tête  dans  une  position  horizontale.  La  face  était  extrêmement 
pâle,  cadavéreuse  ;  les  yeux  ternes  et  immobiles.  Frictions  sur  les 
tempes  et  la  poitrine  avec  le  vinaigre  et  l'ammoniaque,  compres- 
sion alternative  du  thorax  et  de  l'abdomen  pour  exciter  les  mouve- 
ments respiratoires,  insufflations  dans  la  trachée  avec  une  sonde 
d'argent,  tout  resta  inutile.  L'autopsie  ne  put  être  faite. 

La  quantité  d'élher  non  pas  absorbée,  mais  employée,  fut  au 
plus  30  grammes. 

L'hémorrhagie  fut  peu  considérable  et  le  sang  ne  coula  pas  dans 
le  pharynx  (1). 

La  respiration  artificielle,  la  faradisation  du  nerf  phré- 
nique,  la  llagellation,  Tiiihalation  d'acide  acétique  ou  d'am- 
moniaque, l'injection  d'oxygène  dans  la  trachée  à  l'aide 
d'une  sonde,  sont  les  moyens  les  plus  efficaces  de  rap- 
peler le  malade  à  la  vie. 

Les  sujets  qui  succombent  ne  présentent  à  Tautopsie  rien 

(I)  Bullelin  de  la  Société  de  chirurgie^  t.  111,  p.  599. 
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lie  particulier,  à  l'ouverture  de  la  cavité  ihoracitjue  on 
perçoit  ([uclfiuefois  l'odeur  derétlier.  Eu  distillant  au  hain- 
marii',  ù  basse  température,  vers  3o°ou  40°,  un  échunlillou 
de  sang,  de  tissu  pulmonaire  et  de  cerveau,  on  peut  re- 
cueillir dans  un  récipient  hion  refroidi  une  petite  quantité 
d'i^llier.  L'odeur,  l'inHammabilité,  la  mobilité  du  liquide, 
sa  tension  de  vapeur,  la  réduction  de  l'acide  chromjque  per- 
mcltruient  de  le  caractériser. 

III.  Le  chloroforme.  —  Les  dérivés  clilorés  du  mé- 
tbaiie  Cil',  sont  des  agents  auestliésiques;  le  chlorure  de 
méthylène,  (!ll-.(;i',  m^lé  au  eliloroforme,  CHCP,  a  été 
employé  par  les  chirurgiens  anglais;  mais  le  chloroforme 
est  resté  dans  la  pratique  chirurgicale  à  l'exclusion  des 
autres  agents,  il  présente  sur  eux  quelques  avantages. 

Il  est  moins  volatil  que  l'élher,  ne  s'enllaninie  pas  et  agît 
à  dose  plus  faible.  100  à  120  gouttes  suffisent  pour  amener 
une  anesthésie  rapide  et  complète  après  une  vingtaine 
d'inspirations,  quelquefois  moins  :  la  période  d'excitation 
est  très  réduite,  les  sensations  moins  désagréables,  l'odeur 
ne  s'attache  pas  aux  vêtements,  ne  persiste  pas  dans 
l'haleine  du  malade  :  enfin,  en  considérant  la  petite  quan- 
tité requise,  le  chloroforme  est  moins  dispendieux  que 
l'éthcr. 

Ces  avantages  sont  rachetés  par  des  inconvénients  :  tan- 
dis que  l'éther  s'obtient  et  se  conserve  pur,  la  préparation 
et  la  conser\ati()n  du  chloroforme  anesthésique  exigent  dc^s 
précautions  spéciales.  Chimiquement  pur,  le  chloroforme 
s'allèro  même  à  l'obscuinté  en  dégageant  entre  autres  pro- 
duits de  l'acide  clilorhydrique  et  un  composé  volatil 
eitrèmement  toxique.  l'oxychlorure  de  carbone.  Pour  con- 
serverie chloroforme  anesthésique  (!)  il  faut  l'additionner 

1(1)  1^'  chlorotoi'iiic  aDFsthésiquu  doit  présenter  une  odeur  ftanrhc  et 
1  ^grtliile  de  pommes  reinetlea. 
I  Une  doit  Di  fumer  à  l'nir  ou  nu  couUct  dfl  l' ammoniaque,  ai  précipiter 
tja  folttlion  aquRiiso  d'atotalc  d'argent  (chlore,  acide  chlorhydriquc,  uxy- 
n^lorure  de  carbone;. 
['  Si  MU  en  rèpitud  quelques  goulles  sur  un  linge,  l'odeur  doit  Clro  la  inime 
g^ot  qa!!  dure  l'èvaporation . 

(j'sclde  «uirui'iquu  concentré  ne  dui(  pas  le  colorer. 
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de  quelques  centièmes  d'alcool  pur  ou  de  toluène  (Renault 
et  Villejean). 

L'altérabilité  du  chloroforme  et  la  présence  de  substances 
toxiques  dans  ses  produits  dedé  composition  sont  parmi  les- 
causes  de  la  mortalité  élevée  qu'il  faut  mettre  à  Tactif  de 
la  chloroformisation  pendant  les  premières  années.  Ainsi 
de  1847  à  1861,  on  a  observé  3  cas  de  mort  par  Téther; 
de  1848  à  1861,  c'est-à-dire  pendant  un  intervalle  presque 
égal,  on  a  compté  77  accidents  par  le  chloroforme.  Toute- 
fois, il  faut  reconnaître  que  le  chloroforme  est  beaucoup 
plus  employé  que  Téther,  ce  qui  diminue  le  chiffre  de  sa 
mortalité  relative.  Depuis  que  la  préparation  et  les  pro- 
priétés chimiques  du  chloroforme  anesthésique  sont  mieux 
connues,  les  accidents  ont  diminué;  malgré  tout,  ils  sont 
moins  fréquents  avec  Téther.  Morgan  a  relevé  4  morts 
par  Téther  sur  92  815  éthérisations,  et  53  par  le  chloro- 
forme sur  152  260  anesthésics  ;  soit  une  proportion  de  4,3 
dans  un  cas,  et  34  dans  Tautre  pour  100  000.  Enfin,  Tin- 
jection  préanesthésique    d'un   mélange    de  morphine   et 
d'atropine  recommandée  par  Dastre   et  Morat,  mise  en 
pratique  par  bon  nombre  de  chirurgiens,  a  beaucoup  dimi- 
nué les  dangers  de  la  chloroformisation.  Depuis  l'adoption. 
de  cette  méthode,  quelques  chirurgiens  lyonnais  ont  aban— 
donné  Tusagc  exclusif  de  Téther,  pour  le  procédé  mixt^ 
(morphine,  atropine,  chloroforme.) 

Quant  à  la  prédisposition,  la  genèse,  et  toute  l'his- 
toire des  accidents  par  le  chloroforme,  nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  à  l'étude  qui  en  a  été  faite  à  propos  d^ 
Téthcr. 


Observation.  —  M.  Valette,  chirurgien  en  chef  de  TUôtel-Diei»^ 
de  Lyon,  avait  à  pratiquer  la  staphylorraphie  sur  un  enfant  d^ 
treize  ans  airecté  d'une  division  congénitale  du  voile  du  palais.  Crai^ — 
gnant  hîselTorts  des  vomissements  à  la  suite  des  inhalations  d'éther^ 
et  dôs  lors  les  tiraillements  des  points  de  suture,  M.  Valette  résolu^ 
d'employer  le  chloroforme  dont  l'usage  était  banni  à  THôtel-Dierm 
de  Lvon  <l('i)uis  le  fait  malheureux  de  M.  Barricr. 

Le  malade,  dit  M.  Valette,  fut  mis  sur  une  chaise.  Je  m'assis  eo 


LES  ANESTHËSIOliES.  28S 

fcc«  de  lui.  Ua  aide  placé  derrière  lui  mit  quelques  go  ul  te  s  do  clilo- 
roforiDC  sur  une  compressB  qu'il  pla^a  sous  le  nei  à  «ne  distance 
n  à  deux  cenlimèlres.  Celle  prôcaulîon  fui  rigoureusement  oIj- 
Wrvée.  Deux  aidea  triaient  placés  de  cbaquc  côtiï  du  malade,  de 
!on  &  pouvoir  le  maintenir,  tout  en  Icnunl  sous  les  doigts  les  ar- 
rcs  radinles.  Dés  la  prcmii.'re  inspiration,  le  petit  malade  se  dé- 
Atil  violemment,  mais  il  s'était  débaltu  pour  venir  â  la  salle  d'opé- 
lions,  tant  il  était  effrayé.  Aussi  ne  tint-on  pas  compte  de  ses  cris. 
LnssitAl  qu'il  le  put,  et  il  n'attendit  pas  pour  cela,  M.  Valette  lit 
Mlinl«nir  la  bouche  ouverte  au  mo,vcn  d'un  abaisseur  de  la  mil- 
rïioire  qui  n'appuyait  que  sur  les  motairos  du  fond  de  la  bouche,  et 
d'un  seul  cûté  de  manifire  à  ne  pas  péner  ses  mouvements.  Le  ma- 
ide  criait  toujours,  mais  il  ne  faisait  plus  que  des  mouvemenls 
Bsoz  faibles.  Le  chloroforme  commençait  à  agir.  Combien  de  temps 
lépara  le  début  de  l'inhalation  de  celui  de  l'opération  ?  C'est  ce  que 
le  chirurgien  de  Lyon  ne  peut  préciser;  mais  il  s'écoula  au  maximum 
trois  ou  quatre  minutes.  L'n  premier  (il  fut  posé  avec  rapilité.  Tout 
n&rcbait  bien  jusqu'alors.  La  respiration  s'exécutait  facilement,  le 
pouls  ne  présenlaitricn  de  particulier.  M.  Valette  tourne  la  télé  pour 
prendre  la  seconde  aiguille,   un  aide  s'écrie  :  u  Le  pouls  ne  bat 
plus.  Il  L'opérateur  se  retourne  vivement.  Le  chloroforme  avait  élé 
retiré.  La  face  du  petit  malade  avait  une  expression  singulière.  On 
le  place  immédiatement  sur  un  lit,  le  fil  est  enlevé.  Tous  les  moyens 
nployés  en  pareil  cas  furent  mis  à  contribution  pour  le  ranimer  : 
tentatives  d'insiimalion,  frictions  sur  tout  le  corps,  cautérisations 
sur  la  région  précordiale  avec  des  charbons  ardents.  Pendant  une 
-demi-heure  on  (il  tout  ce  qu'on  put  imaginer  pour  sauver  le  malade, 
k  l'exception  de  la  suspension  par  les  pieds,  à  laquelle  H.  Valette  ne 
songea  pas.  A  deux  ou  trois  reprises  une  inspiration  rauque  fit  es- 
pérer, mais  en  vain,  que  la  vie  allait  revenir.  Le  flacon  de  chloro- 
forme fut  aussitôt  analysé  par  un  habile  chimiste,  M.  Fcrrand,  il  y 
manquait  au  plus  3  grammes  de  liquide,  qui  fui  essayé  par  tous 
les  réactifs,  et  dont  la  pureté  fut  coDstalée. 

L'autopsie  fut  pratiquée  avec  le  plus  grand  soin,  en  présence  de 
plusieurs  médecins,  et  notamment  do  M.  Barrier.  Le  voile  du  palais 
e  présentait  riea  de  particulier.  L'arrlôi'e -gorge  n'était  pas  le  moins 
du  monde  tachée  de  sang.  Les  résultais  de  cette  autopsie  furent 
complètement  négatifs.  Tous  les  organes  furent  examinés  avec  le 
plus  grand  soin  par  M,  Valette  et  Ions  les  assistants.  Personne 
!  trouva  rien  à  signaler.  Le  cœur  était  flasque,  vide  de  sang. 
Les  gros  vaisseaux  ne  contenaient  aucune  bulle  de  gaz,  aucune 
cume  (I). 

(1)  Balielin  de  la  Soch'lé  de  c/iiruryie,  t.  IV,  p.  !lfl. 


28S  TRAITÉ  DES  POISONS. 

Le  chimisie  est  appelé  quelquefois  à  rechercher  le  chlti-    ' 
roforiiie  dans  des  matières  suspectes  à  la  suite  d'empuisun- 
nements  crimiDcIs  ou  accidentels,  de  suicides,  aiiestliéâie» 
pratiquées  pour  faeiliter  le  viol  ou  commettre  un  orinH 
quelconque. 

Ou  prélève  un  échantillon  de  snng,  de  tissu  pulmon^rr. 
lie  cerveau,  qu'on  place,  après  division  préalahle  des  frag- 
ments, dans  un  ballou  de  verre,  plongé  dans  un  baio-mariv 
h  iU°  ou  Îi0°  ;  ce  ballon  porte  deux  tubes,  l'un  qui  pênètw 
jusqu'au  fond  sert  à  introduire  de  l'aïr,  l'autre  est  en  eom- 
launication  avec  un  tube  de  Liebig  ou  un  laveur  Clirfi. 
placé  également  au  bain-marie  et  contenant  une  solution 
aqueuse  d'a/otate  d'argent.  Ce  laveur  est  relié  à  un  tube  de 


porcelaine  de  7  à  8  millimètres  de  diamètre,  disposé  sur  un 
fourneau  ou  une  grille  à  analyse  G  qui  permet  de  le  perler 
au  roupo.  A  l'autre  extrémité  du  tube  de  porcelaine  e*l 
lîxé  un  tube  à  boules  avec  une  solution  d'azotate  d'argent. 
A  Puidu  de  la  trompe  aspirante  T  qui  termine  l'appareîl,  an 
fait  circuler  del'airqui  entraine  les  vapeurs  chloroforniiquei 
du  ballon  B  dans  le  premier  flacon  à  azotate  d'argeul  N. 
celui-ci  ne  doit  pas  être  troublé.  Le  chloroforme  pa.'we  en- 
suite dans  le  tube  rouge  de  feu  où  il  se  décooipose  avec  fomu- 
tiou  d'acide  chlorhydrique  et  de  chlore,  lesquels  précipiteal 
cette  fois  l'aiolttle  d'argent  du  dernier  tube  à  boules  S'. 
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î  courant  d'air  doit  passer  lentement,  bulle  à  bulle,  ta 
empéralure  des  bains-mario  peut  être  portée  à  50°,  le 
ubo  de  porcelaine  au  bon  rouge.  S'il  y  a  du  i-liloro forme 

ns  les  matières  suspectes,  le  dernier  ilacon  est  Iroublt- 
>ar  un  dépôt  plus  ou  moins  abondant  de  cblorure  d'argent  ; 
a  première  solution  d'azotate  d'argent  ne  doit  pas  présen- 
er  le  plus  léger  louche. 

Comme  démonstration  de  la  présence  du  chloroforme, 
Sette  expérience  ne  suffit  pas  pour  établir  une  conclusion; 
ille  prouve  qu'il  existe  dans  les  matières  suspectes  un  com- 
(osé  chloré  (!},  volatil  (2),  et  organique  (3),  rien  de  plus. 

Pour  confirmer  la  présence  du  chloroforme,  il  faut  efFec- 
aer  d'autres  expériences. 

s  une  cornue,  on  distille  doucement  au  baîn-marie 
me  autre  portion  de  matières  suspectes,  on  recueille  dans 
e  récipient  refroidi  une  huile  incolore  qu'on  examine. 
i  c'est  du  chloroforme,  la  substance  doit  répondre  aux 
aractères  suivants. 

Liquide  lourd,  insoluble  dans  l'eau,  d'odeur  caractéris- 
ique  agréable  rappelant  la  pomme  reinette,  bouilluiit  à 
l",  trfes  solublu  dans  l'alcool  et  la  plupart  des  dissolvants 
organiques,  réduisant  à  chaud  la  liqueur  de  Fehling;  cette 
éaction  a  été  proposée  par  Gréhant  et  (Juinquaud  pour 
oser  le  chloroforme. 

ChautTé  à  30°  avec  un  peu  de  jB-naphtol  et  une  lessive 
ioncentrée  de  potasse,  le  chloroforme  donne  une  belle  co- 
ïration  bleue  (réaction  de  Lustgarten). 

mélange  à  du  chloroforme  une  solution  alcoolique 

0  potasse  ut  une  goutte  d'aniline,  on  perçoit  déjà  à  froid 

1  plus  rapidement  à  chaud,  l'odeur  nauséabonde  de  la 
fhénylcarbylaniine.  Cette  odeur  pcutpersister  pendant  plu- 

(I]  Puitqu'il  Q  donné  du  chlorure  d'argent  recounajssable  à  tout  eex 
icUres  (insoliibiliti^  dans  AxO'H.  solubilité  dans  A7H',  colûratlon  vio- 
e  à  II  lumière,  etc.). 
(î)  L'air  l'a  entraîné  d'une  eittrémité  de  l'appareil  a  l'autre. 
JS)  Les  composés  organiques  chloriïs  uo  di^cÈleul  le  chlore  aux  réactifs 
(D'après  destruction  préalable;  aucun  corps  mint'rnl  ne  présente  cette 
■rtîcularité,  saut  les  chlorates,  qui  ue  sont  pas  vaistiU  et  ne  peuvent 
tre  Goiitoudus  avec  te  chlorororme. 
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sieurs  mois  dans  un  tube  à  essais  exposé  à  Tair  libre. 

Dans  un  cas  d'empoisonnement  ou  de  tentative  crimi- 
nelle d'anesthésie  non  suivie  de  mort,  il  faut  recueillir  les 
urines  pour  y  rechercher  Tacide  glycuronique  (réduction 
de  la  liqueur  de  Fehling,  déviation  à  gauche  au  polari- 
mètre)  (1). 

Entin,  pour  le  dosage,  on  conserverait  l'appareil  classique, 
en  pesant  exactement  les  matières  suspectes  et  disposant 
dans  le  tube  de  porcelaine  une  colonne  de  chaux  pure.  On 
supprime  les  deux  laveurs  à  azotate  d'ai^ent.  A  la  (in  de 
l'expérience,  la  chaux  refroidie  est  dissoute  dans  l'acide 
azotique  pur  :  on  filtre,  et  précipite  par  un  excès  d'azotate 
d*argent.  Le  chlorure  d'argent,  lavé,  séché,  puis  fondu 
dans  un  petit  creuset  de  porcelaine,  est  pesé  :  143,5  parties 
de  chlorure  d'argent  correspondent  à  39,83  de  chloro- 
forme. 

(1)  Après  Tanesthésie,  les  uriocs  ne  coatieDDent  jamais  trace  de  chlore- 
forme  Ûbre  oa  de  composé  chloré  Tolatil  (Guéria). 


i 


CHAPITRE    XVIII 

L'HYDRATE  DE  CHLORAL  :  L'IODOFORME 

I-  Ij'hydrate  de  chloral.  —  C'est  en  1832  que  Liebig, 
en  étudiant  la  réaction  du  chlore  sur  Talcool,  découvrit  le 
chloral  ou  aldéhyde  Irichlorée,  ou  hydrure  de  trichloracé- 
^V^^y  C*HCPO.  Deux  ans  après,  Dumas  en  donnait  la  for- 
ïï^ule  exacte  et  en  étudiait  les  propriétés.  Le  chloral  an- 
hydre forme  avec  Teau  une  combinaison  solide,  bien  cris- 
Wlisée,  soluble  dans  Teau,  possédant  une  odeur  spéciale, 
celle  du  melon  trop  mûr.  Cette  combinaison  est  longtemps 
restée  un  produit  de  laboratoire;  en  1869,  Liebreich,  en 
^^Çnalant  les  propriétés  hypnotiques  de  Thydrate  de  chloral, 
^  doté  la  thérapeutique  d'un  médicament  des  plus  pré- 
cieux. 

Dans  son  premier  mémoire,  Liebreich,.  se  basant  sur  la 
*^oîle  décomposition  du  chloral  sous  l'influence  des  alcalis 
^*^  formiate  et  en  chloroforme,  n'hésitait  pas  à  attribuer 
*^s  effets  du  chloral  au  chloroforme  qui  s'en  dégage  peu  à 
Pe^i  :  l'expérimentation  appuya  bientôt  cette  théorie.  Per- 
^^^ne,  en  mélangeant  du  chloral  à  de  l'albumine  portée  à 
'^^^j  perçut  l'odeur  du  chloroforme  ;  en  distillant  le  chloral 
^^^c  du  sang  de  bœuf,  il  recueillit  une  certaine  quantité  de 
^*^loroforme.  Byassonet  Follet  reconnurent  la  présence  de 
^gert  anesthésique  dans  l'air  expiré  par  les  animaux  chlo- 
^^lisés.  En  1872,  Horand  et  Puech  concluent  de  leurs  ex- 
périences que  le  chloral  se  dédouble  entièrement  dans  le 
^Og;  celui-ci  donne  du  chloroforme  quand  on  le  distille, 
HvdùfmÊKQ.  19 
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le  résidu  de  la  distillation  n'en  fournit  plus  après  Tadditi 
des  alcalis,  ce  qui  prouve  l'absence  du  chloral  et  par  c 
séquent  sa  transformation  totale.  Bientôt  après,  en  18 
Arloing,  comparant  les  effets  physiologiques  du  formi 
de  soude  et  du  chloral,  démontrait  leurs  analogies,  ne 
velle  preuve  en  faveur  du  dédoublement  suivant  Féq 
tion  : 

Caiia^O  4-  NaOH  =  CHCl»  +  CHQSNa 
Chloral.         Soude.      Chloro-      Formiate 

forme,     de  soude. 


U 


La  présence  des  alcalis  ne  paraît  même  pas  nécessai 
et  Guérin  (1)  a  vu  le  chloral  dégager  du  chloroforme 
contact  du   sang  ou  de  l'albumine   mêlés  de  phospha-^^^^ 
neutre  de  soude  PO*HNa^,  ou  acidifiés  par  l'acide  pho5-^ 
phorique.  ^ 

D'autre  part,  certains  physiologistes  se  refusent  à  ne 
voir  dans  les  effets  du  chloral  que  ceux  du  chloroforme, 
les  deux  actions  n'étant  pas  identiques.  Enfin,  quelques  ex- 
périences semblent  démontrer  que  la  transformation  n'est 
pas  totale;  ainsi,  l'urine  des  sujets  chloralisés  n'abandonne 
pas  trace  de  chloroforme  à  la  distillation,  elle  en  fournit 
au  contraire  si  on  l'additionne  d'un  excès  d'alcali  (M"*  Tho- 
mascewich). 

En  réalité,  une  théorie  mixte  semble  préyaloir  aujour- 
d'hui. Il  n'est  pas  douteux  que  le  chloral  se  dédouble  par- 
tiellement dans  l'organisme  sous  l'inQuence  de  causes  mul- 
tiples (albumine,  phosphate  de  soude,  alcalis).  D'ailleurs,  le 
chloroforme  n'est  pas  le  seul  principe  actif  formé  par  la  dé- 
composition du  chloral  :  ce  qui  en  fournit  la  preuve,  c'est  la 
présence  dans  l'urine  de  l'acide  urocliloralique,  combinai- 
sons d'acide  glycuronique  et  d'alcool  trichloré  lequel  est 
hypnotique.  Les  effets  de  l'acide  formique,  qui  prend  nais- 
sance à  partir  du  chloral,  rendent  cette  action  encore  plus 
complexe.  Enfin,  ces  modes  de  décomposition  nécessaire- 
ment lents  n'expliquent  pas  les  effets  foudroyants  du  chlo- 

(I)  Thlse  de  Lyon,  ISSà. 
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il  en  injection  inlra-veineuse;  on  est  forcément  conduit 
attribuer  à  ce  composé  une  action  hypiiotii]ue  propre, 
qui  du    reste  s'accorde  très  bien  avec  sa  constitution 
lîmique  d'aldéhyde  trichlorée. 

Appliqué  sur  la  peau  ou  les  muqueuses,  le  chloral  agit 
tinme  un  irritant  local,  il  détruit  l'épilhélium  et  déter- 
,ine  des  eschnres.  Ingéré  à  lu  dose  de  3  à  4  grammes,  il 
■ovoque  des  phénomènes  de  di^pression  ;  les  mouvements 
itoiitaires  sont  alTaiblls,  la  sensibilité  s'émousse,  les 
iQexes  diminuent  dïntensité,  la  températuro  s'abaisse  et 
patient  est  bientôt  plongé  dans  un  sommeil  tranquille. 
ilUs  action  bienfaisante  du  chloral  est  souvent  mise  h 
rofit  par  les  médecins;  certains  malades,  avides  de  som- 
leil,  abusent  du  médicament  et  présentent  les  sympti>met) 
'une  véritable  intoxication  chronique  qui  se  traduit  le 
lus  souvent  par  des  troubles  digestifs,  de  l'anorexie,  la  fé- 
idit^J  de  l'haleine,  des  vomissements,  de  l'ictère;  on  a  vu 
pporsltre  des  exanthèmes  cutanés,  de  l'œdème  du  visage, 
es  douleurs  musculaires,  quelquefois  même  des  para- 
fsies. 

Le  chloral  est  du  reste  un  poison  dangereux  quand  on 
lé  passe  les  doses  thérapeutiques;  on  a  eité  soixante-trois 
ss  d'empoisonnement  aigu,  dont  vingt  et  un  se  sont  termi- 
tes par  la  mort,  soit  une  mortalité  de  33  p.  100.  On  a  vu  se 
iroduire  des  accidents  après  l'ingestion  d'un  gramme  de 
Uédicament;  dans  d'autres  circonstances,  vingt  grammes 
de  cbloral  ont  pu  être  administrés  sans  provoquer  de  dé- 
sordre gi'ave;  mais  cette  dose  doit  être  considérée  comme 
kôe  dangereuse  dans  les  cas  où  l'on  n'a  pus  h  compter 
avec  une  sorte  d'immunité  créée  par  des  habitudes  anté- 
rieures. 

Les  accidents  dn  cliloralismc  aigu  sont  les.  suivants  :  in- 
flammation de  la  conjonctive,  douleurs  il  l'estomac,  ictère, 
lymptdmes  de  bronchite,  accès  de  suffocation,  dyspnée. 
Le  pouls  est  faible  et  irrégulier,  la  température  s'abaisse  au- 
llessous  de  35°,  la  peau  est  cyanoséc,  et  le  malade  meurt 
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dans  le  coma  dans  un  intenalle  de  temps  qui  varie  d'one 
demî-beure  à  cinq  lieures  environ. 

L'empoisonnement  par  le  ehloral  réclame  le  mMe  trai- 
tement que  les  accidents  causés  par  les  anesthésiques.  la 
respiration  artificielle,  les  frictions,  l'inhalation  d'ummo- 
niaquo  ou  d'acide  acétique.  L'évacuation  de  l'estomac  par 
la  pompe  gastrique  est  indiquée  apr^s  l'absorption  il' uni; 
dose  massive  do  poison,  le  malade  étant  dans  le  collapsn». 

F'our  rechercher  le  chloral  dans  des  matières  suspectée. 
telles  que  le  contenu  stomacal,  on  peut  appliquer  lamt- 
ihoile  de  DratrendoriT-Tiesenbausen.  Les  matières  acidi- 
fiées par  l'acide  suffurique  étendu,  sont  mises  h  Ai^nt 
pendant  vingt-quatre  heures  avec  trois  volumes  d'alcool  i 
96°;  on  filtre  et  évapore  l'alcool  à  basse  température.  Le 
résidu,  débarrassé  des  graisses  par  le  pétrole  léger,  est 
ensuite  épuisé  par  l'élher  qui  enlève  le  chloral. 

Celui-ci  se  reconnaît  facilement  à  l'aide  de  la  réaction 
fondamentale  des  alcalis,  une  solution  de  soude  le  Iraas- 
forme  à  froid  en  chloroforme  et  formiate  ;  en  opérant  dans 
un  petit  ballon  et  distillant  au  bain-marie,  on  peut  re- 
cueillir le  chloroforme  caractérisé  par  la  formation  de  U 
pliénylcarbylamine  en  présence  de  l'aniline  et  de  la  potasse 
alcoolique,  par  la  réduction  de  la  liqueurde  Felilingells 
coloration  bleue  obtenue  en  présence  des  alcalis  et  du 
3-naplitol, 

Le  contenu  du  ballon  dont  on  a  séparé  le  chloroforroi' 
répond  aux  réactions  de  l'acide  formique,  coloration 
rouge  en  présence  du  percblorure  de  fer  (1),  réduction  ie 
l'azotate  d'argent  en  liqueur  alcaline,  et  du  chlorure  nicr- 
curique  avec  formation  d'un  précipité  d'abord  blanc  Jh 
calomel,  puis,  gris  de  mercure  métallique  (2).  On  peut  re- 
trouver par  cette  méthode  5  milligrammes  de  chloral  dans 
100  centimètres  cubes  de  motiéres,  d'après  le  baron  Tîcsen- 
hausen. 

(1)  Daas  la  liqueur  neutraliaÊe  par  t'acîde  chtorhjdrtque  filendu- 
(1)  Celte  derDière  rdacUon  n'a  lieu  qu'en  présence  d'uu  excès  il'ui>!r 
formique. 
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Pour  rechercher  le  chloral  dans  le  sang,  il  vaul  mieux 
suivre  le  procécl<5  classique;  k  travers  le  sang  mnintenu  û 
Ï8"  ou  20"  et  aciduliS  par  l'acide  phosphorique,  on  fait  bar- 
boller  bulle  à  bulle  un  courant  d'air  froid  (i  )  qui  traverse 
ensuite  un  tube  de  porcelaine  chaulTé  au  rouge,  puis  un 
laveur  de  Liebig  contenant  une  solution  aqueuse  d'azotnte 
d'argent  ;  après  une  heure,  l'azotate  d'argent  doit  être  inal- 
téré ou  no  présenter  qu'un  trouble  ù  peine  perceptible.  Si 
cependant  le  sang  renfermait  trop  de  chloral,  au  delà  de 
i  cenliéme.  aprî's  une  injection  inlra-veineusepar  exemple, 
il  est  bon  d'interposer  entre  le  ballon  contenant  le  sang  et 
le  tube  de  porcelaine  porté  au  rouge  un  flacon  laveur  con- 
tenant 300  centimètres  cubes  d'eau,  puis  un  tube  il  boules 
de  Liebig  avec  de  l'azotate  d'argent  :  ces  obstacles  arrêtent 
le  chloral  qui  pourrait  être  entraîné  même  à  froid,  d'après 
Guérîn.  Quand  l'appareil  a  fonctionné  sans  que  l'azotate 
d'argent  du  tube  terminal  ait  accusé  trace  de  chlore,  on 
ajoute  alors  au  sang  acidilié  un  excès  de  soude  jusqu'à 
réaction  franchement  alcaline.  Le  chloral  se  dédoublant 
donne  du  chloroforme  qui,  après  s'être  décomposé  dans  le 
tube  de  porcelaine,  vient  bientôt  précipiter  en  blanc  l'azo- 
tate d'argent. 

La  recherche  de  l'acide  urochloralique  dans  les  urines 
ne  doit  pas  être  négligée;  elle  donne  des  indications  pré- 
cieuses quand  le  patient  a  surv<^cu  à  l'empoisonnement. 
Elle  ne  présente  d'ailleurs  aucune  difficulté,  puisque  on 
retrouve  10  et  12grammes  d'urochlorate  de  potassium  par 
litre  d'urine,  après  l'administration  de  4  à  5  grammes  de 
chloral.  L'urine  acidifiée  par  l'acide  sulfurlquc  étendu  est 
évaporée  en  consistance  sirupeuse,  on  épuise  le  résidu  par 
un  mélange  de  deux  parties  d'éther,  une  partie  d'alcool.  La 
solution  élhéro-alcoolique  est  décantée,  puis  distillée  :  il 
reste  un  sirop  acide  qu'on  sature  exactement  par  la  potasse. 
On  évapore  à  nouveau  jusqu'à  consistance  d'extrait.  Ou  re- 
prend par  l'alcool  à  90°;  la  liqueur  filtrée  est  additionnée 

L      (1)  La  lempérnliirc  da  sang  ue  doit  pas  dtpasacr  ÏO». 
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d'éther  qui  précipite  lurochlorate  de  potassium  impur,  on 
le  puriFic  en  le  décolorant  par  le  noir  animal,  et  le  faisant 
cristalliser  dans  Teau  plusieurs  fois.  On  décompose  ce  sel 
en  solution  aqueuse  par  la  quantité  exactement  déterminée 
d*acide  chlorhydrique  en  ayant  bien  soin  d'éviter  un  excès, 
puis  on  évapore  dans  le  vide  en  présence  de  deux  vases  con- 
tenant Tun  de  la  chaux,  l'autre  de  Tacide  sulfurique  ;  le  ré- 
sidu est  repris  par  Talcool  :  par  addition  d'éther,  Tacide 
urochloralique  se  précipite  en  aiguilles  très  solubles  dans 
Teau  et  Talcool,  insolubles  dans  Téther.  C'est  un  acide 
énergique  que  l'acide  acétique  ne  déplace  pas,  le  sous-acé- 
tate de  plomb  le  précipite;  il  réduit  les  sels  de  cuivre, 
d'argent  et  de  bismuth  ;  il  est  lévogyre.  Sa  solution 
aqueuse  bouillie  avec  l'acide  chlorhydrique  dilué  à  5 
p.  100  donne  naissance  à  l'acide  glycuronique  et  à  l'al- 
cool trichloré  : 

C8Hi«Cl307  +  H>0  =  C«Hio07  4-  C»H>a»0 

Acide  Eau.  Acide  Alcool 

urochloralique.  gljrcurnuique.       trichloré. 

On  peut  extraire  Tacide  glycuronique,  en  traitant  par  le 
carbonate  de  plomb;  le  glycuronate  de  plomb  est  séché , 
puis  mis  en  suspension  dans  Teau  et  décomposé  par  l'hy- 
drogène sulfuré.  On  sépare  le  sulfure  de  plomb  par  fîl- 
tration  :  la  solution  aqueuse  évaporée  dans  le  vide  aban- 
donne le  plus  souvent  un  sirop  épais,  rarement  mêlé  de 
petites  aiguilles,  quelquefois  on  obtient  un  anhydride  bien 
cristallise  en  gros  cristaux  brillants.  L'acide  glycuro- 
nique CIIO(CHOH)*CO^H  est  un  réducteur  puissant,  il  est 
dextrogyre;  tous  ses  sels  dévient  à  gauche  le  plan  de  pola- 
risation de  la  lumière. 

II.  Li'Iodoforme.  —  Les  accidents  causés  par  l'iodo- 
forme  sont  assez  fréquents  :  l'usage  si  répandu  aujour- 
d'hui de  ce  médicament  à  l'intérieur  ou  plus  souvent 
encore  pour  le  pansement  des  plaies,  en  a  multiplié  le 
nombre.  Oberlander  a  cité  des  cas  d'intoxication  après 
l'administration  pendant  quatre-vingts  jours   consécutifs 
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une  pilule  quotidienne  à  50  centigrammes  d'iodoforme. 
et  après  l'ingpstion  de  K  grammes  en  sept  jours;  les  vieil- 
llards  et  les  cardiaques  paraissent  spécialement  affectés. 
Les  plaies  recouvertes  d'iodoforme  et  abandonnées  pen- 
dant quarante  ou  cinquante  jours  sous  le  môme  pansement, 
absorbent  une  certaine  proportion  de  toxique;  aussi,  n'est-ii 
pas  rare  d'observer  des  accidents  après  les  grandes  opéra- 
tions telles  que  la  résection  du  genou;  on  peut  alors  dé- 
celer dans  le  sang  et  les  tissus  la  présence  de  l'iode.  Les 
malades  pansés  à  l'iodoforme  se  plaignent  souvent  de  la 
vaise  odeur  que  laisse  à  leurs  doigts  le  contact  des 
objets  en  argent,  cuiller,  fourchette,  etc.  Cette  odeur  qui 
révële  l'absorption  de  l'iodoforme  a  été  signalée  pur  Poucet 
«ous  le  nom  de  signe  de  l'argent;  elle  est  due  à  lo  forma- 
tion si  facile  de  l'acétylène  par  l'action  de  l'argent  sur  l'io- 
.doforme  (Cazeneuve). 

3CHIs  +  SAg  =  6Agl  +  C»ïl>. 


L'anorexie,  le  malaise,  la  céphalalgie,  les  vomissements, 

l'insomnie,  l'irrégularité  et  la  fréquence  du  pouls  trahis- 

mi  généralement  l'empoisonnement  pur  l'iodoforme;  si 

m  ne  cesse  pas  l'usage  du  médicament.  la  fièvre  se  déclare 

').  Dans  certains  cas,  on  observe  des  troubles  cérébraux, 

délire.  A  ce  degré  d'intoxication,  le  rétablissement  est 
Mtre. 

Rien  de  particulier  h  l'autopsie,  si  ce  n'est  l'invastoD  de 
la  graisse  dans  le  cœur,  le  foie  et  les  reins. 

Lu  recherche  toxicologique  de  l'iodoforme  se  présente 
rarement;  elle  est  du  reste  très  facile.  Les  matières  sus- 
Jiectes  (estomac,  foie,  cerveau)  sont  divisées  et  introduites 
dans  un  ballon  à  deux  tubulures;  l'un  des  tubes  amène 
*u  fond  du  ballon  un  courant  de  vapeur  d'eau,  par  l'autre 
lube  la  vapeur  s'échappe  entraînant  l'iodoforme;  un  réfri- 
g>^faiil  de  Lîcbig  sert  de  condenseur,  on  recueille  à  son 
exlrémité  l'eau  et  l'iodoforme.  La  liqueur,  alcalinisée  par 
«Il  peu  de  soude,  est  agitée  à  plusieurs  reprises  avec  de 
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Téther;  on  décante  l'éther,  il  abandonne  par  évaporation 
à  l'air  libre  des  lamelles  hexagonales,  jaunes,  exhalant 
Todeur  de  riodoforme.  Une  partie  de  la  substance  est  alors 
additionnée  d'un  excès  de  soude  caustique;  on  fond  le 
tout  au  creuset  d'argent  ;  après  refroidissement,  le  résidu 
est  repris  par  l'eau  et  neutralisé  exactement  par  l'acide 
azotique.  Dans  la  liqueur  on  reconnaît  l'iode  par  J 'azotate 
d'argent  (précipité  jaune),  par  l'eau  chlorée  et  l'amidon 
(coloration  bleue),  par  le  chlorure  de  palladium  (précipité 
noir),  etc.,  etc. 

Lustgarteii  a  signalé  une  réaction  très  élégante  de  Tiodo- 
forme  :  à  un  cristal  d'iodoforme  en  solution  dans  trois  ou 
quatre  gouttes  d'alcool  on  ajoute  un  peu  de  phénate  ou 
de  résorcinate  de  sodium;  presque  aussitôt  se  dépose  une 
petite  masse  rougeâtre  que  l'alcool  fort  dissout  en  se  colo- 
rant en  rouge  carmin,  c'est  l'acide  rosolique.  Cette  réac- 
tion est  encore  sensible  avec  deux  ou  trois  dixièmes  d^ 
milligramme  d'iodoforme. 


CHAPITRE    XIX 

L'ACIDE  PRUSSIQUE  ET  LE  CYANURE  DE  POTASSIUM 
LES  COMPOSÉS  CYANIQUES 


Parmi  les  poisons  de  la  chimie  organique  l'acide  prus- 

sîqne  et  ses  dérivés,  les  cyanures,   occupent  une  place 

toute  spéciale  par  la  puissance  de  leurs  effets  toxiques.  La 

nicotine  et  la  digitaline  peuvent  bien  leur  être  comparées 

par  Ténergie  de  leur  action,  mais  pour  la  rapidité,  Tacide 

prussique  les  laisse  bien  loin  derrière  lui,  car  il  frappe 

aussi  sûrement  et  il  tue  plus  vite  ;  c'est  le  type  des  poisons 

foudroyants.  On  a  vu  des  hommes  tomber  morts  quatre 

^u  cinq  secondes  après  l'ingestion  de  quelques  décigrammes 

d'acide  prussique  anhydre.  Les  animaux  ne  résistent  pas 

'^ioux,  ils  succombent  avec  une  rapidité  qui  défie  l'analyse 

pt^ysiologique.  Cette  violente  action  empêche  de  se  rendre 

^ï^   compte  exact  du  mécanisme  de  la  mort,  et  les  effets 

toxiques  de  l'acide  prussique  restent  encore  entourés  de 

Mystère. 

Quelques  cyanures  sont  cependant  des  produits  commer- 
<iiaiix  vulgarisés  par  les  usages  industriels  :  le  cyanure  de 
l^tassium  est  employé  pour  la  préparation  des  bains  de 
^^Is  doubles  destinés  à  la  dorure  et  à  l'argenture.  Les  pho- 
nographes employaient  autrefois  le  cyanure  de  potassium 
pour  fixer  les  images;  on  se  sert  mieux  aujourd'hui  de 
*  hyposulfite  de  soude,  sel  inoffensif  qu'on  trouve  dans  le 
Commerce  à  meilleur  compte  que  le  cyanure. 

L'acide  prussique  ou  cyanhydrique  est  un  liquide  inco- 


298  TRAITÉ  DES  POISONS. 

lore,  mobile,  bouillant  à  26*,5,  c'est-à-dire  entrant  en  va- 
peur pendant  les  chaleurs  de  Tété.  Il  possède  en  solution 
extrêmement  étendue  une  odeur  agréable  de  kirsch  qui 
devient  repoussante  et  suffocante,  quand  l'acide  est  con- 
centré. 

Le  cyanure  de  potassium  commercial  est  un  sel  blanc, 
d'aspect  saccharoïde  ;  il  exhale  une  odeur  d'amande  amère 
par  suite  d'une  décomposition  partielle  que  lui  fait  subir 
l'acide  carbonique  de  l'air.  Il  est  soluble  dans  l'alcool ,  très 
soluble  dans  l'eau  à  laquelle  il  communique  une  réaction 
alcaline  et  au  sein  de  laquelle  il  ne  tarde  pas  à  se  décomposer 
en  formiate  de  potasse  et  en  ammoniaque  ;  nous  trouve- 
rons en  toxicologie  une  application  intéressante  de  cette  pro- 
priété. Le  cyanure  de  potassium  est  presque  aussi  toxique 
(jue  l'acide  prussique  lui-même,  dont  il  n'est  du  reste,  comme 
rindique  son  nom,  que  la  combinaison  potassique  (1).  In- 
troduit dans  l'estomac,  il  est  absorbé  avec  une  rapidité  qui 
varie  suivant  le  degré  de  plénitude  ou  de  vacuité  de  l'or- 
gane; si  Testomac  est  en  pleine  digestion,  le  suc  gastrique  et 
partant  l'acide  chlorhydrique  qu'il  renferme  s'y  trouvent  en 
abondance,  le  sel  est  alors  décomposé  en  chlorure  de  po- 
tassium et  acide  prussique;  ce  dernier  très  diffusible  a 
une  action  foudroyante.  Le  mécanisme  de  cet  empoisonne- 
ment si  prompt  est,  nous  l'avons  dit,  à  peu  près  inconnu, 
bien  qu'on  ait  mis  en  avant  plusieurs  hypothèses  étayées  par 
quelques  faits.  On  a  prétendu  que  l'acide  prussique  tuait 
le  globule  sanguin,  d'après  les  réactions  spectroscopiques 
spéciales  que  présente  le  sang  après  l'empoisonnement  par 
l'acide  prussique  et  les  cyanures;  mais  il  faut  bien  recon- 
naître que  si  les  propriétés  du  sang  oxycarboné  expliquent 
le  mécanisme  de  l'empoisonnement  par  l'oxyde  de  carbone, 
il  n'en  est  pas  de  môme  pour  l'acide  prussique  dont  Faction 
ne  serait  du  reste  nullement  éclairée,  si  on  se  contentait  de 

(I)  L'acide  prussiqac  (acide  du  bleu  de  Prusse)  porte  iodifféremment  le 
uoni  d'acide  prussique  ou  d'acide  cyauhydrique;  ses  sels  sont  les  cyanures. 
Le  cyanure  de  potassium  renferme  41,5  p.  100  d'acide  prussique  anhy- 
dre, C.\zH. 
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Te  classer  purmi  les  poisons  hématiqucs,  Quelques  auteurs 
ont  vu  (Jaiis  l'acide  pnissique  un  poison  du  système  ner- 
veux central  et  particulièrement  du  bulbe,  et  la  prompti- 
tude des  effets  toxiques  semblerait  leur  donner  raison; 
mais  il  vaut  mieux  jusqu'à  preuve  du  contraire  et  en  pré- 
sence des  effets  toxiques  que  l'ocide  cyanhydrique  exerce 
sur  toutes  les  cellules  vivantes,  il  vaut  mieux  le  considérer 
comme  uu  poison  de  tous  les  tissus  indistinctement  et  sur- 
Jout  de  la  cellule  nerveuse. 

vCes  préliminaires  établis,  nous  pouvons  aborder  l'étude 
Hédico-Iégale  de  l'empoisonnement  par  l'acide  prussique 
Tfl  le  cyanure  de  potassium.  Ces  empoisonnements  sont 
rarement  criminels,  quelques-uns  sont  dus  à  des  accidents, 
la  plupart  relèvent  du  suicide.  Parmi  les  morts  célèbres 
causées  par  l'acide  cyanhydrique,  il  faut  citer  celle  de 
Scheele  qu'on  trouva  inanimé  dans  le  laboratoire  où  il 
venait  de  découvrir  l'acide  prussique;  peut-être  n'en  fut-il 
pas  la  première  victime,  car,  dans  l'antiquité,  les  prêtres 
égyptiens  paraissent  avoir  connu  et  utilisé  ce  terrible 
poison  (1),  De  nos  jours,  si  l'empoisonnement  criminel  est 
rare,  ce  n'est  pas  que  les  propriétés  toxiques  des  cyanures 
ne  soient  connues  du  vulgaire,  mais  l'acide  prussique  n'est 
pas  dans  le  commerce;  il  faut,  pour  le  préparer,  disposer 
des  ressources  du  laboratoire,  et  posséder  une  certaine 
habitude  des  manipulations  chimiques.  De  plus,  cet  acide 
(?st  d'une  conservation  difficile,  enfin,  l'administration  en 
serait  malaisée,  même  par  la  violence,  car  le  produit  exhale 
une  odeur  nauséabonde  et  émet  des  vapeurs  dangereuses 
pour  l'entourage  de  la  victime.  Jusqu'en  1860,  la  statis- 

(11  Le  fait  suiranl,  rapporté  par  Dutheil  dans  sou  Diclionnaire  des  hié- 
rogiyp/iei,  ea  ^t  toi.  Cet  auteur  assure  qu'il  «xUto  aa  Louvre  uu  papyrus 
sur  lequel  on  peut  lire  cctlc  iDscription  :  a  Ne  prouoDce  jamiis  le  mot  Jao 
«ODS  peine  do  l'arbre  de  Perse,  ■  L'arhre  de  Perse  n'est  nuire  que  Ir 
pJGbcr  dont  les  noyaux  renferment  une  forte  proportiou  d'acide  prussique. 
Quant  a  l'inscription  du  papyrus,  c'est  une  i□JDDl^liau  adressée  à  un  do- 
cice  par  un  prêtre  égyptien  df'jù  initia  aux  mystères  aaerfs.  Plulsrquc 
prétend  que  le  pScher  était  cousacré  au  dieu  de  la  discrétion,  parce  que 
>r«  feuilles  ressemblent  â  une  langue  huuanie',  cette  eipUcalion  puérile 
lui  avait  lans  doute  été  founiie  par  les  intéressés. 
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tique  criminelle  n'a  pas  relaté  une  seule  fois  Tacide  pnis- 
sique;  de  1860  à  1880,  pendant  que  le  nombre  total  des 
empoisonnements  est  en  pleine  décroissance,  Tacide  prus- 
sique  est  employé  quatre  fois.  Dans  la  statistique  du  suicide, 
au  contraire,  Facide  prussique  figure  pour  une  part  plus 
importante,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  à  cause  de  la 
diffusion  des  connaissances  chimiques  et  de  la  facilité  de 
plus  en  plus  grande  avec  laquelle  on  se  procure  un  poi- 
son dont  Ténergie  est  devenue  proverbiale.  Cependant, 
ce  mode  de  suicide  est  resté  cantonné  dans  une  classe 
sociale  instruite;  Tacide  cyanhydrique  est  le  poison  des 
médecins,  des  chimistes,  des  pharmaciens,  des  étudiants, 
des  photographes,  de  tous  ceux  enfin  que  leur  situation 
personnelle  met  en  état  de  préparer  ou  d'obtenir  facile- 
ment le  poison.  C'est  toujours  par  la  bouche  que  celui-ci 
est  absorbé,  quand  il  s'agit  d'un  suicide  ou  d'un  crime; 
quelques  accidents  ont  été  provoqués  par  l'introduction 
des  vapeurs  cyanhydriques  dans  les  voies  aériennes,  mais 
ces  accidents  sont  spéciaux  aux  laboratoires  de  chimie. 
Une  particularité  curieuse  en  favorise  la  fréquence  rela- 
tive; on  s'habitue  rapidement  à  l'odeur  de  l'acide  prus- 
sique et  il  n'est  pas  sur  qu'on  ne  s'habitue  pas  de  même 
à  ses  effets  toxiques.  On  comprendra,  sans  qu'il  soit  besoin 
(l'insister,  que  la  voie  expérimentale  est  ici  particulière- 
ment périlleuse,  il  existe  cependant  quelques  faits  isolés 
qui  tendraient  à  prouver  que  l'organisme  s'accoutume 
assez  vite  au  poison. 

Gautier,  dans  le  cours  de  ses  belles  recherches  sur  lacide 
cyanhydrique,  a  étudié  ce  corps  pendant  plusieurs  années, 
vivant  dans  une  atmosphère  qui  renfermait  forcément  une 
certaine  proportion  de  toxique;  à  la  suite  d'un  accident 
d'expérience,  il  reçut  un  jour  en  plein  visage  un  jet 
d'acide  cyanhydrique  anhydre  sans  en  être  autrement  incom- 
modé; peut-être  aussi  faut-il  faire  dans  l'appréciation  de 
cette  innocuité  relative,  la  part  de  l'équation  personnelle. 

Du  reste,  qu'il  soit  criminel,  accidentel  ou  suicide,  l'em- 
poisonnement par  l'acide  prussique  le  cède  toujours  en 
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nporlnnce  à  l'intoxication  par  son  dérivé  potassique,  le 
■annre  de  potassium.  Ce  sel  passe  à  juste  titre  pour  un 
oxique  puissant;  on  peut  s'en  procurer  assez  facilement 
ns  le  commerce,  sa  conservation  en  pend  le  maniement 
lomniode,  enfin,  les  désespérés  escomptent  avec  lui  une 
nort  sans  grandes  souffrances,  presque  instantanée.  Dans 
B  statistique  du  crime,  le  rang  du  cyanure  de  potassium 
ist  des  plus  modestes.  C'est  à  peine  si  dans  une  période 
le  cinquante-cinq  ans  (1823-i8&0)  on  cite  quatre  empoi- 
loonements  par  le  cyanure,  encore  un  ou  plusieurs  d'entre 
BUxpeuvent-itsélre  missur  le  compte  du  bleu  de  Prusse  (1). 
Kapproclié  des  avantages  qu'offre  un  pareil  toxique,  lo  ré- 
kaltat  semble  étrange,  il  ne  l'est  peut-être  pas  autant  qu'il 
[e  parait. 

L'administration  criminelle  du  cyanure  de  potassium 
nffre  de  grandes  difficultés  ;  l'odeur  d'amande  amère  décèle 
d'abord  le  produit  à  l'odorat,  le  cyanure  est  toujours 
Eortemcnt  caustique  et  alcalin,  il  agit  sur  la  muqueuse  des 
lèvres  et  de  la  bouche  comme  une  solution  de  potasse  à 
laquelle  s'ajoute  la  sensation  désagréable  de  conslrîction 
à  la  gorge  que  doit  entraîner  l'ingestion  des  composés 
eyanés.  Enfin,  la  recherche  du  cyanure  est  dans  bien  des 
circonstances  une  opération  toxicologique  assez  facile,  les 
criminels  ne  l'ignorent  pas.  On  peut  en  effet,  diviser  les 
empoisonneurs  en  deux  grandes  classes:  les  ignorants  qui 
ont  recours  au  toxique  vulgaire,  à  la  mort  aux  rats,  à  l'ar- 
senic ou  au  phosphore;  une  seconde  catégorie  comprend 
les  criminels  intelligents  et  instruits  qui  s'efforcent  de  ne 
laisser  aucune  trace  de  leur  culpabilité;  ceux-là  savent 
bien  que  la  recherche  de  tel  ou  tel  alcaloïde  rencontrera 
plus  de  difficulté  que  celle  du  cyanure,  et  ils  agissent  en 
conséquence. 
Néanmoins,  dans   certains  pays  où  les  connaissances 

(I)  It  ne  faut  png  se  diasîinuler  cependant  quun  certain  nombre  d'em- 

poisonoemeul»  criniinclB  foudroyants  par  l'acide  prusdqiie  ou  le  cyanure 

de  potaiMum  ont  pu  passer  inaperçus  en  détenninast  de  la  port  des  mè- 

des  dÏBgnoftics  citouëb.   Les  donoi^ca  de  la  statistique  ne  doivent 

as  Itre  accep(£ee  »ane  quelques  réserves. 
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chimiques  sont  plus  répandues  que  chez  nous,  en  Alle- 
magne, par  exemple,  le  cyanure  de  potassium  a  été  fré- 
quemment employé;  c'est  ainsi  qu'en  1870,  à  Vienne,  sur 
37  empoisonnements,  on  en  a  compté  17,  soit  près  de  46 
p.  100  ;  à  Berlin,  dans  une  période  de  deux  ans  (1876-1878), 
on  a  relevé  40  empoisonnements  par  les  composés  cyani- 
ques  sur  432,  soit  9  p.  100  environ  (1).  En  Autriche,  la 
rnanie  du  suicide  a  sévi  quelque  temps  pendant  Tannée 
1875.  On  compta  jusqu'à  8  suicides  en  trois  mois  dans  un 
district  dont  la  population  ne  dépassait  pas  1  700  habi- 
tants; le  cyanure  de  potassium  servit  à  un  double  empoi- 
sonnement, celui  d'un  chef  de  gare  et  de  sa  femme.  Mais 
le  cas  le  plus  dramatique  est  celui  d'Arnold  :  un  enfant 
prend  une  mixture  où  entrait  du  cyanure  de  potassium 
au  lieu  de  chlorate  de  potasse,  il  meurt  sur  le  coup.  Le 
pharmacien  accourt,  veut  prouver  l'innocuité  du  remède, 
avale  le  contenu  du  flacon  et  tombe  foudroyé. 

C'est  presque  toujours  à  l'occasion  d'un  suicide  que  le 
médecin  et  l 'expert-chimiste  sont  appelés  à  reconnaître  un 
empoisonnement  par  le  cyanure,  à  déterminer  les  symp- 
tômes, à  retrouver  le  poison.  Nous  croyons  devoir  donner, 
comme  étant  très  instructives,  les  deux  obsen^ations  sui- 
vantes qui  appartiennent  à  M.  Lacassagne. 

Je  soussigné ,  etc.,  serment  préalablement  prêté,  me  suis  trans- 
porté rue  G....  pour  y  visiter  le  cadavre  de  la  nommée  J.B trouvée 

morte  dans  sa  chambre,  le  5  avril  à  midi,  et  dresser  rapport  sur  les 
causes  de  la  mort.  Cette  femme,  ajoute  le  réquisitoire,  se  serait  em- 
poisonnée. 

1°  Les  voisins  et  la  propriétaire  nous  racontent  que  cette  fille  était 
souffrante  depuis  quelque  temps,  souvent  elle  avait  manifesté  des 
intentions  de  suicide,  et  à  plusieurs  reprises  elle  aurait  montré  un 
tlacon  contenant  un  poison  qui  lui  avait  été  donné,  disait-elle,  par 
un  étudiant  en  médecine.  Son  amant  Ta  quittée  à.  7  heures  du  matin, 
et  Tienne  faisait  prévoir  son  intention  d*en  Unir  avec  la  vie. 

Le  matin,  à  10  heures,  on  Ta  encore  entendue  remuer  dans  sa 
chambre.  Nous  trouvons  le  corps  allongé   sur  le  plancher  portant 

(I)  Une  statistique  de  Lasser  {AUas  der  gerichtlichen  Medicin.  Berlin,  ISBi, 
fascicule  2)  indique  73  cas  de  suicide  sur  des  hommes  et  14  sur  des  femmes. 
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sur  lo  cillé  gauche,  les  mains  ramenées,  l'une  sur  la  poilrini',  l'autre 
sur  leTenlre;les  cuisses  sont  repliées.  La  tSteporlosur  le  câLé  gau- 
cho :  la  face  est  violacée  ;  quand  on  presso  sur  les  lèvres.  Il  s'écoule 
un  peu  de  liquide.  11  y  auue  coloration  rougedtre  des  lèvres.  Les 
pupilles  sont  dilalées.  II  y  aune  ecchymose  ù  l'angle  interne  et  ex- 
terne des  deux  yeux. 

Le  corps  est  revêtu  d'un  peignoir  et  d'une  chemise.  11  y  a  écoule- 
ment de  matières  fécales.  Des  rougeurs  existent  sur  tout  le  cûté 
gauche  :  il  y  a  une  coloration  marbrée  en  arrière.  Nous  notons  de  la 
contracture  du  gros  orteil  gauche,  et  de  la  rigidité  du  cou  ;  cette 
rigidité  n'existe  pas  aux  membres. 

Sur  ta  cheminée,  un  flacon  renfermant  un  sel  dont  nous  ne  pou- 
vons maintenant  reconnaître  la  nature  et  un  verre  contenant  quel- 
ques gouttes  d'eau  tenant  en  suspension  quelques  petites  parcelles 
d'un  corps  sans  odeur  ni  saveur.  Pas  de  traces  de  désordre  dans  la 
chambre.  Dans  la  cheminée,  quelques  papiers  hrùlés. 

2'  Le  lendemain  6,  ù  une  heure  de  l'après-midi,  au  laboratoire 
nous  procédons  à  un  examen  plus  complet. 

Le  corps  est  celui  d'une  femme  de  2Q  ans,  sa  taille  est  de  <<>,S<t, 
sa  grande  envergure  de  (".eo. 

La  face  présente  des  plaques  marbrées  ne  résul  tant  pasdudécubitus, 
on  ne  trouve  pas  d'ecchymoses  résultant  de  traumatisme;  il  y  a  une 
coloration  1res  foncée  sur  la  joue  gauche,  résultant  d'un  décubitus 
sur  cette  partie.  Au  cou,  il  y  u  des  marbrures  d'un  rouge  assez  vif, 
disposées  symétriquement  dans  les  espaces  sus* cl avicul aires.  Ver- 
getures  dans  les  deux  régions  iliaques, 

A  la  partie  postérieure  de  la  télé,  aucune  trace  de  traumatisme, 
ni  sur  le  troue.  L'anus,  cntr'ouvert,  laisse  échapper  une  quantité 
assez  considérable  de  maliâres  fécales. 

Sur  les  mains,  Qnes  et  soignées,  aucune  trace  de  travail  manuel. 
Quelques  lividitéssur  les  bras.  Chair  de  poule  à  la  partie  interne  des 
cuisses.  Les  orteils  sont  contractures  en  extension,  comme  si  la 
mort  avait  surpris  le  sujet  en  état  de  Létanisation. 

Cœur.  —  Cet  organe  parait  extérieurement  normal  ;  dans  le  ven- 
tricule droit  lin  trouve  des  caillots  fibrineux  avec  empreintes  valvu- 
laires,  de  même  dans  l'oreillette.  Le  ventricule  gauche  est  contracté  ; 
il  contient  également  des  caillots.  Lëgèrcsadhércnces  aux  sommets 
des  poumons  des  deux  cAtës,  surtout  du  côté  gaucbc.  Le  sang  pré> 
sento  un  aspect  groseille  dans  les  vaisseaux  incisés,  mais  sans  odeur 
spéciale.  Les  valvules  du  cceur  sont  normales. 

Poumons.  —  Du  cùté  droit,  au  lobe  supérieur,  plusieurs  tuber- 
cules crus  agglomérés  au  sommet.  Congestion  marbrée  assez  uni- 
forme  de  tout  l'organe,  sans  ecchymose  sous-pleurale.  A  la  coupe, 
nous  constatons  une  congestion  généralisée,  caractérisée  par  uns    - 
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teinte  d'un  rouge  cerise,  plus  foncée  vers  la  base  et  au  sommet;  tu- 
bercules miliaires  dans  le  lobe  moyen.  Du  côté  gauche,  tout  le  som- 
met du  lobe  supérieur  est  en  dégénérescence  tuberculeuse,  carac- 
térisée par  des  tubercules  crus  de  différents  volumes.  Ces  tubercules 
sont  crétacés  de  loin  en  loin.  Il  y  a  également  emphysème  du  lobe 
supérieur.  Au  lobe  inférieur,  dégénérescence  tuberculeuse  jusque 
sur  la  face  diaphragmatique. 

Estomac.  —  Rien  à  noter  à  la  langue,  à  la  cavité  buccale  et  à  l'œso- 
phage. La  face  extérieure  de  l'estomac  est  à  peu  près  normale  au 
pylore,  très  congestionnée  vers  le  cardia  et  sur  la  face  postérieure. 
Congestion  de  tous  les  vaisseaux  superficiels.  En  ouvrant  l'estomac 
on  trouve  environ  150  grammes  d'un  liquide  rouge  dégageant  une 
odeur  pénétrante  rappelant  l'ammoniaque  et  qui  répand  des  va- 
peurs blanches  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique. 

L'estomac  est  lavé  à  grande  eau,  et  sa  surface  interne  présente 
une  teinte  feuille-morte,  cette  surface  est  velvétique,  et,  au  milieu  de 
ses  nombreuses  saillies,  on  trouve  des  érosions.  La  muqueuse  est 
détruite  ;  le  tissu  sous-muqueux  est  mis  à  nu  et  présente  une  colo- 
ration blanche  sur  laquelle  tranche  le  rouge  groseille  des  parties 
restantes  de  la  muqueuse.  Les  lésions  sont  plus  accusées  sur  le  bord 
inférieur. 

Intestin,  —  On  y  trouve  une  grande  quantité  de  liquide  visqueux 
comme  dans  la  diarhée  muqueuse,  mélangé  d'une  forte  propor- 
tion de  sang.  Dans  les  50  premiers  centimètres,  signes  de  congestion 
très  vive  caractérisée  par  des  érosions.  Aspect  à  peu  près  normal 
pendant  environ  2  mètres.  A  partir  de  ce  point,  congestion  aussi 
vive  qu'au  duodénum.  Dans  certains  points  on  trouve  des  parties 
livides,  dans  d'autres  des  arborisations  très  vives.  En  avant  de  la 
valvule  iléo-cœcale,  la  muqueuse  est  striée  par  des  lignes  dis- 
tantes de  6  millimètres  rappelant  des  coups  de  pinceau.  Les  fol- 
licules clos  n'ont  pas  d'altération,  mais,  vers  la  partie  arborisée, 
on  trouve  des  points  blancs.  A  partir  de  la  valvule,  rien  de  parti- 
culier. 

Foie.  — Est  volumineux,  congestionné,  rempli  d'un  sang  liquide, 
assez  abondant. 

Rate,  —  Volumineuse  (mêmes  remarques  que  pour  le  foie). 

Reins,  —  Congestionnés. 

Ot^ganes  génitaux,  —  Col  aplati,  à  fente  transversale,  un  peu  de 
métrite  du  col,  dégénérescence  kystique  et  tuberculeuse  des  deux 
ovaires  et  des  trompes. 

Vessie,  —  Contenant  4  ou  5  cuillerées  d'une  urine  jaunâtre  et 
épaisse. 

Crâne,  —  État  congestif  du  crâne.  Congestion  des  tissus.  Rien  à 
noter  à  la  coupe  du  cerveau. 
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^H  CortchttiQiis.  —  Cest  un  empoisonnement  suicide.  Après  iiiialySL- 
^^DiînDique,  l'açent  toxiijiH'  aété  reconnu  f tre  (iu  cyanure  Je  potas- 

^H  Voici  iiifiiateDant  ua  second  rapport  plus  détaillû  et 
^Hielalif  à  un  empoisunnemeiit  suicide  foudroyant  par  le 
^K^a-Tiiiro.  Ce  rapport  appartient  également  à   M.  Lacas- 

^^■^  J  c  soussigné,  etc..  mu  suis  transporté  à  une  heure  à  la  mnrgue, 
^^Bour,  après  visite,  dresser  rapport  de  l'élat  du  cadavre  d'un  indi- 
^^Mldu  inconnu,  paraissunt  âgé  de  cimiuante-cini]  ans,  trouvé  mort 
^^Bans  le  cimetière  de  la  Madeleine, 

^^K      I  "Le  corps  a  été  reconnu,  c'est  celui  d'un  nommé  M,..,  dgé  de  S6ans. 

^^nl  mesure  t°>,60  de  longueur,  la  rigidité  cadavérique  persiste,  elle 

^^VDst  Irèg  marquée.  Les  cheveux  grisonnent,  calvitie  commençanteau 

^^rverlfli,  sourcils  bruns;  pupilles  moyennement  dilatées,  ù  peu  près 

^^B  égales;  léger  cercle  sénile.  Hienaux  narines.  La  bouche  est  entr'ou- 

^H  *ert«,  aucune  odeur  spéciale  è  cet  orifice.  Il  manqweun  grand  nom  bre 

^H    tic  dculs  n  la  parlii-  antérieure  des  mâchoires.  Rien  au  pourtour  des 

^r    t*:vrea  ou  sur  la  langue.  La  barbe,  tri^s  longue,  est  grisonnante.  Itien 

au  cou.  Il  existe,  au-dessus  de  la  clavkul»  gauche,  une  légère  rou- 

gi'ar,  due  probablemenL  fi  la  pression  des  habits.  La  poitrine  ut 

l'alxlomcn  sont  couverts  de  poils  noirs;  quelques  poils  blancs  au 

pubis.  Le  ventre  est  souple  ;  pas  de  commeDccmcnt  de  putréfaction. 

llien  de  particulier  il  la  verge  e(  au  scrotum.  Une  double  hernie  était 

maintenue  par  un  handagi'.  Rien  aux  membres  supérieurs.  En  ar- 

^_        lière,  rougeurs  de  dâcutaitus.  Anus  normal.  Pas  de  signes  d'iden- 

^^L      tltiprofes-iionnelle.  Les  ongles  sont  violacés  et  courts,  tache  d'encre 

^^1      «X  (ioigis,  des  crevéB  pratiqués  ou  diverses  parties  du  corps  o'indi- 

^^H      <iu«ntl'eiustcnced'uucuue  infiltration  sanguine  profonde.  En  résumé, 

^^B     pude  trac«a  extérieures  de  violence. 

^^1  t'Les  vaisseaux  incisés  au  moment  de  l'ouverture  du  thorax,  lais- 
^^H  Hlit^chapper  en  abondance  un  sang  fiuide,  d'un  rouge  intense.  Les 
^^F  ponmoiis  volumineux  [poids  t  lïilogramme),  d'un  rouge  ardent, 
^^r  Tulortiisnt  beaucoup  de  sang  tluide,  sont  le  siège  d'un  emphysème 
^M^  trèd  [QHnifi'sto-  Leur  surfacecst  parsemée  de  points  hémorrhagiques, 
^^Ê  "tilïH  de  l'œdème  carminé  dans  les  différents  lobes,  l'as'd'êpan- 
^^H  <^<'ment  dans  la  plèvre;  pus  d'adhi^rrences  pleurales.  Le  péricarde 
^^H  nulcnne  un  peu  de  sérosité.  Pas  d'ecchymoses  suus-péricardiqucs. 
^^H  Im  coronaires  sont  dures  au  loucher,  athéro  mate  uses  ;  elles  ne  reu- 
^^r  ^rmonlpas  de  caillots.  L'aorte  est  rugueuse;  il  existe  un  rétrécis- 
si:iunni  bien  marqué  avec  athérome  des  valvules  sîgmoldes.  La  Qbre 
^t         Dusculalri; ne  parait  pas  altérée. 

^^B  IlL'riul'XBSU.  80 
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3<*  L'estomac  est  petit,  contracté.  La  surface  interne  est  conges- 
tionnée, surtout  près  de  répiploon  gastro-splénique.  Il  renferme 
deux  cuillerées  de  liquide  coloré.  Lorsqu'on  Ta  ouvert,  on  a  remar- 
((ué  une  très  forte  congestion.  La  surface  est  sillonnée  par  des  co- 
lonnes épaisses,  sinueuses,  d'un  rouge  brun.  Dans  la  grande  cour- 
bure, il  y  a  une  congestion  intense,  et  un  amincissement  tel  de  la 
paroi,  que  la  muqueuse  a  disparu  et  que  la  tunique  musculaire  est 
atteinte.  Dans  la  partie  située  au-dessous  du  cardia,  il  y  a  une 
teinte  jaune  orangée  assez  marquée.  Dans  d'autres  points  la  colo- 
ration est  chamois. 

La  congestion  diminue  jusqu'au  pylore  où  elle  est  alors  d*un 
rouge  assez  vif,  couleur  hortensia.  La  cavité  stomacale  exhale  une 
odeur  d'ammoniaque  très  manifeste,  odeur  particulièrement  accusée 
vers  le  pylore.  Avec  les  procédés  suivants  la  présence  de  l'ammonia- 
que est  bien  mise  en  évidence.  Ainsi,  avec  une  baguette  trempée  dans 
Tacide  chiorhydrique  et  déposée  au-dessus  de  la  muqueuse,  on  ob- 
tient des  vapeurs  blanches  abondantes.  Avec  du  papier  de  tournesol 
rouge,  on  obtient  une  coloration  légèrement  violette  lorsqu'on  la 
place  k  une  certaine  distance  de  Fintestin  ouvert,  et  une  coloration 
bleue  au  contact.  Dans  des  conditions  semblables  le  papier  de  phta- 
léine  prend  une  coloration  rouge  criard  éclatant.  Le  papier  à  l'azo- 
tate mercureux  noircit.  Avec  le  réactif  de  Nessler,  on  a  une  teinte 
jaune,  puis  brun  marron. 

Le  duodénum  et  l'intestin  sont  ouverts. 

La  muqueuse  est  congestionnée  très  vivement  sur  l'étendue  d*un 
mètre  environ  etTiléon  est  rempli  de  bile  et  de  mousse. 

Le  gros  intestin  n'a  rien.  Il  est  rempli  de  matières  fécales.  Les 
vaisseaux  mésentériques  sont  volumineux  et  gorgés  de  sang.  Cette 
congestion  diminue  à  mesure  qu'on  s  éloigne  du  duodénum.  L*œso- 
phage  est  ouvert  dans  toute  sa  longueur.  La  muqueuse  est  éraillée, 
cautérisée,  avec  des  plaques  de  congestion,  d'autres  d'un  blanc  na- 
cré. L'épilhélium  est  enlevé,  depuis  la  partie  moyenne  jusqu'au 
cardia;  nous  avons  déjà  dit  que  la  bouche  ne  présentait  pas  de 
traces  de  cautérisation  et  de  brûlure. 

4°  Le  foio  est  congestionné.  11  s'écoule  beaucoup  de  sang  à  l'inci- 
sion. Dans  la  vésicule,  une  douzaine  de  calculs  à  pans  réguliers  per- 
mettant l'accolement  des  calculs  entre  eux.  Les  reins  d'un  volume 
normal,  rouges,  en  quelques  parties  brunâtres.  Les  capsules  s'enlè- 
vent facilement;  à  la  coupe,  forte  congestion  surtout  de  la  substance 
corticale.  Le  rein  gauche  est  brun  noirâtre,  plus  congestionné  que 
le  rein  droit.  Dans  la  vessie,  50  grammes  d'urine  environ,  sans  am- 
moniaque et  à  réaction  amphotère.  La  rate  est  grosse,  confluente  et 
congestionnée. 

Il  n'y  a  pas  trace  de  péritonite,  pas  d  épanchement  dans  la  cavité 
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péritonéalei  pas  d'étranglement  berniuïre.  Lo  sang  est  d'un  rouge 
vif  tisse X  marqué;  le  liquide  qui  baignait  l'estomac  est  lellemenl 
caustique  que  les  doi|{ts  qui  ont  maui'é  la  muqueuse  sont  commi: 
cantérisén.  Une  partie  de  l'épiderme  est  enlevée.  11  y  a  en  certaine 
points  des  mains  une  coloration  brun  jaunâtre,  une  sensation  de 
cautérisation  sur  de  petites  écorchures,  et,  soit  coïncidence,  sait 
action  réelle,  nous  iivons  éprouvé,  le  soir,  une  certaine  prostration, 
une  grande  Tatiguc.  Le  cerveau  est  congestionné;  le  bulbe  et  la 
protubérance  paraissent  plus  mous  qu'à  l'état  normal.  Tous  ces  or- 
ganes exbalcnt  une  odeur  d'amandes  amère». 

3"  Sur  nos  indications,  le  commissaire  de  police  s'est  transporté  au 
cimcliËrede  la  Madeleine  eta  trouvé  un  flacon  d'environ  liOgrammes 
renfermant  un  liquide  et  des  cristaux  avec  lesquels  on  reconnaît  fa- 
cilement le  cyanure  de  potassium.  Le  malheureux  M...  se  livrait  à  des 
expériences  de  chimie  pour  trouver  des  procédés  de  teinture  d'étoffe. 
Il  y  a  eu  suicide  avec  une  solution  concentrée  de  cyanure  de  po- 
tassium. 

Conctuiions.  —  Le  nomme  H.,,  a  succombé  à  l'absorption  d'une 
forte  dose  de  cyanure  de  potassium.  La  situation  dans  laquelle  a  été 
Irouvt-lecadavre,  l'état  dos  vêtements,  la.  rapiditéde  la  mort,  presque 
foudroyante,  tout  montre  qu'il  y  a  eu  suicide. 

Voici  l'examen  anatomo- pathologique  pratiqué  par 
M.   Raymond  Tripier. 

-■  Estomuc.  —  Durcissement  par  l'alcool  et  la  gomme,  coloration 
par  lepicro-carmin. 

Ce  qui  domine,  c'est  l'infiltration  de  la  muqueuse  par  une  grande 
quantité  de  cellules  lymphatiques  accumulées  entre  les  tubes  glan- 
dulaires et  peu  colorées. 

L'épithélium  des  tubes  est  conservé  jusqu'à  la  surface  de  Ift  mu- 
queuse, et  on  remarque  seulement  sa  pâleur,  qui  rend  les  noyaux 
difliciles  à  distinguer. 

Les  follicules  lympbaliqucs  paraissent  augmentés  de  volume;  en 
tous  cas,  les  cellules  sont  contluentcs  ot  bien  colorées.  Congestion 
rasculaire  de  la  muqueuse.  Rien  de  particulier  dans  la  partie  pro- 
fonde de  la  paroi. 

Cœur  (même  préparation).  —  Coloration  paie  des  fibres  muscu- 
laires dont  les  noyaux  sont  cependant  nettement  colorés  et  distincts, 
Strialion  normale,  sans  aucune  dégénérescence,  sans  désintégra- 
tion. 

Pas  d'inflammation  interstitielle. 

Rein  (même  préparation).  —  L'épithélium  des  tubuli  est  notable- 
ment altéré.  Il  est  peu  coloré  et  granuleux.  Les  noyaux  sont  peu  ou 
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pas  visibles.  Ce  sont  les  cellules  des  tubes  contournés  qui  sont  le 
plus  altérées.  Quelques-unes  sont  détachées  ou  même  ne  forment 
plus  que  des  débris  granuleux,  irrégulièrement  accumulés  dans  les 
tubes.  La  plupart  sont  cependant  situées  contre  la  paroi  des  tiibes, 
mais  leur  extrémité  interne  est  plus  ou  moins  détruite. 

Dans  beaucoup  de  points,  on  trouve  une  sclérose  ancienne  sous 
forme  de  plaques  ou  do  traînées  irrégulières,  particulièrement  au- 
tour des  vaisseaux,  englobant  ainsi  des  gloméruies  et  un  certain 
nombre  de  tubes  plus  ou  moins  altérés. 

Foie  (même  préparation).  —  Capsule  de  (Uisson  un  peu  épaissie. 

Les  espaces  portes  paraissent  légèrement  agrandis  et  sclérosés. 

Tous  les  vaisseaux  sont  dilatés.  Les  capillaires  des  lobules  éga- 
lement distondus  sont  remplis  de  globules  sanguins  presque  inco- 
lores. 

Les  cellules  hépatiques  sont  petites  et  granuleuses.  Leurs  noyaux 
sont  peu  colores  et  peu  visibles. 

Poumon  (durcissement  par  Talcool  après  avoir  séjourné  dans  le 
liquide  de  MùUer;  coloration  par  le  picro-carmin).  —  Emphysème 
pulmonaire  très  manifeste.  Dépôts  charbonneux  assez  abondants  au- 
tour des  vaisseaux  et  des  bronches  avec  quelques  points  sclérosés 
h'gèrement.  Congestion  vasculaire  sur  d'autres  points.  Les  globules 
sanguins  contenus  dans  les  gros  vaisseaux  ont  leur  aspect  à  peu 
près  normal;  mais  dans  les  capillaires  ils  ont  un  aspect  granuleux 
et  une  teinte  jaunâtre  réfringente. 

Pas  d'inflammation  récente.  » 

Les  conclusions  de  ce  rapport  ont  reçu  de  Texamen  chi- 
mique une  pleine  confirmation,  comme  le  prouve  le 
compte  rendu  des  recherches  que  nous  avons  poursuites 
à  ce  propos  sur  le  sang,  Turine  et  le  contenu  stomacal  du 
suicidé. 

«  1°  Sang,  —  Le  sang  est  rutilant,  d'une  odeur  fade,  non  pulré- 
factive,  il  est  assez  fluide;  mis  en  solution  dans  un  grand  excès 
d'eau,  il  lui  communique  une  couleur  rouge  orangé. 

Cette  solution  présente  au  spectroscope  les  bandes  d'absorption  dc$ 
l'hémoglobine  normale,  nullement  celles  de  l'hémoglobine  cyanée^- 
L'examen  chimique  ne  révèle  pas  dans  cet  échantillon  de  sang,  L 
présence  du  cyanure  de  potassium  ;  au  microscope  les  globules  p9 
raissent  altérés. 

2^  La  quantité  d'urine  examinée  est  de  20  centimètres  cubes  ea' 
ron.  Cette  urine  est  pâle  et  neutre.  Elle  donne  par  le  repos 
dépôt  assez  abondant  formé  de  mucus  emprisonnant  quelques  « 
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Inles  éiiithc'linles.  ChaufTée  avec  qui-lques  gouttes  il'aciilu  nilrique, 
tilfi  se  (rouble  el  abaDdonne  un  coagulum  volumineux  :  c'est  de 
pAlbumine.  Lu  quanlilû  d'albumine  est  de  l^'.Sn  par  litre.  Est-ce 
e  albiiroinurie  préexistante  avant  l'erapoisonnemenl?  Esl-ce  au 
contraire  une  albuminurie  consécutive  à  rinloxication?  Ou  bien 
itetle  albuminurie  est-elle  simplement,  un  phénomènD}>oi;t-rn'n'(ein? 
e  qu'il  est  impossible  de  dire. 
3"  Le  liquide  contenu  dans  l'estomac  avait  un  volume  de  20  centi- 
niétn>s  cubes  environ;  il  était  brun  rougeâtre,  asseï épais,  iilaal,  de 
réaction  fortement  alcaline,  d'odeur  légèi'cment  mais  nettement 
Ionique.  Ce  liquide  a  lais$i5  déposer  une  sorte  de  coagulum  où  le 
■icroscope  révèle  la  présence  de  fragments  épithélîaux  provenant 
"n  revêtement  interne  de  la  muqueuse  stomacale.  Le  liquide  parait 
ivoiragî  en  ce  point  comme  un  caustique  alcalin  déterminant  les  lé- 
ions  locales  propres  â  cette  catégorie  de  poisons. 

Le  liquide  stimincul  a  été  introduit  dans  une  cornue  de  400  cenli- 
QMres  cubes  de  capacité  et  distillé  au  bain-raarîe,  au  contact  d'un 
r  excès  d'acide  tartrique  préalablement  dissous  dans  l'eau. 
La  liqueur  limpide  et  incolore  qui  passe  est  recueillie  et  soumise 
bx  réactions  suivanlns  : 

'  Celle  liqueur  présente  une  forte  odeur  d'acide  prussiquc;  celte 
deur  prend  à  la  gorge  et  produit  la  sensation  désagréable  des  va- 
lura  cyanhyJriques. 

2°  Additionnée  d'azolale  d'argent,  elle  donne  un  précipité  abon- 
»nt,  blanc,  caséeux,  soluble  dan$  l'ammoniaque  el  l'acide  nitrique 
iDuillant  (sensibilité  1/230000"].  Ce  précipilii  lavé,  sécbé  et  calciné 
tuis  un  lube  de  verre  au  conlacl  de  quelques  parcelles  d'iode, 
'4onnc  lies  vapeurs  Acres  qui  se  condensent  par  refroidissement  sur 
les  paroi»  de  tul)e  en  aiguilles  :  c'est  de  l'iodurc  de  cyanogène. 

3*  Cette  liqueur  traitée  par  la  potasse,  le  sulfate  ferroso-ferrique 
«U'acide  chlorhydrique  donne  un  précipité  de  bleu  de  Prusse. 

i'tvaporée  au  bain-murie,  après  addition  de  sulfhjdratB  d'am- 
moniaque, elle  laisse  un  léger  résidu  qui,  repris  par  l'eau,  acidulé 
pu  l'acide  chlorhydrique  et  additionné  d'une  goutte  de  cblnrure 
Wrique,  produit  une  coloration  muge  sang:  c'est  du  sulforyanato 
'crrlque. 

3*  Bouilli  avec  de  la  potasse  et  de  l'acide  picrique,  un  échantll- 
'ûn  ii^  |jL  liqueur  prend  une  teinte  rouge  luncée. 
t  ^°  Si  on  ajoute  t.  quelques  goultes  de  ce  liquide  du  sulfate  de 
pivre.  (le  la  pol/isso,  et  enfin  un  léger  exr^s  d'acide  anolique,  on 
;  la  formation  d'un  précipité  blanc  de  cyanure  do  cuivre. 
ICtisibililé  de  celte  réaction  O^ï'.O  pour  1  centirafitre  cube.) 

*  L'addition  à  In  liqueur  d'une  goutte  d'azotalc  mcrcureux  donne 
P<iiédialcmeut  un  précipité  gris  de  mercure  métallique. 
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S^  Enfin,  avec  l'azotate  d'urane  et  le  sulfate  de  fer  ammoniacal,  on 
observe  la  production  d'un  précipité  rouge  foncé. 

On  n'a  pas  mentionné  la  réaction  de  la  teinture  de  gaîac  et 
du  sulfate  de  cuivre.  Un  papier  imprégné  de  teinture  de  gaîac  et 
d'une  solution  de  sulfate  de  cuivre  à  i/iOOO«,  bleuit  au  contact 
d'une  trace  de  vapeur  cyanhydrique.  Schônbein  a  observé  cette 
réaction  dans  l'atmosphère  d'un  ballon  de  46  litres  contenant  une 
goutte  d'une  solution  au  centième  d'acide  prussique.  Cette  réac- 
tion est  donc  très  sensible,  et  quand  on  ne  l'obtient  pas,  on  peut 
affirmer  l'absence  de  l'acide  prussique  ;  mais  si  on  l'observe,  on  ne 
peut  pas  conclure  à  sa  présence,  car  le  chlore,  le  brome,  l'ozone 
et  un  grand  nombre  d'autres  corps  réagissent  sur  le  gaîac  comme 
l'acide  cyanhydrique. 

On  a  cherché  à  constater,  à  côté  de  l'acide  prussique,  dans  le  li- 
quide distillé,  la  présence  de  l'acide  formique;  mais  on  n'en  a  pas 
trouvé  trace. 

Le  résidu  liquide  de  la  distillation,  abandonné  au  refroidisse- 
ment, a  laissé  déposer  une  cristallisation  abondante  de  tartrate 
acide  de  potassium.  Ces  cristaux  ont  été  recueillis  avec  soin,  lavés 
et  pesés  :  ils  pesaient  6  grammes,  ce  qui  correspond  à  2^,40  de 
cyanure  de  potassium.  Mais  comme  l'opération  n'a  porté  que  sur 
les  deux  tiers  du  contenu  stomacal,  il  faut  ajouter  un  tiers  à  ce 
chiffre;  3»'',20  est  donc  le  nombre  qui  représente  la  quantité  de 
cyanure  trouvée  dans  l'estomac.  Quant  au  poids  de  cyanure  ingéré, 
on  peut  inférer  qu'il  n'était  pas  beaucoup  plus  élevé  que  38^,20, 
car  presque  tout  le  contenu  stomacal  a  été  recueilli  ;  il  représentait 
à  peu  près  le  volume  de  la  solution  absorbée,  autant  qu'on  en  peut 
juger  par  le  flacon  trouvé  près  du  cadavre.  D'autre  part,  le  toxique 
ne  parait  guère  avoir  dépassé  l'estomac  qu'en  faible  proportion; 
enfin,  une  pareille  dose  ayant  amené  la  mort  en  quelques  instants, 
a  dû  arrêter  l'absorption;  de  sorte  qu'on  peut  estimer  au  total  à 
4  ou  5  grammes  le  cyanure  de  potassium  ingéré.  Ajoutons  que 
l'acide  formique  a  été  recherché  dans  le  résidu  de  la  distillation  et 
qu'on  n'a  pu  le  caractériser  par  aucune  de  ses  réactions. 

Plusieurs  faits  se  dégagent  de  l'examen  précédent  : 

1®  L'odeur  ammoniacale  que  présentaient  les  premières  portions 
de  l'intestin  grêle  est  due  à  la  décomposition  d'une  petite  quantité 
de  cyanure  qui,  ayant  traversé  le  pylore  et  rencontrant  un  ilus 
abondant  de  bile  alcaline,  s'est  transformée  en  formiate  de  potasse 
et  en  ammoniaque. 

Dans  l'estomac,  au  contraire,  où  la  réaction  du  suc  gastrique  en- 
tretient un  milieu  légèrement  acide,  le  cyanure  s'est  conservé  et 
n'a  pas  donné  d'acide  formique,  partant  pas  d'odeur  ammoniacale. 

2°  Le  contenu  stomacal  ne  renfermant  pas  d'acide  formique,  on 
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peut  en  conclure  que  le  cyanure  employé  était  piii',  nullement  alléri^, 
qu'il  possûdait  par  conséquent  tout  son  pouvoir  itisiijue.  Celti; 
dernière  constatation  est  d'une  grande  importance  en  médecine  Lv 
gale  et  en  toxicologie.  Citant  donnée  la  Tacilité  avec  laquelle  le  cya- 
nure de  potassium  s'alttrc,  et  perd  tout  ou  pnrtic  de  sa  puissnncp 
toxique. 

3"  Le  dosage  de  la  potasse  dans  le  contenu  stomacal  (dosnge  qu'on 
avait  négljjjû  jusqu'ici),  est  ù  beaucoup  d'égards  préférable  au  do- 
TiAfEO  de  l'acide  prussîque  en  nature;  il  est  plus  rapide  et  garde 
loate  sa  valeur  quand  le  cyanure  a  été  partiellement  altéré  ou 
même  complètement  détruit.  Il  permet  de  Taire  deux  parts  du  toxi- 
«lue  :  l'une,  le  potassium, consacrr''e  au  dosage;  l'autre,  l'acide  prus- 
HÎque,  employée  aux  réactions  qualitatives.  >i 

Ces  deux  observations  ne  rapportent  que  des  examens 
pratiqués  post-mortem;  dans  aucun  cas  on  n'a  pu  noter 
les  symptômes  de  l'intoxication,  puisque  pour  les  deux  sui- 
cides, la  justice  a  été  appelée  auprès  de  deux  cadavres. 
Les  constatations  à  faire  sont  d'ailleurs  peu  importantes 
.  «]uand  il  s'agit  d'empoisonnements  Toudroyants  par  le  cya- 
liuro  de  potassium  employé  à  haute  dose.  Quelquefois, 
«n  a  pu  assister  à  la  scèue  très  courte  de  l'empoisonne- 
ment ;  c'est  un  homme  qui  verse  dans  un  verre  d'orgeal 
une  solution  de  cyanure  et  lomhe  mort  quelques  se- 
condes après,  comme  s'il  avait  i^té  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Dans  uu  autre  cas,  c'est  un  malheureux  qui 
avale  le  cyanure  au  moment  de  sortir  de  chez  lui,  pousse 
un  cri,  et  tombe  devant  la  porte,  sans  présenter  d'autres 
symptômes  pathologiques,  tant  est  rapide  le  passage  de  la 
pleine  sant^J  à  la  mort. 

On  peut  bien  dire  que,  dans  les  empoisonnements  crimi- 
nels ou  accidentels,  les  victimes  poussent  un  cri,  éprouvent 
tout  t  coup  dos  vertiges,  souffrent  à  la  gorge  d'une  cons- 
Iriction  horrible,  éprouvent  à  la  poitrine  une  sensation 
«l'arrachement  accompagnée  d'asphyxie  ;  mais  dans  les 
«mpoisonnements  suicides,  tous  ces  symplAmes  (évoluent 
en  si  peu  de  temps  que  l'individu  est  foudroyi;  presque 
avant  de  les  avoir  ressentis;  il  tombe  eu  moins  d'une  mi- 
nute. 
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Aussi  le  cadavre  ne  présente-t-il  pas  les  traces  d'une 
lutte  prolongée  contre  la  mort  à  travers  les  souffrances 
d'une  longue  agonie.  L'aspect  extérieur  n'offre  rien  de 
particulier  aussi  bien  chez  J.  B...  que  chez  M...  ;  pas  de  rigi- 
dité précoce,  pas  de  putréfaction  anticipée,  aucune  trace 
de  désordre  profond,  aucune  lésion  apparente.  Chez  M..., 
la  physionomie  avait  même  un  tel  aspect  de  tranquillité 
qu'on  a  pris  ce  cada\Te  pour  un  homme  tombé  en  syncope, 
et  qu  on  lui  a  tout  d'abord  prodigué  des  soins,  espérant  le 
faire  revenir  à  la  vie.  Mais  si  on  fait  porter  l'examen,  sur 
les  organes  internes,  on  trouve  dans  l'estomac  des  parti- 
cularités intéressantes  et  qui  sont  les  mêmes  dans  les  deux 
observations.  La  surface  de  l'organe  est  congestionnée, 
de  couleur  feuille  morte,  la  muqueuse  a  disparu  et  on  en 
retrouve  des  fragments  dans  le  liquide  visqueux  brun 
rougeàtre  que  renferme  l'estomac,  les  parois  sont  corro- 
dées, amincies  par  places  et  fortement  plissées.  A  l'ouver- 
ture, on  perçoit  dans  les  deux  cas  une  odeur  ammoniacale 
très  nette  ;  à  l'autopsie  du  cadavre  de  M...,  un  ou  deux  assis- 
tants appelés  à  examiner  l'estomac  accusent  bien  une  lé- 
gère odeur  d'amande  amère,  mais  cette  odeur,  qui  n'est 
d'ailleurs  perçue  que  par  un  petit  nombre  de  personnes, 
s'efface  devant  celle  de  l'ammoniaque.  Il  y  a  là  un  fait 
très  intéressant  à  noter  et  auquel  on  n'a  pas  attaché  jus- 
qu'à présent  toute  l'importance  qu'il  mérite,  quoiqu'il  se 
présente  fréquemment  avec  une  pleine  évidence.  Si  on 
cherche  à  reconnaître  la  présence  de  l'ammoniaque,  on 
réussit  à  reproduire  toutes  les  réactions  de  cet  alcali; 
l'acide  chlorhydrique,  l'azotate  mercureux,  la  phtaléine 
du  phénol,  le  réactif  de  Nessler,  tout  confirme  l'odeur  am- 
moniacale sur  les  parois  de  Tintestin,  au  pylore,  à  l'ori- 
gine du  duodénum.  Sur  le  cadavre  qui  fait  l'objet  de  la 
seconde  obser\'ation,  ces  caractères  sont  tellement  nets 
qu'on  croit  tout  d'abord  à  un  empoisonnement  par  l'alcali 
volatil;  cependant,  avant  de  porter  définitivement  ce  dia- 
gnostic, on  remonte  aux  anamnestiques,  et  on  trouve  que 
rien,  ni  dans  la  mort  rapide  du  sujet,  ni  dans  l'attitude 
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tranquille  du  cadavre,  n'îiutorise  à  rapprocher  ces  phéno- 
mènes des  douleurs  atroces  et  de  la  longup  agonie  de  l'in- 
toxication animonincale  aiguë.  L'ammoniaque,  même  prise 
h  dose  massive,  ne  tue  que  très  lentement,  nu  bout  de  plu- 
sieurs jours,  et  après  de  telles  souffrances  qu'on  peut  con- 
sidérer l'empoisonnement  par  l'alcali  comme  le  plus  long 
et  le  plus  douloureux  de  Ions.  La  clinique  semble  être 
ici  en  contradiction  formelle  avec  les  données  de  la  chimie  ; 
«n  réalitë,  ni  la  chimie  ni  la  clinique  n'étaient  en  faute  ;  il 
s'agissait  de  bien  interpréter  leurs  données. 

La  présence  du  cyanure  dans  l'estomac  explique  toutes 
Jes  particularités  anatomiques  qu'a  présentées  l'organe  :  en 
«ffet,  le  cyanure  est  toujours  fortement  alcalin  et  développe 
jiar  simple  contact  les  lésions  anatomiques  propres  aux 
«Icalis  caustiques,  à  la  potasse,  à  la  soude  ;  ces  effets  de 
«■autérisation  sont  d'autant  plus  intenses  que  la  solution  est 
«Ile-môme  plus  concentrée.  Uo  là  proviennent  l'inllamma- 
"4îon  de  la  muqueuse  de  l'estomac,  la  chute  de  l'épithélium 
^ans  le  liquide  gastrique,  la  corrosion  des  tissus  et  des 
"^■aisseaux  en  particulier,  l'épanchemont  du  sang  dans  la  cji- 
^lé,  la  coloration  rouge  brune  du  contenu  stomacal  qui  en 
^^t  la  conséquence.  L'amincissement  des  parois,  le  plisse- 
^cnent  de  la  muqueuse,  la  formation  de  ces  saillies  sur  les 
;2mrois  rétractées  de  l'organe  n'ont  pas  d'autre  origine.  Or, 
'Vous  ces  caractères  se  présentent  dans  nos  deux  ohserva- 
'doQB  ;  on  les  retrouve  aussi  nombreux  et  aussi  précis  dans 
presque  tous  les  empoisonnements  par  le  cyanure,  surtout 
«:^uand  il  s'agit  d'empoisonnements  suicides  obtenus  par  des 
*3o3e8  massives. 

(lommeut  s'explique  la  présence  simultanée  de  l'animo- 
'•^iaqlle  et  de  l'acîde  prussique  sur  les  parois  du  tube  diges- 
tif? Ce  fait  s'est  présenté  chez  nos  deux  suicidés  etCouta- 
^no  l'a  Également  noté;  ce  caractère  n'est  pas  spécial  aux 
«observations  ct-dessus,  il  n'est  pas  le  fait  non  plus  d'un  con- 
cours fortuit  de  circonstances,  les  explications  que  nous 
allons  en  donner  lui  assignent  l'importance  d'un  signe  cons- 
tant dans  l'empoisonnement  par  le  cyanure  de  potassium. 


3li  THAITE   UES   PUtâÛ.XS. 

Le  ryanure  commercial  penfemie  presque  toujours  du 
cyanate  <ie  potasse;  or,  les  solotions  aqueuses  de  ce  sel 
se  décomposent  sous  les  plus  lûgi'-res  iaDuenccs  en  carbo- 
nate de  potasse,  caustique  alcalin  très  puissant,  i-t  vu 
iimmooiaque.  Nous  avons  là  l'explication  des  actions  cor- 
rosives  exercées  sur  la  muqueuse  du  tube  digestif  et  de 
l'estomac  en  particulier;  nous  comprenons  ëgalemeat  la 
réaction  fortement  alcaline  du  contenu  stomacal,  eaiiD 
la  présence  de  l'ammoniaque  n'a  plus  lieu  de  nous  éton- 
ner; on  l'a  caractérisée  par  toutes  ses  réactions,  et  elle 
existait  bien  réellement  dans  les  deux  cadavres,  mais 
elle  s'y  était  formée  par  une  réaction  secondaire  due  à  la 
facile  décomposition  d'une  impureté  contenue  dans  le  cya- 
ntire. 

Un  a  remarqué  sans  doute  que  l'examen  d'un  échantillon 
de  sang  pris  sur  le  cadavre  de  M...  n'a  pas  présenté  1« 
caractères  de  l'acide  prussîqne  ;  l'analyse  spectrale  ii'a  pas 
montré  les  bandes  d'absorption  du  sang  cyané.  CcpeDdant, 
une  partie  du  poison  a  dû  être  absorbée,  puisque  la  mgrt 
s'en  est  suivie  et  que  le  cerveau  présentait  du  reste  une 
légère  odeur  d'amande  amère  :  en  raison  même  de  la  rapi- 
dité avec  laquelle  It...  et  M...  ont  été  foudroyés,  la  quan- 
tité de  cyanure  qui,  après  absorption,  est  passée  dans  It; 
torrent  circulatoire,  a  été  très  faible,  et.  comme  en  se  diffu- 
sant très  rapidement,  elle  se  répartissait  sur  toute  la  masse 
NUiguine,  il  n'était  pas  facile  d'accuser  dans  le  sang  la  prr- 
sence  du  poison. 

Quant  h  l'urine  dont  l'analyse  présente  un  si  grand  inté- 
rêt dans  bon  nombre  d'empoisonnements,  elle  ne  renfer- 
mait pas  de  cyanure.  On  ne  s'attendait  pus  du  reste  àl'v 
rencontrer,  La  mort  est  si  rapide  que  le  poison  n'a  pas  ^lé 
excrété;  il  est  probable  qu'introduit  à  petites  doses  daiis 
l'économie,  le  cyanure  y  subit  une  décomposition  com- 
plète sur  laquelle  ou  n'est  pas  encore  fixé. 

La  recherche  du  cyanure  de  potassium  contenu  dans 
l'estoioac  de  M...  n'a  jas  seulement  consisté  dans  les  réac- 
tions propres  h  accuser  la  présence  de  l'acide  prussiqiie  et 
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(lu  potassium  du  contenu  stomitcal  :  on  a  chorché  aussi  bien 
dans  le  liquide  distillé  que  dans  le  résidu  de  la  dislillation 
inicti^riser  l'at'ide  tormique,  on  n'en  a  pas  trouvé  trace. 
Cet  essai  ne  doit  jamais  être  né^ligK,  surtout  quand  il  s'agit 
d'un  empoisonnement  criminel,  csr  on  peut  en  tiror  dos 
éléments  précieux  d'instruction. 

Supposons  en  effet  que  le  cyanure  de  potassium  tiit  été 
mMé  à  une  boisson  ou  à  une  niasse  alimentaire  de  réac- 
tion alcaline  ou  acide  soumise,  avant  d'être  consommée,  à 
une  coction  prolongée.  Dans  un  pareil  milieu,  le  cyanure 
se  transforme  en  acide  formique  et  en  ammoniaque,  deux 
corps  dont  la  nocuité  est  à  peu  près  nulle.  La  substance  si 
puissamment  active  que  le  coupable  a  voulu  administrer 
fait  place  à  un  mélange  iiiofl'ensif.  On  voit  tout  de  suite  la 
portée  d'une  pareille  observation,  et  la  nécessité  où  se 
trouve  l'expert  de  constater  que  le  cyanure  n'a  pas  subi  de 
décomposition  partielle  et  qu'il  n'a  rien  perdu  de  son  acti- 
vité toxique.  Dans  les  empoisonnements  suicides  ou  même 
dans  les  enipoisonneraents  criminels  à  doses  massives,  ceis 
observations  ne  sauraient  trouver  place:  il  en  est  tout 
autrement  quand  la  quantité  de  poison  est  tissez  faible  pour 
donner  libre  carrière  à  toutes  les  hypothèses  et  à  toutes 
les  discussions  de  la  défense. 

L'expert  chimiste  ne  bonie  pas  sa  mission  aux  seules 
réactions  qualitatives  qui  permettent  de  rechercher  et  de 
recoiinalti'e  un  poison  :  il  est  souvent  nécessaire  et  toujours 
intéressant  d'apporter  aux  débats  des  renseignements  plus 
complets,  en  déterminant  ia  quantité  de  poison  ingérée  par 
la  victime.  Cette  opération  est  facile,  quand  la  mort  remonte 
k  cinq  ou  six  jours;  elle  a  moins  de  chance  d'aboutir  plus 
tard  et  on  cite  comme  extraordinaires  les  cas  où  le  dosage 
a  pu  être  pratiqué  oprès  deux  ou  trois  semaines.  L'altéra- 
bilité de  l'acide  prussique  ne  permet  guère  de  dépasser 
ces  délais  exlri^mes;  de  plus,  la  grande  volatilité  de  ce 
corps  s'oppose  souvent  k  une  détermination  exacte.  Aussi, 
quand  on  trouve  le  cyanure  de  potassium,  il  vaut  mieux 
décomposer  le  sel  par  un  acide  organique,  comme  nous 
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von»  fuit,  carnclériser  par  toutes  ses  réactions  l'acidt 


[jrussiijiie  qui  passe  h  la  dtstillaiion  et  réserver  pour 
dosage  lo  métal  qui  reste  dans  la  cornue,  Lo  iiiélul  ne 
parait  pas,  lui,  pendant  la  putréfaction;  il  reste  tant 
l'estomac  persiste,  et  on  peul  le  retrouver  dans  le  résîdi 
cadavérique;  cette  opération  est  rarement  pratiquée, 
quelles  en  sont  les  rès:tes. 

Le  résidu  de  la  distillation  est  évaporé  k  sec  et  culciuâj 
le  charbon  poi'eux  qui  ae  forme,  additionné  d'acide 
tique,  est  soumis  à  une  calcination  nouvelle;  on  ajoute 
alors  du  carbonate  d'ammonimjue  et  on  ciilciiie  fortement 
une  dernière  fois.  Le  résidu  repris  par  l'eau  aliundonoo 
ce  dissolvant  du  carbonate  de  potasse  qu'on  acidulo 
l'acide  eldorhydrique  en  excès,  et  qu'on  dose  à  l'étal 
chloroplatinate.  Celle  méthode  est  précise,  mais  longue, 
peut  lui  substituer  un  procédé  plus  rapide  et  dont  l'exacl 
tude  suffit  amplement  dans  la  plupart  des  cas. 

Le  contenu  stomacal,  placé  dans  une  cornue  et  addi- 
tionné d'acide  lartrique  en  exc^s,  est  distillé  au  bain-marie  : 
l'ncide  prussique  passe  à  lu  distillation,  la  liqueur  placée 
dans  la  cornue  se  concentre,  lundis  que  le  potassium 
transforme  en  bitartrale  ou  crème  de  tartre,  sel  peu  solnj 
ble,  dont  la  solution  additionnée  d'alcool  fort  et  abi 
donnée  au  froid  de  la  nuit  laisse  déposer  une  abondani 
cristallisation.  Ces  cristaux  recueillis  sont   lavés  &  l'aîi 
d'une  solution  saturée  do  crème  de  lartre,  séchés  et  pes( 
A   une  molécule  de  bitartrale  {188  grammes),    cori 
pond  une  molécule  de  cyanure  (t>5  grammes)  :   un   cal 
cul  tr^s  simple  permet  alors  de  déterminer  le  poids  de 
dernier. 

Cette  méthode  n'est  pas  absolument  rigoureuse,  car 
crème  détartre  est  partiellement  soltibte  dans  l'eau.  Néi 
moins,  à  cause  de  la  faible  solubilité  de  ce  sel.  le  procéi 
peut  être  considéré  comme  suffisant,  quand  il  s'agit  d' 
précier  des  quantités  considérables  de  cyanure.  Il  serait 
facile   du   reste  de   tenir   compte    de  cette  petite  erreur, 
connaissant  le  volume  de  la  liqueur  et  la  solubilité  du 
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bitartrale  qui  est  de  0*',40  pour  100  contiraÈtres  iMibcs 
de  !a  solution  à  tO",  Dans  l'eau  alcoolisée  cetto  solubi- 
lité est  encore  réduite,  et  l'erreur  commise  devient  négli- 
geable. Ce  prociidé  est  en  revanche  expéditif  et  pratique  ; 
il  permet  d'utiliser  toute  la  substance  tosique,  d'atteindre 
un  double  résultai  dans  une  seule  opération  simple  et 
rapide. 


La  dose  de  îî  centigramme»  pour  l'acide  prussique,  ot 
de  20  k  30  centigrammes  pour  le  cyanure  de  potassium, 
est  considérée  comme  mortelle.  Gréhant  a  reconnu  que 
l'injection  intra-veîneuse  d'ua  centième  de  centimètre 
cube  d'acide  prussique  suffisait  pour  déterminer  en 
40  minutes  la  mort  d'un  chien  du  poids  de  10^^,600. 
Néanmoins,  chez  l'homme,  Miillcr-Warneck  a  cité  un  cas 
de  guérisoii  après  l'ingestion  de  2  grammes  à  2^'*, 50  de 
cyanure,  et  Gillihrand  a  publié  l'observation  d'un  individu 
qui  a  survécu  après  l'ingestion  de  '.i  grammes  du  môme 
sel  (1). 

L'empoisonnement  est  quelquefois  aussi  brusque  qu'une 
Hltaque  d'apoplexie  :  le  sujet  tombe  en  poussant  un 
cri,  la  respiration  est  stortorcuse,  une  écume  sanglante 
s'échappe  de  la  bouche  :  la  mort  arrive  en  deux  ou  trois 
minutt's.  Dans  la  plupart  des  cas,  les  phénomènes  toxiques 
évoluent  plus  lentement;  c'est  d'abord  un  malaise  très 
pénible,  suivi  de  douleurs  de  télé  et  de  vomissements.  Le 
sujet  a  la  démarche  vacillante;  l'inspiration  est  courte, 
l'expiration  prolongée,  l'haleine  exhale  l'odeur  de  l'acide 
prussique;  le  pouls  est  petit,  la  peau  se  recouvre  de 
sueurs  froides;  bientôt  après,  on  ob8er\'e  des  convulsions 
plu»  ou  moins  violentes;  défécation  et  miction  involon- 
taires; la  respiration  devient  tn'-s  diflicile;  les  battements 
du  cœur  irréguliers  s'espacent  de  plus  en  plus,  le  visage 

i  graaàc  porlie  [rauBronuf  en  cor- 
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est  cyanosi's  ian  lèvres  sont  snuîUées  par  uue  écume 
glante  ;  lu  mort  est  précédi_-e  d'un  état  comateux  de  ce 
durée.  Dans  les  cas  de  rélabUssemi-nt,  la  guérison 
rapide  et  se  produit  sans  accident. 

i*s  rapports  cités  dans  ce  chapitre  sont  trop  complets 
pour  que  nous  ayons  à  revenir  sur  les  signes  nécropsiques 
de  l'empoiMonnement  cyané;  il  n'en  est  i»as  de  môme  du 
traitement,  bien  que  l'intoxicalion  par  l'acide  prussique 
ne  laisse  presque  jamais  au  médecin  le  temps  d'intervenir. 

L'évacuation  immédiate  du  poison  par  l'ipéca  ou 
pompe  gastrique  olTre  moins  d'avantages  que  l'adminii 
traiion  préalable  d'un  mélange  de  sulfate  ferreux  et 
perchlorure  de  fer.  Le  bleu  de  Prusse  qui  se  forme  dans 
l'estomac  est  ensuite  éliminé  par  un  vomitif;  dans  un  cas 
il'enipoisonnemcut  accidentel  chez  une  religieuse  qui  avait 
absorbé  du  cyanure  pour  du  bromure  de  potassium, 
Crolas  a  réussi  par  ce  moyen  à  sauver  la  malade;  mais  la 
plupart  du  temps,  les  agents  thérapeutiques  restent  impuis- 
sants. Cependant,  on  a  indiqué  les  allusions  d'eau  froide 
sur  la  colonne  vertébrale,  l'injection  sous-cutanée  d'une 
solution  de  camphre  dans  l'élher,  comme  donnant  quel- 
ques résultats  ;  dans  des  cas  d'asphyxie  imminente,  ta  fara 
disation  du  nerf  phrénique  et  même  la  trachéotomie  ont 
été  essayées. 

Lu  recherche  du  poison  s'etrectue  comme  précédenimenl 
en  distillant  au  bain-marie,  vers  30°,  le  contenu  stomai 
et  les  matières  suspectes  (foie  et  reins  surtout),   acidul 
ptir  un  excès  d'acide  tartrique.  Si  on  était  en  présence 
ierrocyanure  de  potassium,  il  vaudrait  mieux,  suivant 
conseil  de  Jacquemin,  alcaliniser  les  matières,  puis  les 
distiller  dans  un  courant  d'acide  carbonique  qui  dégage 
l'acide  prussique  des  cyanures  simples,  mais  reste 
action  sur  les  ferrocyanures.   Le  liquide   condensé 
un  récipient  fortement  refroidi  à  l'aide  d'un  mélange 
sel  et  de  glace,  est  soumis  aux  réactions  énumérées 
haut. 

Pour  le  dosage,  on  peut  dans  les  cas  d'ompoisonuemeut 
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suicide  ((ie  beaucoup  les  plus  fréquents),  s'en  tenir  au 
procédé  que  nous  avons  indiqué  (1);  si  on  voulait  procéder 
H  un  dosage  direct  de  l'acide  prussîque  libre,  on  s'adres- 
serait à  l'une  des  méthodes  classiques,  celle  de  Bussy  et 
Buignet,  par  exemple. 

On  dissout  dans  un  litre  d'enu  23^,102  de  sulfate  de 
cuivre S0'Cu,5II'0  pur  et  sec;  puis  à  10  centimètres  cubes 
de  liqueur  cyanhydrique  on  ajoute  10  centimètres  cubes 
d'ammoniaque,  et  ù  l'aide  d'une  buiiHle  graduée,  on  verse 
goutte  à  goutte  dans  le  mélange  la  solution  de  sulfate  de 
cuivre.  La  teinte  bleue  qui  se  produit  d'abord  disparaît  par 
agitation; tant  qu'on  est  en  présence  d'acide  cyanhydrique, 
il  se  forme  vn  effet  un  cyanure  double  cupro-ammoniacal 
incolore.  Quand  tout  l'acïde  prussique  est  entré  en  combi- 
naison, une  goutte  de  sulfate  de  cuivre  en  excès  développe 
au  contact  de  l'alcali  la  teinte  bleue  persistante.  Chaque 
ceutimëtre  cube  de  la  liqueur  de  cuivre  représente  O^tOl 
d'acide  prussique. 

Fordos  et  Ciélis  ont  donné  un  procédé  de  dosage  basé 
sur  la  réaction 

(:AiK  +  SI  =  K[  +  CAï1. 

Un  échantillon  delà  liqueur  cyanhydrique  est  additionné 
d'un  léger  excès  d'alcali,  puis  d'eau  de  Sellz  pour  changer 
cet  alcali  en  bicarbonate  :  dans  le  mélange,  à  l'aide  d'une 
burette  graduée,  on  verse  goulte  à  goutte  une  solution 
d'iode  dans  l'îodure  de  potassium  à  40  grammes  d'iode 
par  litre,  et  on  s'arrête  au  moment  où  la  liqueur  garde 
une  teinte  jaune  persistant  après  agitation.  Un  centimètre 
cube  de  la  liqueur  d'iode  représente  4""*,25  d'acîde  prus- 
sique. 

Un  peut  encore  utiliser  le  procédé  indiqué  par  Liebig. 
On  prélève  un  volume  déterminé  de  la  liqueur  distillée 
suspecte,  on  ajoute  un  léger  excès  de  potasse  caustique, 
puis,  goutte  à  goutte,  une  solution  renfermant  exactement 

:liires  de  l'anlhropologi»  crimineUe  et 
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17  grammes  d'azotate  d'argent  par  litre.  Tant  qu'il  reste 
du  cyanure  libre,  le  précipité  blanc  cailleboté  se  redis- 
sout; la  persistance  du  précipité  indique  la  transfor- 
mation totale  de  l'acide  prussique  en  cyanure  double 
KCy  -}-  -^gCy.  Chaque  centimètre  cube  correspond  à  0  ',054 
de  CAzII. 

Dans  la  recherche  de  l'acide  prussique,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  certains  produits  alimentaires  ou  médica- 
menteux renferment  cet  acide  ou  des  substances  capables 
de  le  former  de  toutes  pièces  :  l'eau  de  laurier-cerise, 
les  amandes  amères,  les  liqueurs,  les  confitures,  les  mar- 
melades, les  eaux-de-vie  de  noyaux,  le  kirsch,  le  quetsch, 
le  marasquin,  etc.  La  recherche  simultanée  de  Talcool, 
du  sucre,  Todeur  du  contenu  stomacal,  les  anamnesti- 
ques,  permettraient  d'éviter  cette  erreur;  le  dosage  lève- 
rait tous  les  doutes,  les  produits  alimentaires  ne  contenant 
jamais  que  de  petites  quantités  d'acide  prussique. 

Il  faut  cependant  faire  une  exception  pour  les  amandes 
amères.  Celles-ci  contiennent  un  glucoside,  Yamygdaline^ 
qui,  sous  l'inQuence  des  acides  étendus  ou  d'une  diastase, 
Vemulsine,  se  dédouble  en  glucose,  aldéhyde  benzoïque 
et  acide  cyanliydrique. 

C20H27AzO»»  -h  2H20  =  2C6Hi206  -f  CHSO  -f  CAzH 
Amygdaline.  Glucose.        Aldéhyde        Acide 

beoioîque.    prussique. 

Aussi  l'essence  d'amandes  amères  du  commerce  qui 
contient  5  à  12  p.  100  d'acide  cyanhydrique  a-t-elle  produit 
des  accidents  à  la  dose  de  4  à  5  grammes  (1):  de  même 
nue  dizaine  d'amandes  amères  chez  l'enfant,  une  trentaine 
chez  l'adulte,  ont  déterminé  des  intoxications  graves, 
quelquefois  suivies  de  mort. 

Indépendamment  de  l'odeur  de  l'essence,  de  la  présence 

(1)  Il  ne  s'agit  ici  bien  entendu  que  de  Tessence  d'amandes  amères  véri- 
table ;  en  parfumerie,  cette  essence  est  le  plus  souvent  remplacée  par  un 
composé  d'odeur  analogue,  mais  de  constitution  tout  à  fait  différente,  la 
nitrobenzine  C«H'i(Az0*),  qui  porte  le  nom  d'essence  de  mirbane. 
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laiis  l'estoinac  des  uiiiiindes  et  de  leurs  pellicules  [exumen 
pUcroscopique),  on  chercherait  l'acidebenzoïque.  Pour  cela, 
Iprès  iivoir  cliassé  à  douce  température,  et  on  présence  d'a- 
eiilc  chiurliyilrique  fi  5  p.  100,  l'acide  prussiquo,  on  trai- 
terait le  résidu  par  un  courant  de  vapeur  d'eau  surchauffée 
i  i80"  pour  entraîner  l'aldéhyde  benzoïqufi  condensée  par 
an  réfrigérant  de  Liebig  et  recueillie  dans  un  récipient 
entouré  d'eau  froide.  On  ferait  bouillir  quelques  instants 
BU  réfrigérant  ascendant  la  liqueur  distillée  avec  un  peu 
il'acide  nitrique  pour  transformer  l'aldéhyde  en  acide 
Itenzoîque.  Apres  refroidissement,  l'éther  agité  avec  la 
solution  aqueuse  enlève  l'acide  benzoïque  et  le  laisse  dé- 
iposer  par  évaporation  sous  forme  de  paillettes.  Le  point 
de  fusion,  121°,  de  ces  cristaux,  lu  solubilité  (1)  du  sel  d'ar- 
gent dans  l'eau  chaude,  du  sel  de  plomb  dans  l'acétate 
plombique,  la  coloration  jaune  pâle  du  benzoate  ferrique, 
enfin,  si  l'on  disposait  d'une  quantité  suffisante  de  pro- 
duit, le  dégagement  des  vapeurs  de  benzine  en  présence 
d'un  excès  de  chaux  et  à  haute  température,  aelièveraient 
de  caractériser  l'acide  benzoïque. 

Les  autres  dérivés  cyanîques  ne  produisent  que  bien  rare- 
ment des  intoxications.  Le  cyanogène  est  un  gaz  suffocant 
très  dangereux  l  l'acide  sulfocyanique  et  lessulfocyanates  (2) 
»nt  moins  toxiques,  suivant  Rabuleau;  il  en  est  de  même 
liée  ferro  et  ferricyanures  (3);  mais,  par  contre,  Gergens, 
Bdumuan  et  Eulenberg  ont  constaté  la  toxicité  du  chlorure 
■le  cyanogène  et  de  la  cyananiide. 
Enfui,  le  cyanure  mercuriqueesl,  lui  aussi,  un  poison  très 

J)  Pour  préparer  IcB  sels,  on  ilissouL  l'scide  beMioIque  dans  l'aiumoDiaquc, 
niiiriiparc  à  sec  au  baÏD -marie,  el  onrepreadparl'eau^le  benioate  d'ani- 
tiWDiai|uc  «erl  k  préparer  les  aalres  aela  par  double  ilécompositioD  arec 
l'aiOtite  O'argent.  le  perchlorure  de  ter,  l'aeètale  de  plomb,  etc. 

(31  L'acidi^  ïiiirocyautque  parait  exiiter  dans  ['organisme  humain,  eu  par- 
ticulier daiij  la  salive.  Malgré  l'accumulation  de  lu  salive  dans  l'estomac, 
!'ieidi<  *uirocyaaique  n'a  pas  (-.lu,  Jusqu'ici  du  moins,  sigualè  comme  une 
caue  J'crreur  dans  les  expertises. 

iZ)  WdhIïT  a  con»lat£  le  premier  que  le  (erricyanure  de  potassium  élall 
iMoiteu  fcrrocyanure  par  son  passage  à  travers  l'ëconomiu.  Habuteau  a 
ni  M  produire  la  rAductiou  par  simple  contact  avec  l'urine;  cette  réaction 
^  peul-ftro  due  aux  alcaloïdes  urinaires. 

ilusounlNQ.  21 


322  TRAITÉ  DES  POISONS. 

énergique;  il  est  plus  stable  que  le  cyanure  de  potassium, 
et  pour  en  dégager  Tacide  prussique,  il  faut  le  traiter  par 
un  acide  fort.  Aussi,  dans  une  expertise,  devrait-on  ajouter 
au  contenu  stomacal  non  pas  l'acide  tartrique,  mais  l'acide 
sulfurique  assez  concentré,  sauf  à  redistiller  ensuite  à  30*" 
le  produit  de  cette  première  distillation  pour  en  séparer 
i'acide  prussique  pur. 

Dans  le  résidu  de  la  distillation,  on  caractériserait  le 
mercure  par  toutes  les  réactions  de  ce  métal. 


CHAPITRE  XX 

LES  ALCALOÏDES  :   MÉTHODES  DE  STAS  ET  DE  DRAGENDORFF. 

PTOMAINES  ET  LEUCOMAINES. 


On  donne  le  nom  d'alcaloïdes  à  des  corps  azotés,  basiques, 
qui  prennent  naissance  dans  les  tissus  des  végétaux  et  des 
animaux. 

Les  premiers  alcaloïdes  ont  été  extraits  des  plantes  à  la 
fin  du  siècle  dernier.  En  4792,  Fourcroy  constata  la  réaction 
alcaline  de  la  macération  de  quinquina;  Berthollet,  qui 
vérifia  le  fait,  l'attribua  à  la  présence  de  la  magnésie. 
Peu  de  temps  après,  Vauquelin  découvre  dans  le  Daphne 
cUpina  une  substance  basique,  puis  retire  la  nicotine  du 
tabac;  mais,  imbu  d'idées  préconçues  sur  la  chimie  des 
végétaux,  il  attribue  à  l'ammoniaque  les  caractères  de 
la  nicotine.  En  1802,  Derosne  extrait  de  l'opium  un  prin- 
cipe amorphe  dont  il  signale  la  réaction  alcaline,  duc 
aux  réactifs,  suivant  lui.  Deux  ans  après,  Seguin  obtient 
cette  substance  à  l'état  cristallisé,  mais  il  méconnaît  sa  na- 
ture :  c'est  en  1817  que  Sertiirner,  reprenant  le  travail  de 
Derosne  et  Seguin,  isole  ce  principe,  lui  donne  le  nom 
de  morphine^  et  le  compare  à  l'ammoniaque.  Dès  ce 
moment  la  découverte  des  alcaloïdes  végétaux  était  un 
fait  accompli  (1). 

Bien  que  la  physiologie  eût  établi  depuis  longtemps 
l'analogie  des  réactions  chimiques  chez  tous  les  êtres  vivants, 

(1)  A.  Gautier,  Traité  de  chimie^  t.  H,  p.  579. 
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la  présence  des  alcaloïdes  dans  les  tissus  animaux  passa 
longtemps  inaperçue.  Vaguement  pressentie  par  Panum 
qui,  en  1856,  signale  la  toxicité  des  matières  animales  pu- 
trides, puis  par  Schmiedeberg,  Bergmann  et  quelques 
autres  auteurs,  cette  découverte,  entrevue  par  Selmi  en 
1871,  n'a  définitivement  pris  corps  que  dans  les  travaux 
de  Gautier  (1871-1886). 

Quelle  que  soit  leur  origine,  les  alcaloïdes  sont  des  corps 
azotés,  presque  tous  sont  oxygénés  aussi;  quelques-uns 
cependant  ne  renferment  que  du  carbone,  de  l'hydrogène 
et  de  l'azote;  ils  forment  alors  des  liquides  incolores,  hui- 
leux, volatils,  d'odeur  vireuse,  tels  sont  la  nicotine  et  la 
conicine,  par  exemple.  Les  alcaloïdes  qui  contiennent  de 
l'oxygène  au  nombre  de  leurs  éléments,  sont  généralement 
fixes,  à  l'exception  des  pelletiérines  ;  toutefois,  dans  le  vide, 
ils  se  volatilisent.  Ce  sont  des  corps  solides,  blancs,  bien 
cristallisés,  de  saveur  amère,  peu  solubles  dans  l'eau,  plus 
ou  moins  solubles  dans  les  alcools  éthylique  et  amylique, 
l'éther  ordinaire,  les  carbures  gras  ou  aromatiques,  le 
chloroforme,  etc.,  etc.  Tous  agissent  sur  la  lumière  pola- 
risée ;  la  plupart  dévient  vers  la  gauche  le  plan  de  polari- 
sation; la  cinchonine  fait  exception,  elle  est  dextrogyre. 

Les  alcaloïdes  se  comportent  comme  des  bases  puissantes, 
colorant  en  bleu  le  tournesol  ;  ils  s'unissent  aux  acides  pour 
former  des  sels  solubles  dans  l'eau  et  souvent  bien  cristal- 
lisés; ils  déplacent  l'ammoniaque  de  ses  combinaisons. 
La  chaleur,  les  réactifs  énergiques  les  détruisent  facile- 
ment ;  quelques-uns  même  s'altèrent  à  la  lumière.  Comparés 
aux  autres  poisons,  ils  sont  d'une  instabilité  très  grande 
qui  rend  fort  difficile  leur  recherche  toxicologique. 

Les  alcalis  organiques  réagissent  sur  un  groupe  nom- 
breux des  réactifs  généraux.  Parmi  ces  réactifs,  les  uns 
précipitent  l'alcaloïde  dissous  dans  Teau  à  l'état  de  sel; 
d'autres,  plus  énergiques,  détruisent  la  molécule  et  donnent 
des  dérivés  diversement  colorés. 

L  Réactifs  précipitants  des  alcaloïdes. — 1  "^  Iodure 
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DE   POTASSIUM    lODURÉ,    TEINTURE    d'iODE,    SOLUTION   d'iODE   DANS 

LUCIDE  lODHYDRiQUE.  —  L'iodo  do  ces  trois  préparations 
précipite  les  sels  d'alcaloïdes  en  rouge  brun  plus  ou  moins 
foncé  ;  quelquefois,  le  précipité  devient  cristallin. 

La  richesse  des  solutions  en  iode  ne  paraît  pas  avoir 
grande  importance,  pourvu  que  la  liqueur  soit  fortement 
colorée. 

C'est  un  réactif  assez  sensible. 

2**  lODURE  DOUBLE  DE  MERCURE  ET  DE  POTASSIUM.  —  On 

l'obtient  en  dissolvant  13  gr.  54  de  sublimé  corrosif  et 
49  gr.  8  d'iodure  de  potassium  dans  un  litre  d'eau.  Ce 
réactif  fournit  avec  les  sels  d'alcaloïdes  solubles  dans  l'eau, 
des  précipités  blancs  plus  ou  moins  teintés  de  jaune,  tantôt 
amorphes,  tantôt  cristallisés. 

C'est  un  des  réactifs  les  plus  sensibles,  en  particulier 
pour  la  strychnine;  avec  des  solutions  à  1/150000'  on 
obtient  un  précipité  visible. 

Avec  la  quinine,  le  trouble  est  encore  perceptible  à 
i/ 125000% 

3*  lODURE  DOUBLE  DE  BISMUTH  ET  DE  POTASSIUM.  —  Ou  préci- 
pite du  nitrate  de  bismuth  par  l'iodure  de  potassium  : 
Fiodure  brun  de  bismuth  est,  après  lavages,  dissous  dans 
la  quantité  strictement  nécessaire  d'iodure  de  potassium 
bouillant  :  on  ajoute  ensuite  une  quantité  suffisante  d'iodure 
de  même  concentration. 

Ce  réactif,  indiqué  par  DragendorfF,  donne  avec  les  sels 
d'alcaloïdes  additionnés  d'un  peu  d'acide  sulfurique 
(4  gouttes  pour  1 0  centimètres  cubes),  des  précipités  amor- 
phes rouge  orangé. 

La  réaction  est  particulièrement  sensibleavec  la  strych- 
nine et  la  quinine. 

4^l0DURE  DOUBLE  DE  CADMIUM  ET  DE  POTASSIUM.  —  Se  prépare 

comme  le  précédent.  Il  fournit  des  précipités  blancs  et 
amorphes  qui  peuvent  devenir  jaunâtres  et  cristalliser  à 
la  longue. 

Sensibilité  maxima:  1/10000'. 

5*  CtAMURE  DOUBLE  d' ARGENT  ET  DE  POTASSIUM.  —  On  ajOUte 
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au  moment  même  de  Tazotate  d'argent  à  une  solution  de 
cyanure  pur  en  excès. 

Précipités   blancs   qui   cristallisent  très  bien  pour  la 
strychnine  et  la  brucine. 

Cette  réaction  ne  parait  pas  très  sensible. 
6°  Chlorure  de  platine.  —  La  solution  ordinaire  des  la- 
boratoires, aussi  peu  acide  que  possible,  donne  avec  la  plu^ 
part  des  sels  d'alcaloïdes  des  précipités  souvent  cristallins, 
de  couleur  jaune  plus  ou  moins  foncée.  La  couleur  grise 
est  rindice  d'une  réduction  du  sel  avec  mise  en  liberté  de 
platine. 

Ce  caractère  n  est  pas  très  sensible  ;  il  a  néanmoins  son 
importance.  En  effet,  les  chloroplatinates  se  prêtent  très 
bien  à  la  purification  des  bases  par  cristallisation  ;  en  outre, 
ils  permettent  de  contrôler  la  formule  d'un  alcaloïde;  car, 
à  la  calcination,  il  reste  une  quantité  de  métal  pur  qui  est 
constante  pour  chaque  espèce.  Ainsi,  le  chloroplatinate 
de  strychnine  renferme  48,46  p.  100  de  platine;  celui  de 
brucine,  16,52.  Pour  la  morphine,  la  teneur  en  platine  est 
de  49, o2;  elle  s'élève  à  26,26,  pour  la  quinine...,  etc. 

7°  Chlorure  d'or.  —  Ce  réactif  a  beaucoup  d'analogie 
avec  le  précédent,  il  faut  l'employer  aussi  neutre  que  pos- 
sible. Les  précipités  qu'il  fournit  avec  les  solutions  aqueuses 
des  sels  d'alcaloïdes  sont  généralement  jaunes,  ils  s'altèrent 
fréquemment  à  la  lumière  par  la  mise  en  liberté  d'or  réduit. 
La  plupart  de  ces  précipités  (chloraurates)  sont  cristal- 
lins, ils  présentent  une  composition  définie  :  ainsi  le 
chloraurate  de  strychnine  renferme  29,15  p.  100  d'or  : 
pour  l'atropine,  la  proportion  est  de  34,37. 

8°  Chlorure  mercurïque.  —  Solution  à  2  p.  400. 
Précipités  blancs,  amorphes,  cristallisant  à  la  longue. 
9°  Bichromate  DE  potassium.  —  La  solution  saturée  à  froid 
de  ce  sel,  donne  avec  les  alcaloïdes  des  précipités  jaunes 
qui  cristallisent  bien.  Ces  précipités  sont  colorés  diver- 
sement par  l'acide  sulfurique. 

40°  Acide  picrique.  —  Ce  réactif  précipite  en  jaune  les 
alcaloïdes;  il  n'est  pas  très  sensible. 
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H*  Tashin'.  —  Les  solutions  de  taDiiin  donoeot  des  pré- 
cipités amorphes,  blancs  ou  légèrement  jaunes.  Avec  ln- 
slrycbnine  à  1/3000%  la  réaction  est  encore  IrOs  sensible. 
Ces  tannati-s  sont  solubles  dans  l'acide  chlorhydrique; 
l'eau  chaude  les  dissout  quelquefois,  mais  ils  se  reforment 
par  refroidissement. 

12°  Acide  i'iiosphomoi.ïrdiql'e  or  réactif  dk  Sonnesschkis.  — 
On  précipite  une  solution  nitrique  de  molybdnle  d'am- 
moniaque par  le  phosphate  de  soude;  l'acide  phosphomo- 
iybdique  recueilli  sur  un  filtre,  est  dissous,  après  lavages, 
dans  la  soude  caustique.  On  évapore  k  siccité  au  bain  de 
sable  et  on  chaufTe  jusqu'à  expulsion  complète  de  l'ammo- 
niaque.  Le  résidu  est  repris  par  l'eau;  on  ajoute  de  Taeidp 
azotique  pour  dissoudre  le  précipité  formé  tout  d'abord. 

L'acide  phosphomolybdique  donne  des  précipités  amor- 
phes, jaunâtres  qui  se  colorent  souvent  en  vert  ou  en  blel^ 
par  suite  de  la  rédnctiou  de  l'acide  molybdique  :  ces  préci- 
pités sout  insolubles  dans  l'alcool:  les  acides  et  les  alcalis- 
concentrés  les  dissolvent. 

C'est  un  réactif  sensible. 

13°  Acide  MÉTATrKGSTiQi'E  or  itÉAcnF  db  Schëibleb.  —  Pré- 
cipités jaunâtres  qui  se  formeraient,  d'après  l'auteur  dt- 
la  réaction,  dans  des  solutions  très  étendues,  1/1000000'. 

14°  Acide  phospuo-antimonique  or  BÉ.\cnp  de  Schulze.  — 
On  l'obtient  en  versant  goutte  à  goutte  dans  une  solution 
concentrée  de  phosphate  de  soude  (3  volumes)  du  penta- 
chlorure  d'antimoine  (1  volume).  Ce  réactif  s'altère  et  dé- 
pose abondamment  ;  il  faut  le  préparer  par  petites  quan- 
tités, au  moment  de  s'en  servir. 

Il  donne  avec  les  alcaloïdes  des  précipités  blancs,  amor- 
phes; la  sensibilité  de  la  réaction  est  encore  de  l/2.'»000' 
pour  la  strychnine,  et  de  1/100'  pour  la  quinine,  la  co- 
déine et  la  morphine  (Dnigendoriri 

IL  Réactifs  colorants  des  alcaloïdes.  —  L'acide 
^.ulfurique  est  l'agent  le  plus  souvent  employé,  tantôt  à' 
l'état  de  pureté,  le  plus  souvent  mélangé  avec  les  acides 
nitrique,  iodiquc,  molybdique,  etc. 
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i'  Aanii:  sllflriquk  pub.  —  LaciJe  sulfurique coiicoutré 
donne  à  froid  avec  quelques  alcaloïdes  des  réactions  colo- 
rées :  c'est  ainsi  tjii'il  dissout  la  vératrïne  avec  formation 
d'une  matière  colorante  jaune  qui  vire  au  rouge  t^rlalunl. 
Mais,  c'est  le  plus  souvent  à  cliaud  que  ces  coloralioas.ii' 
développent  :  ainsi,  la  solution  sulfurique  de  morphine  de- 
vient rouge  vers  150°. 

Crf!S  phénomènes  ne  sont  pas  spéciaux  à  la  classe  des  aln- 
loïdes;  on  les  observe  dans  la  destruction  par  l'acide  Jun 
grand  nombre  de  composés  organiques. 

2°  Réactif  de  Frohdk.  —  C'est  une  solution  au  ceuti^uiv 
de  molybdate  de  soude  dans  l'acide  sulfurique  à  lifi'.  G; 
réactif  développe  avec  les  alcaloïdes  des  matières  coloraoln 
très  brillantes;  la  réactluti  la  plus  remarquable  est  celle  de 
la  morphine,  qui  se  dissout  dans  le  réactif  de  Frôhde  avM 
une  magnifique  coloration  violette. 

3°  Acide  solfcriole  m*i-é  d'acidk  nithiole.  —  Il  lionmi 
avec  les  divers  alcaloïdes  des  réactions  colorées  :  a>-ec  U 
brucine  on  observe  une  coloration  rouge  orangé. 

On  a  proposé  d'autres  réactifs  des  alcaloïdes  :  mélanges 
d'acide  sulfurique  et  de  vanadale  d'ammoniaque,  d'acidv 
sulfurique  et  d'eau  de  hrûme,  d'acide  sulfuriqiie  et  de  per^ 
manganato  de  potasse,  etc.,  etc.  Nous  reviendrons  sur  œs 
réactions  à  propos  de  chaque  base  en  particulier.  Ajoutons 
pour  terminer  cette  étude  d'ensemble,  que  malgré  la  diver- 
sité de  leurs  effets  physiologiques,  tons  les  alculoîilt^ 
offrent  un  caraclôre  commun,  la  toxicité.  Ce  sont  des  poi- 
sons violents  dont  la  zone  maniable  est  1res  restreinte. 
elle  ne  dépasse  jamais  deux  grammes  ;  quelques-uu* 
peuvent  donner  la  mort   à  la  dose  de    quelques  centi- 


Voici  la  liste  des  alcaloïdes  végétaux  les  plus  importanli 
en  toxicologie,  avec  quelques  indications  sur  leur  formule 
et  leur  origine  (1). 


(I)  A,  Gautier,  Cours  de  c/iin 


J 
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I.  —  Alcaloïdes  volatils. 

Alcaloïdes  de  la  ciffuë  \  Conicioe C8Hi-Az 

Aicaioiaes  ae  la  cigut ^  Méthylconicioe OW^Xz 

Alcaloïde  du  tabac |  Nicotine DOHi*Az» 

IL  —  Alcaloïdes  fixes. 

Alcaloïde  des  rcnonculacées |  Aconitiiie C^a  H^^AzO' ^ 

[  Morphine C*^W^kzO^ 

\  Codéine C««H«» AzO^ 

Pr  incipauxalcaloïdes des  papavéracées.  <  p^pavédnê  '.  ".  *.  '.  *.  !  !  !  C^oh' *  AzO* 

I  Narcotine C28H23 AzO? 

I  Narcéine C^H^AzO» 

Alcaloïde  de  VErythroxylon  Coca |  Cocaïne C*'^H2»AzO* 

Alcaloïde  des  xanthophyllées |  Pilocarpine C»»H»6Az20» 

Alcaloïde  du  Physosiigma |  Ésérine C»sH2i Az^O» 

Alcaloïdes  des  strvchnées  ^  Strychnine C«H"Azî02 

Alcaloïdes  des  strycnnees ^  Brucinc C23Hï6Az80* 

„.     .  ,    ,  ,j      j  •       .         (Quinine C^oH^Az^O» 

Principaux  alcaloïdes  des  quinquinas,  j  cinchonine Ci9HiUz«0 

^  Atropine j 

Hyosciam' 
Hyoscine. 

^  Vératrine C^^  H53AzO»* 

Alcaloïdes  des  Vératrums \  Cévadiliine C'^H^^AzO* 

f  Cévadine  .  .'. C3*H*9Az09 


Alcaloïdes  des  solanées Hyosciamine ;     C*'^H*3Az03 


A  ces  alcaloïdes  il  faut  joindre  des  glucosides  ou  des 
corps  indifférents,  tels  que  la  digitaline,  la  canthari- 
dine,  etc. 

C'est  à  l'occasion  du  procès  Bocarmé  que  le  chimiste 
belge  Stas,  appelé  à  rechercher  la  nicotine,  imagina  le 
procédé  d'extraction  qui  porte  son  nom.  Ce  procédé  qui 
^  reçu  ultérieurement  des  modifications  importantes  de  la 
part  d'Otto  (1),  est  basé  sur  la  solubilité  dans  l'alcool  des 
sels  d'alcaloïdes,  sur  l'insolubilité  dans  Teau  et  la  solubi- 
lité dans  Téther  de  l'alcaloïde  à  l'état  de  liberté. 

Les  matières  suspectes  additionnées  d'acides  tartrique  ou 
oxalique  jusqu'à   réaction  fortement  acide,  reçoivent  le 

(1)  D*où  le  nom  de  Stas-Otto  donné  quelquefois  à  la  méthode  de  Stas 
i>erfectionnée. 
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double  de  leur  volume  d'alcool  fort  ;  le  mélange  est  mis  à 
digérer  au  bain-marie  vers  70**  à  75**,  pendant  plusieurs 
heures.  On  jette  sur  un  linge  et  on  exprime  fortement;  le 
résidu  délayé  dans  Talcool,  est  placé  au  bain-marie  à  la 
môme  température,  dans  les  conditions  du  premier  traite- 
ment; on  exprime;  enfin,  on  recommence  une  troisième 
fois  l'opération  pour  obtenir  un  épuisement  complet. 

Les  liqueurs  alcooliques  réunies  sont  distillées  à  basse 
température  (33°)  dans  un  courant  d'air  ou  mieux  dans  le 
vide.  Quand  tout  l'alcool  a  été  chassé,  on  obtient  un  résidu 
aqueux  d'où  les  graisses  ne  tardent  pas  à  se  séparer,  en  lais- 
sant au  repos  pendant  vingt-quatre  heures;  par  filtration 
sur  un  filtre  mouillé,  les  corps  gras  se  séparent  et  la  liqueur, 
additionnée  de  fragments  de  verre,  est  évaporée  dans  le 
vide  presque  à  sec. 

Le  résidu  est  délayé  dans  Talcool  absolu,  puis  abandonné 
pendant  toute  une  journée  sous  une  cloche.  On  filtre  et 
chasse  l'alcool,  vers  35**,  sous  pression  réduite.  Le  résidu 
liquide  et   fortement  acide  renferme  l'alcaloïde 
à  l'état  d'oxalate  ou  de  tartrate  ;  on  le  verse  dans 
un  flacon  à  pied  bouché  à  Témeri  et  on  y  ajoute 
par   petites  portions   du   bicarbonate  de  soude 
pur;  du  gaz  carbonique  se  dégage  et  l'alcaloïde 
est  mis  en  liberté  (4).  Quand  le   dégagement  a 
cessé  et  que  le  liquide  est  franchement  alcalin, 
on  verse   dans  le  flacon  quatre  volumes  d'éther 
Fig.  29.     pur  pour    un    volume   de    liqueur  aqueuse,  on 
bouciie  et  on  agite,  l'alcaloïde  libre  se  dissout 
lans  l'éther.  On  décante  celui-ci  à  l'aide  d'un  petit  enton- 
noir à  robinet  (fig.  29),  et  on  le  filtre  sur  du  papier  mouillé 
d'éther  ;  par  évaporation  à  l'air  de  la  solution  éthérée,  on 
obtient  un  résidu  liquide  (A)  ou  solide  (B),  amorphe  ou 
cristallin. 

(I)  Au  moins  partiellement;  car,  si  les  alcaloïdes  solides  ne  forment  gé- 
n«'Talement  pas  de  carbonates,  certains  alcalis  liquides,  tels  que  la  nicotine 
et  la  conicine,  absorbent  de  l'acide  carbonique  :  pour  déplacer  ces  der- 
niers, il  faut  employer  les  alcalis  caustiques,  comme  on  le  verra  plus  loin. 
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A.  Si  le  résidu  est  liquide,  on  ajoute  h  la  li(iueur  un  ou 
doux  centimètres  cubes  de  lessive  de  soude  caustique;  le 
liquide  alcalio  est  épuisé   complètement  à  deux  ou  trois 
I  reprises  par  l'étlier.  Ou  dêcaiile  le  dissolvant  et  ou  l'agite 
I  avec  une  solution  aqueuse  étendue  d'acide  sulTiirique  pur. 
L'alcaloïde  se  transforme  en  suUate  iiisolulile  dans  l'ijlher 
I  et  soluble  dans  l'eau;  la  liqueur  aqueuse  débarrassée  de 
'  l'éther  par  décantation    est  fortement   alcaliniséc  par  la 
lessive  de  soude.  La  base  devient  libre,  et,  comme  elle  est 
iosoiuble  dans  l'eau,  elle  se  précipite;  on  agite  la  liqueur 
alcaline  avec  de  l'étlier  qui,  décanté  et  évaporé  àl'air,  aban- 
donne le  produit  suffisamment  pur. 

It.  Quand  le  résidu  est  solide,  on  ajoute  à  la  liqueur 

I  aqueuse  dont  l'élher  a  élé  séparé,  de  la  potasse  ou  de  la 

.   soude,  on  épuise  à  l'éther  et  on  évapore  rapidement;   il 

I  reste  un  résidu  laiteux,  alcalin  qui  cristallise  souvent  par 

'  addition  de  quelques  gouttes  d'alcool.  Si  la  cristallisation 

ne  se  produit  pas,  on  peut  reprendre  ce  résidu  par  l'acide 

sulfuriquc  étendu,  filtrer,  évaporer  dans  le  vide,  traiter 

par  le  carbonate  de  potitsso  et  évaporer  une  seconde  fois, 

enfin  reprendre  par  l'alcool  qui  abandonne  généralement 

la  base  pure  et  cristallisée. 

Bien  qu'elle  s'applique  à  la  plupart  des  alcalis  organi- 
ques, cette  métbode  n'est  pas  générale  :  elle  suppose  en 
effet  que  tous  les  alcaloïdes  sont  solubles  dans  l'éther  et 
tous  leurs  taitrates  ou  oxalates  dans  l'alcool,  ce  qui  n'est 
pas;  aussi  la  méthode  de  Stas  a-t-elle  reçu  des  modiâca- 
lîona  nombreuses  appropriées  à  l'alcaloïde  qu'il  s'agissait 
de  rechercher.  C'est  ainsi  que  l'éther  acétique,  le  chloro- 
forme, un  mélange  de  chloroforme  et  d'éther,  la  benzine 
ont  été  préconisés  par  différents  auteurs.  On  a  substitué 
aux  acides  oxalique  ou  tartrique  des  acides  minéraux,  tels 
que  i'acide  phosphorique. 

Erdmann  et  Uslar  ajoutent  aux  matières  suspectes  de 
l'acide  chlorhydrique,  iiltrent  après  une  ou  deux  heures  de 
digestion  à  60°  ou  80",  et  épuisent  à  nouveau  le  résidu 
insoluble  par  l'eau  acidulée.  Les  liqueurs   additionnées 
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d'ammoniaque  et  évaporées  à  sec  cèdent  la  base  à  Talcool 
amylique  :  la  solution  alcoolique  est  alors  soumise  à  un 
traitement  identique  à  celui  de  Stas,  à  cela  près  qu'on 
remplace  l'éther  par  l'alcool  amylique  et  l'acide  sulfurique 
par  l'acide  chlorhydrique. 

Dragendorff  qu'il  faut  toujours  citer  quand  il  s'agit  des 
alcaloïdes,  a  critiqué  la  méthode  d'Erdmannet  Usiar.  Tous 
les  alcalis  organiques  ne  sont  pas  solubles  dans  l'alcool 
amylique.  L'alcool  amylique  commercial  renferme  des 
bases,  il  est  difficile  de  le  purifier  ou  de  constater  sa  pu- 
reté; enfin,  les  vapeurs  de  cet  alcool  sont  désagréables  et 
dangereuses  à  respirer. 

Le  chimiste  de  Dorpat  a  imaginé  une  méthode  plus  gé- 
nérale et  plus  sûre  que  celle  de  Stas.  Cette  méthode,  uni- 
versellement adoptée  aujourd'hui,  consiste  à  épuiser  les  ma- 
tières suspectes  d'abord  acidulées,  puis  alcalinisées  par  plu- 
sieurs dissolvants  ;  étlier  de  pétrole,  benzine,  chloroforme, 
alcool  amylique,  etc.  A  l'aide  de  ce  procédé,  on  extrait 
non  seulement  tous  les  alcaloïdes  et  les  glucosides,  mais 
des  principes  toxiques  acides  ou  neutres,  tels  que  l'acide 
picrique,  le  camphre,  etc.  Voici  le  résumé  des  opérations  : 

Aux  matières  suspectes  (1)  divisées,  on  ajoute  de  l'eau 
jusqu'à  consistance  de  bouillie  très  claire,  puis  5  p.  iOO  en- 
viron d'acide  sulfurique  pur,  étendu  (2)  au  préalable  de 
quatre  parties  d'eau.  Le  mélange  placé  dans  un  ballon  est 
abandonné  pendant  plusieurs  heures  au  bain-marie  à  50®, 
on  filtre.  Le  résidu  additionné  d'eau,  est  soumis  à  une  nou- 
velle digestion,  on  filtre  une  seconde  fois;  les  liqueurs 
réunies  sont  évaporées  au  bain-marie  à  consistance  légère- 
ment sirupeuse.  On  ajoute  alors  au  résidu  de  l'opération 
trois  ou  quatre  fois  son  volume  d'alcool  à  95**  pour  préci- 
piter la  majeure  partie  des  sels  minéraux.  On  filtre  après 

(1)  Les  liquides,  sang,  uriDc,  lait,  etc.,  sont  d'abord  évaporés  à  sec  au 
bain-marie  ;  le  résidu  solide  est  soumis  au  truitement  habituel. 

(2)  Dragendorff  s'est  assuré  que  ce  degré  d'acidité  n'altère  pas  la  plupart 
des  alcaloïdes.  Cependant,  en  présence  de  la  solanine,  de  la  colchiciDe,  de 
la  thébaïne  et  de  quelques  glucosides,  il  vaudrait  mieux  substituer  l'acide 
acétique  à  l'acide  sulfurique  et  opérer  à  fjroid. 
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*'illgl-quatre  heures,  puis  on  clmsse  l'alcool  par  distillation. 
Lu  licjueur  qui  reste  est  nettement  acide  ;  on  l'étend  d'eau. 
si  c'est  nécessaire,  pour  parfaire  le  volume  à  50  centimètres 
cubes,  et  on  l'épuisé  méthodiquement  : 
1  °  Par  l'éther  de  pétrole  ; 
2"  Par  la  benzine; 
H*  Par  le  cbloroforme  {!). 

I.  Traitement  de  la  liqueur  acide.  —  1°  Èt^er  ui-. 
l'ÉiiioLi:,  —  Dans  un  flacon  à  pied  suflisamment  grand  et 
muuî  d'un  bon  bouchon,  on  verse  la  liqueur  acide  et  20 
h  23  centimètres  cubes  d'éther  de  pétrole  :  on  agite  vive- 
ment et  on  sépare  l'éther  à  l'aide  d'un  entonnoir  à  brome 
ou  d'une  burette  à  robinet.  On  épuise  du  même  une  se- 
conde fois;  le  pétrole  est  réuni  à  celui  qui  provient  du 
premier  traitement;  on  liltre  le  tout  sur  un  llltre  mouillé 
d'éther  de  pétrole  pour  retenir  l'eau  qui  pourrait  avoir  été 
«utraînée.  Par  évaporation  sur  plusieurs  verres  de  montre 
le  dissolvant  abandonne  un  résidu. 

On  ne  recueille  gu^re  qu'un  produit  important,  X^jiipé- 
n'ne,  qui  se  présente  en  cristaux  solubles  dans  l'acide  sulfu- 
Hque  concentré  avec  une  coloration  rouge  brun. 

L'éther  de  pétrole  abandonnerait  également  les  acides 
/jicrigue,  mlicylique,  benzoïgiie,  le  camphre,  dans  un  cas 
d'empoisonnement  par  ces  substances.  L'odeur,  la  couleur 
et  les  réactions  de  ces  composés  les  Feraient  reconnaître  ai- 
sément. 

2°  Bekzike.  —  La  liqueur  aqueuse  séparée  de  l'éther  de 
pétrole  est  épuiséeà  deux  reprises  par  20 centimètres  cubes 
de  benzine  (2).  Le  dissolvant  décanté,  lillré  et  évaporé  sur 
des  verres  de  montre,  abandonne  un  assez  grand  nombres 
de  substances  neutres  ou  acides;  nous  ne  citerons  que  les 
pltis  importantes. 

(Il  Os  trnis  ilUaolviiuls  doivent  èVee  ))arr<iiteuiviit  p\n^^  il  eii  tinu  il 
le*  Uvnr  À  plueir.ure  reprises  uvpc  de  l'uau  charK'^i?  d'aciJp  aulfuriqui  u 
10  p.  lOU.  Ou  sépare  \e»  eaux  Ae  UragcB,  puis  on  distille,  apr^e  de'skrn 
Uou  Bur  le  cbloruru  de  caldum . 

[3]  A*aut  d'ajouter  &  la  Uqueur  aqueuse  uu  digdolvaul,  il  cal  bon  de 
ir  le  diBsolTBnt  pnicideiit  eu  iuBuIflant  de  Tair  duis  la  masse. 
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a)  La  caféine  en  fines  aiguilles  qui,  traitées  par  i'eau  de 
chlore,  donnontaprèsévaporalionlR  réaction  delamurexiile 

coloratiun  rouge),  par  l'action  successive  de  l'acide  i 
tique  et  de  l'ammoitiaque  sur  le  résidu  évaporé  à  sec. 

b)  Lu  caïUharidinf  en  petits  cristaux  qui  appliqués 
la  peau,  y  produisent  des  effets  vésicants. 

c)  La  satitoninfi,  en  houppes  cristallines  que  la  poi 
alcoolique  colore  en  rose  fugace. 

d)  La  tiiffilaiiue,  résidu  amorphe  que  l'acide  sullurii|ne 
colore  en  vert;  en  présence  du  brome,  la  teinte  passe  au 
violet  rouge. 

La  benzine  pourrait  abandonner  encore  d'autres  com- 
posés iiioins  importants  ou  peu  toxiques  et  qu'on  ne  ren- 
contre que  très  rarement  dans  une  expertise;  citons  une 
petite  qnnntité  d'acides  salicylique  ou  picrique  qui  auraient 
résisté  à  l'éther  de  pétrole,  des  phénols  diatomîques  yrémr- 
eine,pyroeatéc/iinp,/ii/di'tfgumonc),ilelapoj}u/me,de['ahi' 
Une,  de  la  cartjuphijlline,  certains  principes  contenus  dans 
le  vermouth  et  l'absinthe. 

3°  CiiLOBOFOBME.  —  Le  résidu  aqueux  dtijà  traité  parl'é- 
tber  de  pétrole  et  la  benzine,  est  épuisé  (!om.me  précédem- 
ment par  le  chloroforme  qui  entraîne 

a)  La  cinchonine,  solublc  sans  coloration  dans  l'acide 
furique. 

b)ha.théabromine[\)<\\ù,Aans  les  mêmes  conditions 
la  caféine  (voir  plus  haut),  donne  la  réaction  de  la  nnirexide. 

c)  La  papavérine  qui,  k  chaud,  se  colore  en  bleu  viold 
sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique. 

d)  Un  peu  de  digitaline. 

e)  La  colchicine.  sous  forme  de  résidu  jaune  qui  se 
dissout  dans  l'acide  sulfurique  avec  une  teinte  jaune 
intense  que  le  nilre  fait  passer  au  bleu,  puis  au  veri 
brun&tre. 

f)  La  narcAHe  que  l'eau  d'iode  colore  en  bleu. 

C'I  On  n'erapoUouDB  pns  avec  la  théobromine 
it  ou  du  c&li  les  iutroduit  dans 
pouToir  le»  caractérÏBer. 


I 
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La  convaliamariiie,  la  setponine,  la  chi^lidonute.  la  pï- 
crolo.rhif,  {'hrlleborchie,  la  qitebracltme  se  trauveraîent  éga- 
lement fiitrninées  par  le  chlorororme, 

II.  Traitement  de  la  liqueur  alcaline . —  La  liqiieur 
a<nii;usi,'  et  acitk'  lii.'jà  épuist^e  par  IV;[her  de  pétrole,  la 
bfiizidc  l't  If  fliltn'cjforiTie,  est  ahanJoniiéc  quelques  heures 
au  repos;  on  y  insuffle  de  l'air  pour  chasser  les  dernières 
traees  de  chloroforme,  et  on  sature  par  un  excès  d'ammo- 
sùa.t\wfi. 

I  1*  La  liqueur  alcaline  traitée  par  le  pétrole  léger  lui  cède: 
'  n)  Un  dépôt  cristallin  de  strychnine  qui  an  contact  de 
l'aeide  sulfurique  et  du  bichromate  de  potasse,  se  colore  en 
bleu  fugace,  virant  rapidement  au  ruuge. 

La  bnicinr  que  l'acide  azotique  colore  instantanément 
rouge  orangé  intense. 

e)  La  quinine  qui  par  l'eau  chlorée  additionnée  de  fer- 
lyanure  de  potassium  puis  d'ammoniaque,  prend  une 

te  rouge. 
rf)  li'aconiline  que  l'iodure  de  potassium  précipite  en 
[ution  acétique. 

e)  La  kairine  {coloration   rouge   brun  avec  le  perchlo- 
de  fer). 

f)  La  vératriiie  et  la  sabadiliine  qui  se  dissolvent  danB 
'acide  sulfurique  avec  une  teinte  jaune. 

jf)  'Vémtkine  que  le  réactif  de  Frôhde  additionné  d'acide 
orhydrique  colore  en  bleu. 

h)  La  Ma/Zine  (teinte  vert  émeraude  avec  le  perchlorure 
le  fer). 

i]  Les  bases  de  la  ciguë  [conicine  et  m'J//ii/lcoiiicine),  vola- 
tiles et  d'odeur  vireuse. 
j)  La  nicotine  qui  se  décompose  au  contact  de  l'acide 
iromîque  en  dégageant  l'odeur  du  camphre  de  tabac,  et 
donne  avec  l'iode  en  solution  éthéri^o  des  erîstaux  aî- 
lillés  (Roussin). 

k)  h&  spartéine  doiii  l'odeur  rappelle  celle  de  l'aniline. 
/)  Les  aminés  de  la  série  grasse  qui  prennent  naissance 
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pendant  la  putréfaction  cadavérique,  méthyl  et  éthylamines^ 
propyU  amyl  et  diamy lamines,  les  alcalis  cycliques  :  ani- 
line^ tohiidines,  picoline^  quinoléinej  etc. 

2''La  liqueur  alcaline,  déjà  traitée  par  Téther  de  pétrole, 
est  épuisée  par  la  benzine.  Par  évaporation  du  dissolvant 
on  obtient  : 

a)  \J atropine  en  cristaux  plus  ou  moins  nets,  donnant  la 
réaction  de  Vitali  (action  de  Tacide  nitrique  fumant  :  le  ré- 
sidu développe  au  contact  de  la  potasse  alcoolique  une 
belle  coloration  rouge  violacée)  ;  avec  l'atropine,  on  pourrait 
trouver  Vhyosciamine  (action  mydria tique). 

b)  La  strychnine  déjà  signalée  (voir  plus  haut). 

c)  La  cocaïne  (anesthésie  locale). 

d)  Uantipyrine,  colorée  en  rouge  brun  par  le  perchlo- 
rure  de  fer. 

e)  La  narcoline,  qui  chauffée  avec  Tacide  sulfurique 
étendu  donne  naissance  à  une  matière  colorante  rouge 


sang. 


f)  La  codéine  qui  chauffée  avec  de  Tacide  sulfurique 
contenant  une  trace  de  fer  devient  bleue. 

g)  \jdL pilocarpine  (sialagogue). 

h)  La  vératrine  que  nous  avons  rencontrée  précédem- 
ment. 

i)  La  thébaïne,  soluble  en  rouge  brun  dans  Tacide  sulfu- 
rique. 

3°  On  épuise  la  liqueur  alcaline  par  le  chloroforme  qui 
dissout  les  dernières  traces  de  cinchonine,  de  papavérine 
et  de  narcéine,  en  même  temps  qu'un  peu  de  morphine. 

4**  Cette  dernière  base  n'est  bien  enlevée  que  par  Talcool 
aniylique. 

Par  évaporation  de  l'alcool  aniylique  on  recueille  en 
effet  : 

a)  La  morphine  (avec  le  réactif  de  Frôdhe,  coloration 
violette;  avec  le  perchlorure  de  fer,  bleu  de  roi). 

b)  La  solanine  (coloration  jaune  rougeâtre  avec  Tacide 
sulfurique). 

L'alcool  amylique  s  empare  également  de  la  narcéine,  de 
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la  convallamarine,  de  lasaponine  et  de  lasalicine,  colorée 
en  rouge  par  Tacide  suif uri que. 

Le  tableau  précédent  servirait  de  guide  pour  diriger  les 
recherches,  quand  l'expert  ne  possède  aucun  renseignement 
sur  la  nature  du  poison  ;  il  faudrait  ensuite  confirmer  la 
réaction  révélatrice  par  tous  les  caractères  généraux  des 
alcaloïdes,  puis  par  les  réactions  spéciales  à  chaque  espèce 
chimique. 

Cette  longue  série  d'opérations  offre  dans  la  pratique 
d'assez  grandes  difficultés.  Dans  les  cas  d'empoisonnement 
par  les  alcaloïdes  on  n'isole  que  de  petites  quantités  de 
substance  :  la  puissance  de  leurs  effets  permet  d'adminis- 
trer ces  poisons  à  faibles  doses,  le  sang  les  diffuse  ensuite 
dans  tout  l'organisme,  les  vomissements  et  les  déjections 
ea  éliminent  une  partie,  dans  les  tissus,  pendant  et  surtout 
après  la  mort,  ils  s'altèrent,  enfin,  au  cours  des  manipu- 
lations, des  pertes  inévitables  se  produisent;  aussi,  après 
ropération  la  mieux  conduite,  l'expert  ne  dispose  souvent 
que  d'une  trace  de  poison. 

Or,  le  principe  extrait  si  péniblement,  est  fréquemment 
impur  et  altérable,  on  ne  peut  le  caractériser  qu'à  l'aide 
de  réactions  multiples  qui  détruisent  la  substance;  de 
plus,  quelques  alcaloïdes  ne  possèdent  pas  de  caractère 
spécifique.  On  peut  bien  effectuer  les  réactions  sous  le 
microscope,  avoir  recours  à  l'expérimentation  physiolo- 
gique pour  les  cas  douteux;  malgré  tout,  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables,  la  certitude  n'est  pas  toujours 
absolue. 

Le  problème  déjà  si  difficile  s'est  encore  compliqué  dans 
ces  derniers  temps  par  la  découverte  des  bases  putréfac- 
tives  ou  ptomaïnes  :  la  putréfaction  des  matières  animales 
en  général  et  celle  des  résidus  cadavériques  en  particulier 
entraine  la  formation  d'alcaloïdes  véritables,  chimique- 
ment et  physiologiquement  semblables  aux  alcaloïdes  vé- 
gétaux, A.  Gautier  et  Selmi  ont  mis  le  fait  hors  de 
doute.  Les  recherches  de  Gautier,  Etard,  Pouchet,  Brieger, 
Nencki,  Marino-Zuco  et  d*autres  chimistes  ont  établi  la 

HUOOUNBNQ.  22 
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généralité  de  cette  loi.  C'est  Selmi  qui.  en  187i,  dans  le 
procès  de  la  veuve  Sonzona  et  du  général  Gibbone,  signale 
l'existence  des  ptomaïnes  et  fait  rejeter  la  conclusion  des 
premiers  experts  qui  avaient  cru  découvrir  la  morphine  et 
la  delphinine.  En  1874,  dans  Taffaire  Brand-Krebs,  Otto 
arrive  en  Allemagne  aux  mêmes  résultats.  D'un  estomac  en 
pleine  putréfaction,  Liebermann  retire  une  substance  alca- 
loïdique  ne  différant  de  la  conicine  que  par  sa  fixité  et  son 
innocuité.  Van  Gelder  extrait  d'un  cadavre  contenant  de 
Tarsenic  un  résidu  blanc  que  le  tannin,  Tiodure  de  potas- 
sium ioduré,  les  chlorures  d'or  et  de  platine  précipitent.  En 
1880,  Spica,  en  examinant  le  liquide  provenant  de  l'abdo- 
men d'une  femme  qui  avait  eu  une  grossesse  extra-utérine, 
en  relire  par  la  méthode  de  Dragendorff  une  base  toxique 
à  action  mydriatiqne  prononcée.  La  même  année,  Gianetti 
et  Corona  isolent  plusieurs  alcaloïdes  des  viscères  d'un 
jeune  homme.  D  un  cadavre  qui  avait  séjourné  dix -huit 
mois  sous  l'eau,  Brouardel  et  Boutmy  extraient  une  sub- 
stance nettement  alcaloïdique  dont  l'action  toxique  rappe- 
lait celle  de  la  vératrine. 

Bien  plus,  ces  bases  ne  se  forment  pas  seulement  pendant 
la  putréfaction;  dans  les  tissus  normaux  pendant  la  vie, 
sur  le  cadavre  frais  immédiatement  après  la  mort,  Gautier 
trouve  des  principes  basiques,  véritables  alcaloïdes  qu'il 
désigne  sons  le  nom  de  leucomaïfies  ;  Pouchet  retire  de 
l'urine  une  base  dont  il  caractérise  la  fonction  alcaloïdique 
par  la  préparation  des  chlorures  doubles  d'or,  de  platine^ 
de  mercure,  ainsi  que  par  les  réactifs  généraux.  Dans  le 
sang,  le  cerveau,  le  foie,  le  cœur,  le  poumon,  la  rate,  Tin- 
testin,  la  salive,  on  découvre  des  principes  analogues. 

Des  faits  précédents  on  peut  conclure  : 

1°  Que  dans  les  cada\Tes  d'individus  ayant  succombé  à 
une  mort  naturelle,  les  méthodes  classiques  de  Stas  et  Dra- 
gendorff démontrent  la  présence  de  composés  alcalins 
toxiques  dont  les  propriétés  générales  sont  celles  des  alca- 
loïdes végétaux  ; 

2°  Que  la  quantité  de  ces  alcaloïdes  est  d'autant  plus 
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i3e  que  le  cailavre  est  à  un  état  de  putréfaction  plus 
avancé  ; 

3°  Que  même  dans  les  tissus  normaux  on  décou\Te  l'exis- 
tence de  principes  alcittoïdiques. 

Ces  alcaloïdes  d'origine  animale  se  comportent  comme 
[es  alcalis  végétaux  avec  le  tannin,  l'iodure  de  potassium 
ioduré,  l'iodure  double  de  potassium  et.  de  mercure,  les 
hlorures  d'or  et  de  platine,  l'acide  picrique,  les  réactifs 
ne  Scliulze  et  de  Sonnenschein.  L'acide  sulfurique  addi- 
tionne ou  non  d'acides  molyfadique,  nitrique  ouvanadique, 
Donne  avec  quelques  ptomaïnes  des  colorations  qui  res- 
tCmblent  aux  réactions  colorées  fournies  dans  les  mêmes 
■  conditions  par  les  bases  végétales. 

Les  ptomaïnes  sont  généralement  vénéneuses  :  parmi 
leurs  elTets  toxiques  les  plus  fréquents,  on  a  noté  la  dila- 
tation rapide  de  la  pupille  qui  se  resserre  énergiquement 
peu  de  temps  après,  l'allaiblissement  et  même  l'abolition 
Ée  l'eseitâbilité  des  centres  moteurs,  des  convulsions  létanî- 
bues,  la  perle  de  la  contractilité  musculaire  et  de  la  sensi- 
silité  cutanée,  le  ralentissement  des  mouvements  du  cœur, 
fia  lorpeiir,  la  somnolence. 

L  Ptomaïnes.  alcaloïdes  bactériens  ou  de  putré- 

IfactiOD.  —  1"  P^avoLiNt  CH'-'Az.  —  Pulréfaction  de  la 

n&ndc  de  cheval.  Base  huileuse,  volatile  vers  200",  odeur 

d'aubépine.   Chloroplatinale  de  couleur  carmie  devenant 

ose  &  l'air  (Gautier  et  Etard). 

2*  Hydrocollidink  C'II"Az.  —  Môme  origine.  Liquide 

ïtncolore,  bouillant  à  210",   se  colorant  à  l'air,  odeur  de 

■iBeringR.  Très  vénéneux  (Gautier  et  Etard). 

'i'  lÏASK  C'^H"j\i!'.  —  Chloroplatinate  couleur  de  chair 
■(Gautier  ut  Etard). 

4'  Bask  C"'U'"Az.  —  Fibrine  de  bœuf  et  poulpes  marins 

piitréliés.  Uuile  alcaline  résinifiable  ;  réduit  le  ferricyanure 

06  potussium.  précipite  par  les  réactifs  généraux  des  alcu- 

lOÏdes  (Guareschi  et  Musso,  Œchsner  de  Coninck). 

V  CoLUDiNE  C''U"Az.  —  Pulréfaction  de  la  gélatine  et 

r  dn  pancréas  de  bœuf  (Nencki). 
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6°  Neuridine  C*H**Az'.  —  Existe  dans  le  cerveau  frais; 
produit  constant  de  presque  toutes  les  putréfactions.  Corps 
gélatineux,  instable,  insoluble  dans  Téther,  la  benzine,  le 
chloroforme  et  Talcool  absolu;  il  est  précipité  par  les 
acides  picrique,phosphotungstique  etphosphomolybdique, 
le  chlorure  d'or,  Tiodure  double  de  bismuth  et  de  potas- 
sium. Le  chlorure  mercurique,  Tiodure  de  potassium 
ioduré,  Tiodure  double  de  mercure  et  de  potassium,  le  tan- 
nin n'agissent  pas  sur  lui  ;  il  ne  réduit  pas  le  ferricyanure 
et  nest  pas  toxique  (Brieger). 

7**  Cadavérine  C*H**Az'.  —  Putréfaction  prolongée  des 
cadavres;  poulpes  marins  putréfiés;  saumure  de  harengs. 
Liquide  visqueux,  bouillant  vers  il5°-120*.  Chloroplatinate 
et  chloraurate  cristallisés.  Précipite  par  les  réactifs  géné- 
raux des  alcaloïdes;  réduit  faiblement  le  ferricyanure.  En 
distillant  le  chlorhydrate,  on  obtient  la  pipéridine.  Corps 
inoffensif  (Brieger). 

8°  Saprine.  —  Ressemble  beaucoup  à  la  base  précédente  ; 
son  chloroplatinate  est  plus  soluble.  Le  mélange  de  chro- 
mate  de  potassium  et  d'acide  sulfurique,  qui  colore  en 
rouge  brun  la  cadavérine,  ne  colore  pas  la  saprine  (Brieger). 

9°  PuTRESciNE  C*H"Az'.  —  Putréfactiou  de  la  chair  de 
mammifère.  Liquide  huileux,  d'odeur  spermatique,  bouil- 
lant à  135°;  chlorhydrate  insoluble  dans  l'alcool  absolu. 
Donne  des  précipités  cristallins  avec  l'acide  picrique, 
l'iodure  de  potassium  ioduré,  les  iodures  doubles  de  mer- 
cure, de  bismuth  et  de  potassium,  les  acides  phosphotungsti- 
que  et  phosphomolybdique.  Non  toxique  (Brieger). 

10°  Mydaléine.  —  Cadavre  humain  après  trois  semaines 
de  putréfaction.  Bleuit  le  mélange  de  ferricyanure  et  de 
perchlorure  de  fer;  chloroplatinate  cristallisé.  La  plupart 
des  réactifs  généraux  précipitent  des  gouttelettes  huileuses 
jaunes  ou  brunâtres.  Très  toxique  :  hypersécrétions  mu- 
queuses et  glandulaires,  dilatation  des  pupilles  (Brieger). 

11°  NeurineC*H*'AzO.  —  Putréfaction  cadavérique.  Li- 
quide incolore,  sirupeux;  sels  bien  cristallisés  (Brieger). 

Peu  toxique  pour  le  cobaye  ;  poison  violent  pour  le  chat 
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et  le  chien  :  contraclion  pupillaire,  fréquence  des  batte- 
ments du  cœur,  diarrhée,  mort.  L'atropine  serait  antago- 
niste, d'après  Cervelle. 

12^  Choune  C*H"AzO'.  —  Putréfaclion  cadavérique.  Li- 
qui  desirupeux,  alcalin,  soluble  dans  Teau  ;  sels  bien  cris- 
tallisés. Chauffée,  elle  dégage  de  la  triméthylamine.  Ne 
précipite  pas  par  la  plupart  des  réactifs  généraux,  à  Texcep- 
tion  de  Tacide  phosphotungstique.  Un  peu  moins  toxique 
que  la  base  précèdent  e. 

1 3**  Mdscarine  C^H*'AzO^.  —  Fausse  oronge  (Schmiede- 
berg  et  Koppe),  chair  de  poisson  putréfiée  (Brieger).  Cris- 
taux déliquescents,  fortement  alcalins,  fixant  Tacide  carbo- 
nique de  Tair,  insolubles  dans  Téther,  peu  solubles  dans  le 
chloroforme.  Réduit  le  mélange  de  ferricyanure  de  potas- 
sium et  de  chlorure  ferrique.  Précipite  par  les  réactifs  gé- 
néraux, excepté  le  chlorure  de  platine  et  Tiodure  de  potas- 
sium ioduré. 

Poison  violent  dont  le  mode  d'action  est  analogue  à  celui 
de  la  neurine. 

14*  Gâdinine  C^H**AzO^  —  Morue  putréfiée.  Le  chlorure 
d'or  ne  la  précipite  pas,  les  autres  réactifs  précipitent.  Ses 
sels  ne  sont  pas  toxiques  (Brieger). 

lo*  Tétanine  C^H**Az.  —  Plomaïne  liquide,  précipitable 
par  l'acide  phosphomolybdique. 

46*  Mydatoxine.  — Base  sirupeuse,  insoluble  dansTalcool 
et  dans  Téther;  réduit  le  ferricyanure;  chloroplatinate 
fusible  à  193^ 

17*  GuANiDiNE  ET  MÉTHYLGUANiDiNE.  —  Bascs  très  alcalincs 
qui  s'unissent  à  Tazotate  d'argent  et  au  chlorure  d'or  pour 
former  des  combinaisons  cristallisées. 

18'  La  triméthylamine,  les  éthyl,  propyl,  amyl  et  diamyla- 
siixESse  rencontrent  également  dans  les  produits  de  la  pu- 
tréfaction ;  mais  ce  sont  des  bases  si  volatiles,  surtout  les 
premières,  qu'elles  échappent  la  plupart  du  temps;  cepen- 
dant, on  pourrait  les  caractériser  à  l'état  de  sels.  Par  l'acide 
azoteux  les  aminés  primaires  régénèrent  les  alcools  dont 
elles  dérivent  :  ainsi,  la  décomposition  de  l'amylamine  par 
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Tacide  azoteux  donnerait  ralcoof  amylique  qui,  oxydé  à 
son  tour  par  le  mélange  chromique,  fournirait  Tacide  valé- 
rique  reconnaissable  à  son  odeur. 

Outre  les  corps  précédents  définis  et  assez  bien  connus, 
la  série  des  ptomaïnes  comprend  un  grand  nombre  de 
bases  obtenues  en  trop  petite  quantité  pour  qu'on  en  ait 
fait  Tétude  complète;  c'est  ainsi  que  Panum,  Zuelzer  et 
Sonnenschein,  Dupré  et  Bence  Jones,  Morrigia  et  Battis- 
tini,  Rôrsch  et  Fassbender,  Otlo,  Pouchet,  Brouardel  et 
Boutmy,  Spica  et  Paterno,  Bôcklisch,  Brugnatelli  et  Ze- 
noni,  Baumert,  Tamba  et  surtout  Brieger  ont  extrait  des 
substances  putréfiées  un  grand  nombre  d'alcaloïdes  qui  ne 
figurent  pas  sur  le  tableau  précédent. 

Quant  aux  bases  normales  de  l'économie  ou  leucomaïnesy 
elles  sont  presque  aussi  nombreuses  que  les  alcaloïdes  bac- 
tériens; voici  les  principales. 

II.  Lieucomalnes  ou  alcaloïdes  normaux.  —  On  les 
divise  en  deux  groupes  :  les  leucomaïnes  du  groupe  urique 
et  celles  du  groupe  créatinique  (L.  Hugounenq). 

A.  Leucomaïnes  du  groupe  urique.  —  !•  Bétaïne 
C^H^AzO^.  —  Existe  dans  le  suc  de  betteraves,  dans  l'urine 
(Liebreich).  Cristaux  déliquescents  qui  forment  des  chlo- 
rures doubles  avec  le  chlorure  d'or,  le  chlorure  de  zinc  et 
le  chlorure  de  platine. 

2°  Adénine  C'H*Az\  —  Extraite  par  Kossel  du  pancréas 
de  bœuf;  existe  dans  un  grand  nombre  de  tissus  et  dans  les 
jeunes  pousses  des  plantes.  Grands  cristaux  transparents, 
peu  solubles  dans  l'eau  froide,  solubles  à  chaud,  insolubles 
dans  l'alcool,  l'éther  et  le  chloroforme.  L'action  de  la 
potasse  à  200°  transforme  l'adénine  en  cyanure  de  potas- 
sium. 

3°  GuAMNE  C^H'^Az^O.  —  Existe  dans  un  grand  nombre 
de  produits  d'origine  animale.  Poudre  amorphe,  blanche^ 
fort  peu  soluble,  se  combinant  avec  le  chlorure  mercurique, 
et  l'acide  picrique. 

4°  Sarcine  ou  hypoxanthine  C^H^Az^O.  —  Accompagne 
le  plus  souvent  la  guanine  ;  ces  deux  bases  proviennent  du 
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dédoublement  de  la  nucléine.  Poudre  blanche  très  peu 
soluble  dans  tous  les  dissolvants  ;  elle  donne  les  réactions 
des  alcaloïdes  ordinaires,  et  s'unit  à  Tacétate  de  cuivre  et  à 
Fazotate  d'argent  :  chauffée  avec  de  la  potasse,  elle  fournit 
du  cyanure  de  potassium. 

5*  Xanthine  C"H*Az*0^.  —  On  a  rencontré  cette  subs- 
tance dans  presque  tous  les  tissus  et  les  liquides  d'origine 
animale,  dans  Turine  en  particulier  (Liebig,  Wôhier, 
Bence  Jones,  Schœrer,  Stœdeler,  Cloëtta,  Neukomm, 
Naunyn,  Unger  et  Phipson,  Neubauer).  Poudre  amorphe,  à 
peu  près  insoluble  dans  tous  les  dissolvants,  s  unit  aux 
alcalis  et  aux  acides.  L'acétate  de  cuivre  la  précipite,  mais 
à  l'ébuUition  seulement. 

6°  PsEUDOXANTHiNE  C^H*Az^O.  —  Découvcrtc  dans  le  tissu 
musculaire  par  A.  Gautier.  Poudre  jaune,  peu  soluble,  se 
combine  aux  acides  et  aux  alcalis  :  le  chlorhydrate  est 
cristallisé  en  prismes  à  arêtes  courbes,  souvent  groupés; 
leur  forme  de  pierre  à  aiguiser  rappelle  la  forme  des  cris- 
taux d'acide  urique  (fig.  30). 

B.  Leucomaïnes  créatiniques.  —  I^Créatinine  C^H^Az^O. 
—  Existe  dans  l'urine  et  dans  beaucoup  d'autres  produits 
d'origine     animale.  ^^  . 

Son  insolubilité  dans         /S   ■  ISS-  ^   l) 

la  plupart  des  réac-       ^"^  r*        -        V 

tifs  autres  que  l'eau, 
la  stabilité  de  ses 
sels  que  l'ammonia- 
que ne  décompose 
pas,   ne   permettent 

guère  de  rencontrer  la  créatinine  par  la  méthode  de 
Dragendorff.  Prismes  clinorhombiques  (fig.  31)  solubles 
dans  l'eau,  peu  solubles  dans  l'alcool.  C'est  la  base  la  plus 
puissante  de  l'économie  ;  elle  s'unit  aux  acides,  déplace  l'am- 
moniaque, précipite  l'azotate  d'argent,  le  sublimé,  s'unit 
au  chlorure  de  zinc  et  donne  des  combinaisons  cris- 
tallisées; chauffée  avec  de  l'eau,  vers  140"*,  elle  donne  du 
carbonate  d'ammoniaque. 
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L^azotate  d'argent  mélangé  avec  une  solution  assez  con- 
centrée de  créatinine,  se  prend  en  aiguilles  cristallines,  so- 
lubles  dans  Teau  chaude;  même  réaction  avec  le  chlorure 
mercurique. 

La  créatinine  réduit  l'oxyde  mercurique. 

Abandonnée  au  contact  des  alcalis,  elle  fixe  de  l'eau  et 
se  transforme  en  créatine  ;  celle-ci  donne  avec  l'azotate 
d'argent  et  un  peu  de  potasse  un  précipité  blanc,  soluble 


Fig.  31. 


dans  un  excès  d'alcali.  La  liqueur  obtenue  ne  tarde  pas  à 
se  prendre  en  une  masse  gélatineuse  consistante  qui  brunit 
en  quelques  heures  à  froid,  instantanément  à  chaud  (Engel). 

Si  on  ajoute  à  de  la  créatine  en  solution  aqueuse  du  su- 
blimé corrosif  et  de  la  potasse,  on  obtient  un  précipité  blanc 
qui  à  chaud  devient  noir  (Engel). 

2°  XantiiocréatixNe  C"H*°Az*0.  —  Paillettes  jaunes,  onc- 
tueuses, amères,  exhalant  à  froid  une  odeur  cadavérique, 
solubles  dans  l'eau  froide  et  l'alcool  bouillant.  Elle  se  com- 
bine avec  l'acide  chlorhydrique,  le  chlorure  mercurique. 
L'acétate  de  cuivre  ne  la  précipite  pas  (caractère  distinctif 
d'avec  la  xanthine  et  l'hypoxanthine).  Le  tannin  et  le  phos- 
phomolybdate  la  précipitent  :  le  chloromercurate  et  Tio- 
dure  de  potassium  ioduré  sont  sans  action. 

Si  on  fait  bouillir  cette  base  avec  de  l'oxyde  mercurique 
précipité,  on  obtient  un  composé  qui  se  dissout  dans  Tal- 


LES   ALCALOÏDES.  343 

cool;  l'addition  d'éther  à  l'alcooi  donne  un  dépôt  de  lon- 
ges aiguilles  blanches,  fusibles  à  17i°. 

La  xanthocréatinine  est  toxique  (somnolence,  défécation, 
vomissements).  A.  Gautier  a  découvert  cette  substance 
dans  la  chair  musculaire  du  bœuf. 

3°  Cbusocbéatinink  C'H'Az'O,  —  Môme  origine  que  le 
composé  précédent.  Cristaux  jaune  orange,  solubles  dans 
l'eau  :  s'unissent  aux  chlorures  de  zinc,  d'or  et  de  platiuo. 
Cette  leucomaïnc  est  préiMpitëe  en  blanc  par  le  sublimé,  en 
jaune  par  le  phosphomolybdate  de  sodium  ;  elle  ne  réduit 
pas  le  ferricyanure  (A.  Gautier). 

4°  Ampuicbéatine.  —  Prismes  obliques,  blanc  jaunâtres, 
peu  solubles  dans  l'eau  froide  :  cet  alcaloïde  ne  donne  pas 
la  réaction  de  la  murexide;  le  phosphomolybdate  le  préci- 
pite en  jaune  ;  le  chlorure  mercurique  et  l'acétate  de  ruivre 
BonI  salis  action.  ChautTés  à  i  OU",  les  cristaux  hriUanls  d'am- 
phicréatine  décrépilent;  vers  110°,  ils  deviennent  opaques. 

A.  Gautier  a  extrait  encore  de  la  chair  musculaire  une 
base  en  Ci"II"Ax"'0''  en  tables  minces,  rectangidaircs,  inco- 
lores ou  jaunâtres,  et  un  autre  principe  en  C'*n"AiE"0°, 
sous  forme  de  cristaux  minces,  rectangulaires,  soyeux. 

A  côté  de  ces  leucoraaïnes  di'finies  et  sériées,  on  a 
retiré  des  tissus  ou  des  produits  animaux  beaucoup  d'au- 
Ires  alcaloïdes  :  de  l'urine  (Pouchet,  Villiers,  Lépine  et 
Guérin,  Bouchard),  du  sang  (Spica  et  Paterno,  Robert 
Wurtz,  Coppola),  du  foie,  du  cerveau,  du  cœur,  de  la  rate 
(Horette),  de  l'intestin,  de  la  salive,  etc.,  etc.  Ces  principes 
présentent  les  propriétés  générales  des  alcaloïdes  et  pré- 
cipitent par  les  réactifs  habituels  ;  la  plupart  sont  toxiques  : 
ainsi,  la  ptomaïnedf  larateestconvulsivante,  elle  provoque 
des  accidenta  dyspnéiques;  à  l'autopsie,  on  a  trouvé  des 
ecchymoses  sous-pleurales,  de  l'infiltration  œdémateuse 
des  membres  et  des  viscères  (Laborde). 

Tout  ce  qui  précède  démontre  l'importance  dos  ptomaïnes 
et  leucomaïnes  dans  les  recherches  de  chimie  légale.  On  a 
donné  les  caractères  de  ces  divers  composés  pour  aider 
l'expert  à  distinguer  les  alcaloïdes  végétaux  des  bases  alcii- 
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lines  qui  préexistent  normalement  dans  Torganisme  ou  se 
forment  pendant  la  putréfaction  cadavérique  :  c'est  ce  der- 
nier point  que  nous  allons  traiter. 

Existe-t-il  un  réactif  qui  permette  de  distinguer  nettement 
les  alcaloïdes  végétaux  des  ptomaïnes  ?  on  Ta  cru  d'abord. 
On  sait  que  le  ferricyanure  de  potassium  pur  ne  précipite 
pas  les  sels  ferriques  ne  contenant  pas  trace  de  sels  ferreux  ; 
mais,  en  présence  de  substances  réductrices  comme  les  pto- 
maïnes, le  ferricyanure  est  réduit  en  ferrocyanure,  le  bleu 
de  Prusse  apparaît  aussitôt  dans  la  liqueur.  Selmi  avait 
attribué  à  cette  réaction  Timportance  d'un  caractère  spéci- 
fique :  il  rangeait  d'une  part  les  alcalis  d'origine  animale 
réducteurs  du  cyanure  rouge,  et  d'autre  part  les  alcaloïdes 
végétaux  sans  action  sur  lui.  Malheureusement,  plusieurs 
bases  végétales  se  comportent  comme  des  ptomaïnes  et  ré- 
duisent le  mélange  ferricyano-ferrique  :  telles  sont  l'atro- 
pine, la  morphine,  et  plusieurs  autres  principes  de  même 
nature. 

Wefers  Bettink  et  van  Dissel  ont  proposé  un  réactif 
complexe  contenant  de  Tacide  chlorhydrique,  du  chlorure 
ferrique,  de  l'acide  chromique  et  du  ferricyanure  de  potas- 
sium. D'après  ces  auteurs,  ce  réactif  donnerait  du  bleu  de 
Prusse  avec  toutes  les  ptomaïnes,  alors  que  la  morphine 
seule  parmi  les  alcaloïdes  végétaux,  en  provoquerait  la 
formation;  mais  Brieger  n'a  pu  vérifier  le  fait  sur  aucun 
des  alcaloïdes  découverts  par  lui. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  méthode  générale  susceptible  de 
difTérencier,  dariii  tous  les  cas^  un  alcaloïde  végétal  quel- 
conque d'une  ptomaïne  quelconque.  Remarquons  cepen- 
dant que  dans  le  procédé  de  Dragendorff,  on  élimine  toutes 
les  ptomaïnes  qui  ne  sont  solubles  dans  aucun  des  dissol- 
vants :  éther  de  pétrole,  benzine,  chloroforme,  alcool  amy- 
lique.  Un  grand  nombre  de  ptomaïnes  ou  de  leucomaïnes, 
la  xanthine,  la  pseudoxanthine,  l'adénine  sont  dans  ce  cas; 
pour  quelques  bases,  la  solubilité  varie  suivant  leur  état 
de  pureté,  mais  le  plus  grand  nombre  reste  dans  la  liqueur 
aqueuse  et  résiste  à  Taction  des  dissolvants. 
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r  s'en  assurer,  Grœbener  a  souqïîs  divers  produits  à 
la  pu IrefacUon  à  l'air  libre  ou  à  l'abri  do  l'air,  dans  des 
conditions  variées;  puis,  il  a  chercbé  à  extraire  les  plo- 
maïnes  par  le  proci^dé  de  Dragcndorff.  Il  conclut  de  ses 
expériences  que  l'étber  de  pétrole,  le  chloroforme,  lahen- 
xine  enlèvent  moins  de  ptomamcs  que  l'étber  :  de  plus, 
quand  un  alcaloïde  a  des  réactions  précises,  on  peut  le 
déterminer  malgré  la  présence  d'une  ou  plusieurs  bases 
putréfactives  :  seuls,  les  principes  immédiats  qui  n'ont  pas 
de  caractères  bien  spéciaux  comme  la  cocaïne,  laissent 
place  à  l'hésitation. 

Ainsi,  l'éther  de  pétrole  ne  dissout  que  très  rarement  des 
produits  alcalins  qui  d'ailleurs  ne  peuvent  pas  être  con- 
fondus avec  les  alcaloïdes  liquides  (conicine,  nicotine) 
dont  ils  ne  partagent  aucune  propriété. 

La  benzine  et  le  chloroforme  dont  le  pouvoir  extraclif  est 
plus  considérable,  n'enlèvent  Jamais  aux  matières  que  des 
traces  de  substances  alcalines;  ici  encore  la  confusion 
n'est  guère  posaîblu,  suivant  Grœbener,  et  la  présence  de 
ces  produits  alcalins  n'ùte  rien  à  la  netteté  des  réactions 
qui  caractérisent  les  alcaloïdes  végétaux. 

L'alcool  amylique  dissout  beaucoup  mieux  les  plomaïnes, 
i)  offre  h  ce  point  de  vue  un  incontestable  danger;  il  faut 
remarquer  toutefois  quïl  n'intervient  que  pour  dissoudre  la 
morphine  et  la  solanine.  Or,  le  réactif  de  Frtihde  et  le  per- 
chtorure  de  fer  caractérisent  fort  bien  la  morphine;  la 
i|ffÎ5e  en  masse  gélatineuse  des  solutions  amyliques,  m^me 
ï  un  grand  état  do  dilution  (i/2000'""),  est  une  réaction 
des  plus  sensibles  pour  la  solanine. 

En  résumé,  une  ptomaïne  précipitera  bien  par  l'iode, 
J'acide  phosphoraolybdique  et  les  réactifs  les  plus  généraux, 
nais  elle  ne  présentera  que  bien  rarement  l'ensemble  des 
caractères  nets  et  définis  qui  sont  spéciaux  aux  alcaloïdes 
bien  connus  tels  que  la  strychnine,  l'atropine,  la  mor- 

îne,  etc.  Un  examen  approfondi  permettra  presque  tou- 
jours de  trancher  la  question. 

D'un  estomac  putréfié   Liebermann  a  isolé  une  base 
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liquide  ayant  les  plus  grandes  analogies  avec  la  conieine, 
mais  qui  se  distinguait  de  la  conicine  véritable  par  Fabsence 
de  volatilité  et  de  toxicité. 

Dans  une  expertise  déjà  citée,  Brouardel  et  Boutmy  ont 
retiré  d'un  cada\Te  en  putréfaction  un  alcaloïde  précipitant 
par  les  réactifs  généraux,  se  colorant  en  rouge  par  Tacide 
sulfurique  à  froid,  en  jaune  au  contact  de  l'acide  nitrique 
chaud.  Cet  alcaloïde  pouvait  être,  à  première  vue,  confondu 
avec  la  morphine,  la  codéine,  la  brucine,  latropine,  la 
vératrine.  L'analogie  avec  cette  dernière  base  se  poursuivait 
encore  dans  quelques  réactions  :  un  mélange  d'acide  sulfu- 
rique et  de  bioxyde  de  baryum  colorait  en  rouge  brique  à 
froid,  en  violet  à  chaud.  Avec  l'acide  chlorhydrique  con- 
centré et  bouillant,  couleur  rouge  cerise  ;  les  effets  physio- 
logiques semblaient  répondre  à  la  vératrine  ;  mais,  tandis 
que  la  vératrine  végétale  ne  réduit  pas  le  ferricyanure,  la 
ptomaïne  le  réduisait. 

On  voit  par  ces  exemples  que,  dans  un  grand  nombre  de 
cas  tout  au  moins,  la  distinction  d'un  alcaloïde  et  d'une 
ptomaïne  est  possible.  Il  faut  entourer  les  recherches  des 
soins  les  plus  minutieux,  multiplier  les  réactions  et  ne  con- 
clure qu'en  s'appuyant  sur  un  grand  nombre  de  preuves. 
Un  produit  de  putréfaction  et  une  base  végétale  présentent 
fréquemment  un  ensemble  de  réactions  communes,  mais 
ils  ne  sont  pas  identiques.  La  découverte  des  ptomaïnes 
doit  donc  avoir  pour  résultat  de  rendre  les  chimistes  plus 
circonspects  :  elle  a  compliqué  le  problème  toxicologique, 
elle  n'a  pas  désarmé  la  chimie. 


CHAPITRE   XXI 


L'OPIUM  ET  LES  ALCALOÏDES  OPIANIQUES 


L'opium  ou  suc  concrète  du  Papaver  somniferiim  vient 
généralement  d'Orient  où  ses  effets  physiologiques  sont 
utilisés  depuis  plus  de  deux  mille  ans.  Ce  n'est  pas  que  le 
pavot  ne  puisse  produire  dans  nos  climats  un  opium  actif; 
car  les  essais  faits  dans  les  Landes  par  le  général  Lamarque 
et  en  Auvergne  par  Aubergier  ont  démontré  que  la  culture 
indigène  du  pavot  fournissait  au  contraire  un  opium  fort 
riche  en  alcaloïdes.  Dans  le  nord  de  la  France,  à  Provins, 
on  a  même  récolté  des  échantillons  d opium  qui  renfer- 
maient jusqu'à  18  p.  100  de  morphine.  Néanmoins,  malgré 
ces  résultats  avantageux,  cette  culture  n'a  jamais  été  prati- 
quée en  grand  dans  notre  pays. 

Les  principales  sortes  actuellement  livrées  par  le  com- 
merce viennent  d'Asie  Mineure,  de  Turquie  et  d'Egypte. 
L'opium  de  Smyrne  contient  15  à  17  p.  100  de  morphine, 
c'est  le  plus  estimé;  puis  vient  l'opium  de  Constantinople 
en  gros  pains  sphériques  ou  ovoïdes,  moins  riches  en  mor- 
phine; eniin,  l'opium  égyptien  de  qualité  inférieure. 

Quant  à  l'opium  consommé  en  Orient  par  les  fumeurs 
et  les  thériakis,  il  est  produit  dans  l'Inde,  la  Perse  et  l'In- 
do-Chine.  Toutefois,  malgré  la  défense  expresse  des  autorités 
chinoises,  la  culture  de  l'opium  a  pris  en  Chine  une  grande 
extension  dans  ces  dernières  années,  et  on  peut  évaluer  à 
six  ou  sept  mille  tonnes  la  quantité  d'opium  livrée  annuelle- 
ment à  la  consommation  dans  le  monde  entier.  La  théra- 
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peutique  n'en  utilise  pas  cinq  cent  mille  kilogrammes; 
les  neuf  dixièmes  sont  destinés  aux  fumeurs,  aux  opio- 
phages,  à  toutes  les  variétés  d'empoisonnés  volontaires. 
Par  son  importance  toxicologique,  l'opium  se  place  à  côté 
de  Talcool  et  du  tabac  dont  il  se  rapproche  à  tant  d'autres 
titres. 

Un  opium  de  qualité  moyenne  présente  la  composition 
suivante  : 

Morphine 10    p.  100 

Narcotine 7 

Papavérioe 1 

Codéine 0.3 

Tbél)aïne 0. 15 

Narcéine 0.02 

.Méconine 0.8 

Acide  méconique 6 

Caoutchouc 6 

Résine 3.5 

Matière  grasse 2 

Mucilage,  gomme 20 

Acide  lactique 1 

Eau 10 

Matière  extractive 32 

L'opium  est  une  source  presque  inépuisable  d'alcaloïdes. 
Indépendamment  de  la  morphine,  de  la  narcotine,  de  la 
papavérine,  de  la  codéine,  de  la  thébaïne  et  de  la  narcéine, 
corps  parfaitement  déterminés,  l'opium  renferme  encore, 
en  petites  quantités,  toute  une  série  d'alcaloïdes  beaucoup 
moins  connus. 

Bases  opianiques. 

Hydrocotarnine C'*H*5Az03 

Morphine C"H»»Az03 

Codéine Ci'H"  AzO* 

Thébaïne C«»H2iAz0a 

Codamine Ct9H"Az03 

Laudaniue C20H«AzO'» 

Papavérine C?oH2»AzOi 

Laudanosinc C«»H"Az0* 

Méconidine C«2H23Az0* 

Lanthopine '. C*»H"A20* 

Protopine C20H»»AzO» 

Gryptopine C^RWAzO* 

Narcotine C^sHMAzOt 

Narcéine C23H«»Az0» 

Gnoscopine C"H»«A20«» 


L'OPIUM  ET  LES  ALCALOÏDES  OPIANIQUES.  351 

L'existence  de  quelques-uns  de  ces  alcaloïdes  aurait  be- 
soin d'être  confirmée  par  de  nouvelles  recherches.  Dans 
Tétude  des  effets  physiologiques  de  Topium,  la  plupart 
d'entre  eux  peuvent  être  négligés  ;  nous  n'étudierons  que  les 
six  facteurs  principaux,  morphine,  narcotine,  papavérine, 
codéine,  thébaïne,  narcéine.  L'acide  méconique  combiné 
dans  l'opium  à  ces  alcaloïdes  n'est  pas  toxique  ;  il  en  est 
de  même  de  la  méconine. 

Les  bases  opianiques  agissent  sur  l'économie  avec  une 
intensité  fort  inégale;  les  phénomènes  quelles  provoquent 
sont  aussi  très  différents.  Sans  insister  sur  la  physiologie 
de  chacun  de  ces  alcaloïdes,  nous  donnerons  la  classifica- 
tion des  principes  toxiques  de  l'opium,  telle  que  l'ont  établie 
les  recherches  de  Cl.  Bernard  et  de  Rabuteau. 


ORDRE  TOXIQUE. 
Homme. 


ORDRE    SOPORIFIQUE. 


Morphine. 

Codéine. 

Thébaine. 

Papavérinc. 

Narcéine. 

Narcotine. 


Animaux. 

Thébaïne. 

Codéine. 

Papavériue. 

Narcéine. 

Morphine. 

Narcotine. 


ORDRE  CONVULSIVANT 
(Animaux). 

Thébaïne. 

Papavérine. 

Narcotine. 

Codéine. 

Morphine. 


Homme. 

Morphine. 

Narcéine. 

Codéine. 


Animaux. 

Narcéine. 

Morphine. 

Codéine. 


La  narcotine,  la  papavé- 
rinc et  la  thébaïne  ne  sont 
pas  soporifiques. 

ORDRE  ANALGÉSIQUE 
(Homme). 

Morphine. 

Narcéine. 

Thébaïne. 

Papavérine. 
La  codéine  et  la  narcotine 
ne   paraissent   pas    être 
analgésiques. 


On  peut  tirer  de  Texamen  de  ces  tableaux  des  conclu- 
sions fort  importantes  : 

1**  La  morphine  qui  est  quantitativement  le  plus  impor- 
tant des  alcaloïdes  opianiques,  est  en  même  temps  le  plus 
actif,  ce  qui  explique  la  prédominance  des  effets  de  la  mor- 
phine dans  l'intoxication  par  Topium. 

2**  La  narcotine,  dont  la  proportion  est  dans  Topium 
assez  rapprochée  de  la  richesse  en  morphine  (6  à  7  p.  100), 
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s'en  éloigne  au  contraire  par  Tintensité  de  ses  effets,  ce 
qui  accuse  encore  la  prédominance  de  l'action  morphi- 
nique. 

3°  Les  animaux  ne  réagissent  pas  comme  l'homme  vis-à- 
vis  de  ces  alcaloïdes  ;  la  morphine,  qui  est  très  toxique  pour 
l'homme,  est  beaucoup  moins  dangereuse  pour  les  animaux, 
ce  qui  explique  la  résistance  de  certains  d'entre  eux,  les 
chiens  par  exemple,  à  des  doses  énormes  d'opium. 

La  thérapeutique  s  est  emparée  de  l'opium  comme  d'un 
médicament  très  puissant,  utilisé  en  médecine  sous  un  grand 
nombre  de  formes  pharmaceutiques.  L'opium  entre  dans  la 
composition  d'une  foule  de  préparations  officinales,  sirops, 
pilules,  teintures,  vins,  mixtures,  etc.  Quelques-unes  de 
ces  préparations  sont  aujourd'hui  tombées  dans  l'oubli  ;  la 
thérapeutique  moderne  emploie  de  préférence  les  alca- 
loïdes libres  dont  l'action  est  mieux  connue,  l'application 
plus  précise.  Cependant,  quelques  préparations  officinales 
ont  survécu;  nous  donnons  ci-dessous  le  tableau  de  leur 
équivalent  en  morphine,  le  principe  actif  par  excellence 
des  médicaments  opiacés. 

Doses  équivalentes  des  principales  préparations  ihébaïques. 

Un  centigramme  de  morphine  équivaut  à  : 

5  contigrammes  extrait  gommeux  d'opium  ; 

1  centigramme  3G  centièmes  de  chlorhydrate  de  morphine; 
80  centigrammes  de  laudanum  de  Sydenham  ; 
40  centigrammes  de  laudanum  de  Rousseau; 
65  centigrammes  de  teinture  d'opium; 
20  centigrammes  de  gouttes  noires; 
50  centigrammes  de  poudre  de  Dower; 

8  grammes  de  thériaque  ou  de  diascordium; 
100  grammes  de  sirop  diacodo. 

Ces  premières  notions  établies,  nous  pouvons  aborder 
l'étude  de  l'empoisonnement  par  l'opium  sous  ses  deux 
formes  :  l'empoisonnement  chronique  des  fumeurs  d'opium, 
des  thériakis,  des  opiophages,  des  morphinomanes,  et 
l'empoisonnement  aigu,  le  plus  souvent  suicide  ou  acci- 
dentel. 

l.  Intoxication  chronique.   —  L'usage   de  fumer 


I 
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[  t'opiam  est  beaucoup  plus  réceiil  que  l'usage  de  fumer  le 
rtabac.    C'est  un    fonctionnaire    anglais   de   l'Hindoustan, 
r  Whaler,  qui,  au  siècle  dernier,  a  importé  chez  les  Chi- 
HCois  cette  déplorable  coutume  empruntée  à  l'Inde  et  à  la 
1  Perse.  Comme  pour  le  tabac,  la  consommation  a  augmenté 
rapidement,  elle  ne  cesse  de  croître  d'année  en  année;  en 
lin  siècle  elle  a  plus  <]uc  décuplé.  En  1864,  la  Chine  a  im- 
porté 3tîîi  tonnes  d'opium  (t);  dix  ans  après,   en   1874, 
Timportation  s'élevait  à  4 100  tonnes  représentant  une  va- 
hleur  de  242  millions  de  francs,  et,  dans  cette  statistique,  il 
I  n'est  pas  tenu  compte  de  l'opium  indigène. 

Dans  tout  l'Orient,  ce  singulier  usage  a  eu   la  même 
I  vogue,   il  s'est  répandu  de  la  Perse,  son   berceau  d'ori- 
Igine,  jusqu'en  Californie,  en  Asie  Mineure  et  en  Algérie; 
I  on  prétend  môme  qu'il  existe  à  Paris  un  local  spéciale- 
I  ment  consacré  aux   fumeurs   d'opium.  Un  obstacle  s'op- 
'  pose  il  la  marche  envahissante  du  fléau,  parmi  les  po- 
pulations actives  de 
rOcctdtint;     on    ne 
fume     l'opium     que 
couché,  et  le  fumeur 
doit  avoir  à  sa  dis- 
position      de      nom-     Kig.  3Î.  —  Coupe  d'une  pipe  à  fumer  l'opiuin. 
breux  accessoires  qui 

ne  sont  pas  portatifs.  C'est  d'abord  une  pipe  dont  le 
luyau  A  en  bambou ,  a  3  centimètres  de  diamètre  sur 
30  à  3S  de  long;  à  l'extrémité  fermée  de  la  pipe  et 
par  côté  est  fixée  une  boule  B  en  terre  ou  en  porce- 
laine percée  d'une  cheminée  C.  assez  large  pour  l'intro- 
duction d'une  épingle  k  cheveux.  Le  fumeur  tient  à  la 
main  une  aiguille  à  tricoter  en  acier,  il  en  plonge  l'extré- 
mité dans  une  ruquille  contenant  l'extrait  aqueux  d'opium  ; 
tout  en  roulant  l'aiguille,  il  porte  la  goutte  d'opium  dans 
la  flammo  d'une  petite  lampe  à  huile  jusqu'à  ce  que  l'ex- 
trait se  boursoufle  et  se  dessèche.  La  masse  chaude  est 


(i)  Rejiorli  on  Iradt  bj/  Ihe  foreign  eommiuioneri  al  tht  port»  il 
HuouDnnNQ.  S3 
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alors  déposée  sur  la  cheminée  C.  «  Le  fumeur  s'allonge, 
la  tète  appuyée  sur  un  coussin,  et  de  la  main  gauche,  il 
approche  la  pipe  de  la  lampe,  tandis  que  de  la  main  droite 
tenant  Taiguille,  il  ramène  sur  le  trou  de  la  cheminée 
Topium  embrasé  dont  il  aspire  la  fumée  d'un  unique  et 
long  trait  (1).  »  Chaque  opération,  assez  compliquée,  ne 
représente  par  conséquent  qu'une  faible  quantité  de  poi- 
son ;  ce  qui  n'empêche  pas  certains  Chinois  de  consommer 
5  et  6  grammes  d'extrait  d'opium  par  jour.  Cette  coutume, 
bien  que  très  répandue,  est  l'objet  de  la  réprobation  pu- 
blique de  la  part  des  Chinois  eux-mêmes,  si  l'on  en  juge 
par  une  chanson  populaire  qui  traduit  assez  bien  les  effets 
de  l'opium. 

LES  CINQ  VEILLES  DE  L'OPIUM  (JA-PI-JEN-OU-TCHING). 

«  A  la  première  vcillo,  la  lune  éclaire  le  devant  du  lit.  Pourquoi, 
hélas!  les  hommes  fumcnt-iisropiam?  Malheur  indicible!...  Parents 
et  amis  viennent  me  supplier  de  ne  plus  fumer  Topium. 

«  A  la  deuxième  veille,  la  lune  éclaire  le  côté  est  de  la  maison. 
Les  effets  de  ce  poison,  Topium,  sont  terribles.  Messieurs,  n'en  usez 
pas  ;  on  dépense  son  argent,  on  devient  laid.  Si  vous  contractez  cette 
habitude,  vous  n'aurez  plus  un  seul  jour  de  tranquillité,  votre  vi- 
gueur s'en  ira,  et  votre  vie  sera  en  danger. 

«  A  la  troisième  veille,  la  lune  éclaire  l  espace.  Le  poison  de 
Topium  est  terrible.  On  prie  un  ami  de  vous  apporter  la  lampe  à 
opium  sur  la  table,  on  tient  la  pipe  à  la  main,  on  enduit  d'opium  le 
bout  de  répinglc,  on  le  fait  griller,  puis  on  aspire  bouffée  par 
bouffée.  Ivre  comme  si  on  était  dans  les  nuages  :  mon  ciel  Ya!  ma 
vie  n'est  bonne  à  rien,  je  ne  suis  bon  â  rien. 

«  A  la  quatrième  veille,  la  lune  est  tombée  à  l'ouest.  Les  fumeurs 
d'opium  sont  bien  à  plaindre!  Tes  deux  yeux  sont  enfoncés  dans 
leur  orbite,  tes  quatre  membres  n'ont  plus  de  force,  ton  échine  est 
courbée,  tu  ne  saurais  faire  un  pas;  un  flot  de  larmes  coule  sans 
interruption  de  tes  yeux. 

«  A  la  cinquième  veille,  les  coqs  font  leur  vacarme.  Plus  de  res- 
sources dans  l'avenir  pour  les  fumeurs  d'opium  ;  l'argent  de  la  fa* 
mille  est  passé  en  fumée  ;  sur  la  tôte,  ils  portent  un  vieux  chapeau» 
leur  vesLc  est  rapiécée  en  mille  endroits;  leurs  souliers  autrefois 

(1)  T.  Choutzé,  Pékin  cl  le  nord  de  la  Chine. 
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^  brodés  d'un  papillon,  Bujourd'hui  percés  nu  bout  et  éniilôs 
leurs  pieds  à  chaque  pas  :  c'est  triste  ii  voir. 
«  Messieurs,  ne  fumez  pas  l'opium.  L'étudiant  se  fatigue  à  lire, 
le  paysan  à  cullivcr  les  champs,  les  femmes  ne  quitti^nt  jamais  l'ni- 
giiïUe,  les  cent  mandarins  civils  et  militaires  ont  [dus  à  l'omplir  les 
devoirs  de  leur  charge.  Je  yous  conseille  de  ne  pas  fumer  m&mL« 
l'opium  qui  vous  est  o(Tort  et  que  vous  n'auriez  point  à  payer  (I), 


^Bpeu 


On  a  beaucoup  exagéré  les  ravages  de  l'opium  chez  les 
euples  de  la  Chine  ;  dus  médecius  militaires  qui  connais- 
saient bien  l'Extrême  Orient,  tels  que  Libermann  et  Mo- 
raehe,  se  sont  élevés  contre  cette  exagération,  La  plupart 
.    des  Chinois,  surtout  dans  les  hautes  classes,  usent  niodérû- 
bment  de  l'opium,  sans  que  leurs  idées  en  soient  troublées, 
■leur force  physique  aiTaiblic; peut-être,  comme  l'ont  avancé 
HjDertaing  voyageurs,  les  populations  asiatiques  ofTrent-elIes 
Rmie  résistance  spéciale  aux  effets  du  poison.  L'avenir  de 
^'la  race  jaune  n'est  donc  pas  menacé,   comme   on  l'a  dit  à 
tort  ;  mais  il  est  incontestable  que  l'opium  fait  en  Chine  de 
nombreuses  victimes,  et  un  fait  ù  noter  c'est  que  les  deux 
groupes   de  populations    humaines    les  plus  proliflqties, 
ceux  qui  présentent  à  son  maximum  d'intensité  l'activitii 
d'expansion,  sont  décimés  par  deux  fléaux  également  re- 
doutables, les  Anglo-Saxons  par  l'alcoolisme,  les  Chinois 
par  l'opium. 

La  fumée  de  l'opium  n'est  pas  une  source  immédiate  de 

^ Voluptés  ;  pour  les  débutants,  elle  est  acre,  amère  et  nau- 
Béeusc,  saus  doute  à  cause  des  alcaloïdes  et  surtout  de  la 
tnorphine,  entraînés  pendant  la  combustion  ;  malheureuse- 
Olent  on  manque  de  renseignements  précis  sur  la  composi- 
t'îon  chimique  des  gaz  et  des  vapeurs  produits  par  le  gril- 
lage de  l'opium.  La  volatilité  des  alcaloïdes  ne  permet  guère 
'It  mettre  en  doute  leur  présence  dans  la  fumée;  les  Irou- 
Mes  physiologiques  en  fournissent  d'ailleurs  une  prouve 
'rrécusable. 
Le  fumeur  ressent  d'abord  une  excitation  nerveuse  dans 


(I)  Jiilci  Arène!,  La  Chine  familière  et  galante. 
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le  genre  de  celle  que  procure  le  café  fort,  pris  à  haute  dose  ; 
son  esprit  est  alerte  et  lucide,  apte  au  travail.  Cette  surex- 
citation est  Teffet  le  plus  habituel  du  poison  pendant  deux 
ou  trois  ans,  même  chez  les  sujets  qui  fument  tous  les 
jours.  Puis,  à  l'excitation  du  début  fait  place  un  état  d'a- 
battement fort  agréable,  accompagné  de  rêves.  Le  corps 
n'éprouve  plus  les  sensations  de  contact,  il  repose  parfaite- 
ment tranquille  ;  des  images  plus  ou  moins  riantes,  mais 
toujours  vagues  et  estompées,  se  présentent  à  Tesprit;  les 
soucis,  les  chagrins,  les  idées  tristes  s'effacent  dans  une 
douce  quiétude.  Sous  l'influence  d'une  dose  plus  élevée  ou 
d'un  usage  prolongé  plus  longtemps,  l'ivresse  opianique  fait 
passer  le  fumeur  par  les  diverses  périodes  de  l'ivresse  al- 
coolique; à  la  tranquillité  succède  un  état  d'abrutissement 
plus  ou  moins  complet  qui  aboutit  à  l'insensibilité  de  l'al- 
coolique ivre-mort.  «  En  1862,  dit  Choutzé  (1),  je  trouvai 
un  homme  étendu  le  long  du  mur  de  ma  maison.  Était-il 
ivre?  non,  car  son  pouls  n'avait  plus  de  pulsation.  Était-il 
mort?  C'est  ce  qu'il  fallait  savoir  au  plus  tôt,  car  la  loi  chi- 
noise allait  me  rendre  responsable.  Le  parti  le  plus  pru- 
dent à  prendre  était  de  prévenir  le  ti-pao  préposé  à  la 
police  de  mou  quartier.  Je  le  fis  donc  venir  et  je  le  laissai 
procéder  à  sa  manière  ;  il  mit  le  feu  à  la  plante  des  pieds 
du  cadavre,  qui,  j'en  étais  désolé,  resta  cadavre.  J'avais 
entendu  la  chair  grésiller. 

«  Mais,  ô  surprise  !  trois  jours  après,  l'individu  était  de- 
bout et  venait  accompagné  de  son  père  et  du  ti-pao,  me  re- 
mercier de  l'avoir  fait  ramasser.  Fumeur  d'opium  passionné, 
il  était  devenu  dyspeptique  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
digérer  que  l'opium.  » 

Les  Orientaux  prennent  en  effet  le  poison  sous  plusieurs 
formes,  ils  le  fument  et  le  mangent  Les  mangeurs  d'o- 
pium (thériakis)  sont  nombreux  dans  toute  l'Asie  et  dans 
l'Europe  orientale;  beaucoup  de  Turcs  sont  opiophages. 
La  toxicité  de  l'opium  n'est  plus  ici  modifiée  ou  amoindrie 

(1)  Pékin  et  le  nord  de  la  Chine. 
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par  la  combustion  ;  la  substance  est  ingérée  en  nature,  ses 
(effets  sont  presque  identiques  à  crux  que  produit  l'abus  de 
la  morphine  en  injections  hypodermiques,  le  morphinisme 
des  Européens. 

C'est  la  forme  moderne,  scientifique  et  raffinée  de  l'in- 
tosication  opianique,  celle  qui  répond  le  mieux  aux  exi- 
gonccs  artificielles  de  la  civilisation  occidentale.  Bien  que 
les^nclimesde  lamorphine  soient  incomparablement  moins 
ïombreuses  que  celles  de  l'opium,  le  morphinisme  n'en 
si  pas  moins  une  maladie  redoutable  qui  fait  d'incessants 
(»»-ogrèsche/-tous  les  peuples  de  l'Occident. 

L'abus  de  la  morphine  reconnaîL  deux  origines  :  l'une, 
ï^rapeutique;  l'autre,  passionnelle.  Dans  le  premier  cas, 
un  malade  qui,  en  proie  à  dos  douleurs  (rhumatisme, 
''  c^  phalalgie,  etc.),  a  bi^nélicié  des  effets  de  l'alcaloïde.  La  né- 
gligence du  médecin  qui  lui  abandonne  l'ordonnance  et 
Iti  i  laisse  le  soin  de  pratiquer  ses  injections,  la  complicité 
d»i  pharmacien  qui  continue  à  déliiTer  le  poison,  font  le 
reste.  La  morphine  devient  rapidement  nécessaire,  le  mor- 
pHinisme  est  constitué. 

Dans  d'autres  cas,  c'est  une  curiosité  malsaine,  le 
désir  d'éprouver  les  sensations  voluptueuses  que  l'opi- 
nion publique,  aidée  d'une  certaine  littérature,  range, 
f'U  les  exagérant,  parmi  les  effets  de  l'opium.  Arlisles, 
bommes  de  lettres,  officiers  qui  demandent  à  l'opium  un 
''Urcroil  d'activité  intellectuelle  ou  physique  (1),  femmes 
hystériques  qui  réclament  des  sensations  nouvelles;  telle 
^^i  la  condition  de  la  plupart  des  morphinomanes  pas- 
âonnels. 

Le  morphinisme  est  né  dans  le  milieu  médical,  mais  ÎI 
»est  depuis  quelque  temps  répandu  dims  les  diverses  classes 
il«  In  société;  toutes  les  professions  lui  payent  un  tribut, 
comme  le  prouve  la  statistique  suivante  qui  appartient  à 
(1.  Pichon  (2). 


il)  r/Mt  le  ras  des  officiers  |)ruBsieQii  qui   nvaiïiit  fonlrnct'-  îles  habi- 
tudes morptii niques  pEiiduiit  In  guerre  Trauco. allemand''. 
i!)  U  Morphimime.  Paris,  1889. 
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17  médecins. 

12  femmes  de  médecins. 

7  étudiants  en  médecine. 

4  femmes  de  pharmaciens 

5  pharmaciens. 

13  femmes  du  demi-monde. 

a  étudiants  en  pharmacie. 

11  ouvrières  de  toutes  caté 

7  ouvriers. 

gories. 

3  infirmiers. 

4  infirmières. 

2  garçons  de  laboratoire. 

3  artistes. 

1  fabricant  d'instruments. 

3  femmes  du  mond». 

3  artistes. 

1  sage-femme. 

2  étudiants  en  droit. 

2  domestiques. 

2  hommes  de  lettres. 

1  religieuse. 

2  négociants. 

54  femmes. 

3  propriétaires. 

^m  A        ^  %^  mMtm  X  ■  ^^  \J  w 

2  avocats. 

2  cultivateurs. 

1  marin. 

1  prêtre. 

1  officier. 

2  employés  de  commerce. 

06  hommes. 

Les  instruments  et  le  manuel  opératoire  ne  changent  guère, 
une  seringue  de  Pravaz  et  une  solution  de  chlorhydrate  de 
morphine  dans  leau  distillée  simple  ou  additionnée  d'eau 
de  laurier-cerise.  La  teneur  de  la  solution  varie,  un  grand 
nombre  de  malades  préparant  eux-mêmes  la  liqueur  ;  le 
chiffre  quotidien  d'injections  va  en  augmentant  rapide- 
ment. La  plupart  des  morphiniques  se  piquent  à  la  face  ex- 
terne des  cuisses  ou  aux  avant-bras,  mais  il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  des  cicatrices  sur  la  poitrine,  dans  la  région 
lombaire,  etc.,  etc.  Chez  un  certain  nombre  d'individus, 
on  trouve  la  cuisse  labourée  de  cicatrices.  L'injection  provo- 
que souvent  des  abcès. 

Presque  toujours  la  dose  employée  s'élève  progressive- 
ment jusqu'à  70  à  80  centigrammes  ;  mais  elle  dépasse  fré- 
quemment 1  gramme,  et  G.  Pichon  (i)  a  publié  l'observa- 
tion d'un  malade  qui  absorbait  jusqu'à  9  grammes  par  jour, 
soit  plus  de  trois  kilogrammes  par  an. 

Pour  satisfaire  leur  passion,  certains  morphiniques  dé- 
pensent tout  leur  avoir  et  contractent  des  dettes,  témoin  le 
procès  dont  Motet  (2)  a  publié  la  relation  et  où  il  a  figuré 


{\)  Le  Morphinisme^  p.  126. 
(2)  Semaine  médicale • 
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comme  expert.  Il  s  agissait  d'un  pharmacien  d 
qui,  sans  ordonnance,  avait  d(5livré  dans  l'intervalle  de  dis- 
sept  mois,  à  une  dame  Saint-J.,  insolvable,  693  grammes 
de  morphine,  pour  une  somme  de  1  6S0  francs. 

Fumeurs  ou  mangeurs  d'opium,  thériakis  ou  morphi- 
itiques,  les  malheureux  qui  abusent  du  poison  ne  tardans 
pas  à  en  éprouver  les  effets.  Leur  faciès  amaigri  esl  carac- 
iéristiquc;  le  teint  est  jaune  terreux,  l'œil  éteint,  l'intelli- 
gence lourde,  la  parole  lente  et  embarrassée;  l'haleine  est 
fétide,  les  dents  altérées;  l'appéliL  disparaît,  la  dyspepsie 
ne  fait  jamais  défaut.  Presque  toujours  la  piqûre  de  mor- 
phine est  suivie,  surtout  au  début,  d'une  sensation  de  cons- 
trîction  au  creux  épigastrique.  Après  des  alternatives  de 
dîarrhéeetde  constipation, la  constipation  s'établildétinitive- 
incnt,  entraînant  la  série  habituelle  de  ses  complications  : 
ïa  défécation  pénible  et  rare  est  extrêmement  douloureuse, 
la  circulation  est  atteinte,  les  tissus  sont  anémiés,  le  tracé 
aphygmographique  présente  un  plateau  correspondant  à  la 
systole,  la  résistance  vasculaire  étant  accrue  (1). 

L'appétit  génésique,  d'abord  aiguisé,  s'éniousse  et  dispa- 
raît. 

La  polyurie  est  la  règle;  dans  l'urine  on  peut  retrouver 
une  partie  de  la  morphine  inaltérée. 

Du  cûté  des  yeux,  on  a  noté  des  scotomes,  des  rétrécis- 
sements du  champ  visuel,  la  décoloration  ot  même  l'atro- 
phie progressive  de  la  papille  (2). 

La  morphine  détermine  des  troubles  nerveux  :  troubles 
de  ta  sensibilité,  troubles  psychiques,  illusions,  hallucina- 
tions (zoopsie),  etc.  ;  mais  il  est  assez  intéressant  de  consta- 
ter que  nombre  de  malades  survivent  longtemps  à  leurs 
pratiques.  Quelques-uns  d'entre  eux  succombent  aux  elTots 
de  la  cachexie  morphinique,  mais  il  en  est  qui  sup- 
portent pendant  dix  ans  et  plus,  des  doses  quotidiennes  de 
un  gramme  de  moi'phine. 

Cet  empoisonnement  chronique  présente  une  particula- 
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rite  curieuse  qui  se  retrouve  chez  les  fumeurs  ou  mangeurs 
d*opium  aussi  bien  que  chez  les  morphinomanes.  L'usage 
habituel  des  opiacés  crée  un  état  de  besoin,  une  nécessité 
impérieuse,  absolue,  de  continuer  les  pratiques  toxiques, 
Torganisme  réclame  le  poison  comme  un  aliment,  il  a 
faim  d*opium.  Un  chirurgien  connu,  morphinomane  pas- 
sionné, n  était  jamais  revêtu  que  d'une  robe  de  chambre 
dans  son  cabinet  de  consultation;  tout  en  examinant  ses 
malades,  il  soulevait  son  vêtement  et  pratiquait  en  leur 
présence  des  piqûres  de  morphine. 

Quand  le  poison  fait  défaut,  des  troubles  graves  éclatent 
dans  ces  organismes  perturbés.  L'abstinence  morphinique 
est  une  sorte  d'empoisonnement  négatif  :  diarrhée  profuse, 
abaissement  de  la  température  qui  descend  vers  SG"",  sueurs 
froides,  frissons,  douleurs  abdominales,  vomissements,  al- 
gidité  cholériforme,  tous  les  symptômes  rappellent  une  in- 
toxication ordinaire.  Les  malades  tombent  dans  le  collap- 
sus  ou  présentent  des  phénomènes  épileptiformes  qu'on 
a  désignés  sous  le  nom  d'épilepsie  morphinique. 

Qu'il  s*agisse  des  fumeurs  d'opium,  des  opiophages  ou 
des  morphinomanes,  le  seul  traitement  logique  et  eiïïcace 
est  la  suppression  du  poison.  On  a  bien  essayé  de  substituer 
à  Topium  l'alcool,  le  bromure  de  potassium  ou  la  cocaïne, 
mais  aucune  méthode  n  a  donné  les  résultats  de  la  sup- 
pression progressive  :  un  centigramme  tous  les  jours, 
d'abord  aux  injections  de  la  journée,  puis  à  celles  du 
soir.  Des  morphinomanes  invétérés  ont  pu  être  guéris 
après  20  jours  ou  un  mois  de  traitement  (1).  Dans  cer- 
tains cas  graves,  quand  le  sevrage  progressif  n'aboutit 
pas,  il  faut  avoir  recours  à  la  suppression  brusque,  mal- 
gré les  accidents  auxquels  on  expose  le  malade. 

IL  Intoxication  aiguë.  —  Tous  les  véhicules  de 
l'opium,  aussi  bien  que  ses  dérivés,  ont  provoqué  des  acci- 
dents :  Topium  en  nature,  les  laudanums  de  Rousseau 
et  de  Sydenham,  l'extrait  aqueux,  la  poudre  de  Dower,  les 

(1)  PichoD,  loc.  cit. 
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\  goultes  noires,   la  tliûriaque,   le   sirop  diacode,  la  inur- 
j  phine,  la  codéine,  etc.  Le  laudanum  qui  passe  pour  doiiiier 
,  morl   sans   souffrance  est   le    poison  préféré  pour   lu 
I  suicide,  surtout  par  les  femmes.  Les   empoisonnements 
f  criminels  sont  rares;  en  55  années,  la  statistique  Trançaise 
^n'eD  relève  que  21    cas,  mais  les  empoisonnements  aeci- 
\  denlels  d'origine  médicale  ou  pharmaceutique  sont  com- 
I  niuDs.  Eu  Angleterre,  la  moyenne  anmioUe  s'est  élevée 
[■  dans  ces  derniers  temps  à  1 40  ;  presque  tous  les  cas  con- 
[  cernent  des  enfants  au-dessous  de  cinq  ans,  exlraordînaire- 
[  nient  sensibles  aux  opîacés.  La  plupart  du  temps  il  s'agit 
d'une  erreur  commise  par  le  pharmacien  ou  d'une  dose 
trop  forte  prescrite  par  le  médecin.  Ce  qui  a  contribué  à 
inoltiplier  ces  accidents,  c'est  l'incertitude  qui   règne  au 
sujet   des  doses  toxiques  de  l'opium  et  de   ses   dérivés, 
1^  aussi  bien  que  la  richesse  très  variable  de   la  drogue  eu 
liprincipes  toxiques.  Certaines  sortes  ne  contiennant  que 
I  4  à  5  p.  lOOde  morphine,  d'autres  le  double  ou  le  triple  ; 
I  de  plus,  les  enfants  et  les  femmes  sont  très  sensibles  au 
Ipoison,  les  enfants  surtout;  l'administration  des  opiacés 
wr  voie   rectale   est   chez  eux  spécialement  dangereuse, 
i  attribué   la  sensibilité  extrême  des  enfants  au  vo- 
plume  de  leur  encéphale,  dont   le  poids   relatif  par  rap- 
port au  reste  du  corps  est  cinq  fois  plus  élevé  que  chez 
l'adulte.  On  a  cité  des  cas  de  morl,  à  la  suite  d'un  lavement 
préparé  avec  une  demi-lôte  de  pavot  ou  après  l'adminis- 
"  ration   de    3   milligrammes   d'opium  ;    par    contre,    des 
mfants  ont  résisté  à  100  goultes  de  laudanum  en  lavement. 
Méanmoins,  dos  doses  de  5  milligrammes  à  1  centigramme 
I  morphine  sont  très  dangereuses  et  souvent  mortelles 
LOS  le  premier  ftge. 

Chez  l'homme  adulte  la  dose  maniable  des  opiacés  est 
Kaucoup  plus  étendue,  mais  ici  encore  de  nombreuses 
;ularités  se  présentent.  L'administration  de  4  grammes 
1  teinture  d'opiitm  a  déterminé  la  mort.  D'autre  part,  on 
cité  un  cas  de  guérison  après  l'ingestion  d'une  dose 
irantc-duq  fois   plus  forte.  De  môme,  un  malade  a 
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succombé  après  avoir  avalé  deux  pilules  à  0'',15  d'ex- 
trait d*opium,  et  Olivier  a  publié  l'observation  d'un  em- 
poisonnement par  l'%5  d'extrait  thébaïque  suivi  de  gué- 
rison. 

On  pourrait  croire  que  ces  différences  tiennent  à  la 
composition  du  produit;  mais  on  retrouve  les  mêmes  irré- 
gularités pour  la  morphine.  Bien  que  l'ingestion  de  2^,4 
d'acétate  de  morphme,  n'aient  pas  entraîné  la  mort  dans 
une  observation  relatée  par  Castara,  la  dose  de  40  centi- 
grammes de  chlorhydrate  doit  être  considérée,  suivant 
Lewin,  comme  sûrement  mortelle.  Encore  faut-il  tenir 
compte  des  habitudes  antérieures  du  sujet;  car  il  est  bien 
évident  que  certains  morphinomanes  prennent  sans  acci- 
dent immédiat  un  gramme  et  plus  de  morphine.  Les  ma- 
lades atteints  d'affections  des  centres  nerveux  paraissent 
mieux  supporter  l'opium. 

Les  symptômes  de  l'intoxication  par  l'opium  ou  par  la 
morphine  ne  sont  pas  identiques,  bien  que  les  effets  de  la 
morphine  soient  prédominants  dans  l'empoisonnement 
par  les  opiacés  ;  mais  les  deux  poisons*  offrent  un  grand 
nombre  de  caractères  communs. 

Quand  la  dose  a  été  très  élevée,  le  patient  cède  à  un 
sommeil  irrésistible  et  meurt  en  quelques  minutes,  comme 
foudroyé.  Le  plus  souvent,  on  voit  se  succéder  deux  séries 
de  phénomènes  :  la  face  est  d'abord  injectée,  la  circulation 
active  pendant  une  courte  période  ;  bientôt  après,  les  forces 
sont  déprimées,  la  face  est  pâle,  la  circulation  ralentie,  la 
bouche  est  sèche  et  mauvaise.  Les  vomissements  qui  se 
produisent  quelquefois,  servent  à  établir  le  diagnostic, 
quand  le  malade  a  absorbé  du  laudanum  ou  tout  autre 
préparation  dont  l'odeur  et  l'aspect  sont  caractéristiques 
(teinture  d'opium,  pilules,  etc.).  Mais  ce  qui  domine 
la  scène  pathologique,  ce  sont  les  phénomènes  d'ordre 
nerveux  :  vertiges,  étourdissements,  céphalalgie,  halluci- 
nations, insensibilité  et  par-dessus  tout  un  irrésistible 
besoin  de  sommeil.  La  pupille  d'abord  rétrécie  se  dilate, 
le  pouls  faiblit,  les  mouvements  respiratoires  deviennent 
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irréguliers  pt  s'espacenl  de  plus  en  plus,  la  peau  est  froide 
et  cyanosijc;  du  sommeil  comateux  à  la  mort,  le  passage 
est  insensible. 

Dans  les  cas  de  guërison,  la  respiration  et  les  mouve- 
ments du  cœur  reprennent  peu  à  peu  leur  rhy  thme  normal, 
le  malade  reste  endormi  pendant  2i  ou  .')6  heures.  Au 
réveil,  céphalalgie  et  quelquefois  vomissements,  presque 
toujours  constipation.  A  l'autopsie,  lésions  banales  :  le 
caduvTB  des  empoisonnés  est  pâle,  le  sang  noir,  les  pou- 
mons et  les  méninges  congestionnés. 

Pour  combattre  les  eflets  de  l'opium,  on  a  conseillé  le 
suirate  de  zinc,  les  vomitifs,  la  pompe  gastrique  ;  mais  au- 
cun de  ces  moyens  ne  présente  les  avantages  d'une  infusion 
de  café  noir  additionnée  de  cognac;  c'est  le  remède  le 
plus  simple  et  le  plus  efficace.  Le  café  agit  en  précipitant 
les  alcaloïdes  sous  forme  de  tannâtes,  mais  surtout  comme 
excitant  physiologique  de  l'organisme  déprimé,  c'est  un 
véritable  contre-poison  de  la  morphine.  La  llagellation, 
les  frictions,  le  massage  et  lu  respiration  artilicielle  dans 
les  eus  de  sterlor  respiratoire,  concourent  au  même  but. 

Deux  cas  peuvent  se  présenter  dans  la  recherche  du 
poison  après  l'administration  des  opiacés  :  ou  bien  l'em- 
polsonncmenl  a  eu  lieu  par  la  morphine  ou  tout  autre  alca- 
loïde opianique;  ou  bien  il  y  a  ou  ingestion  d'opium  ou 
d'un  médicament  qui  en  contient  tous  les  principes  (tein- 
ture, laudanum,  etc.).  Ce  dernier  cas  se  ramène  presque 
toujours  à  la  recherche  de  la  morphine,  i  la  condition  de 
caractériser  quelques-unes  des  substances  comme  l'acide 
méconiquc,  qui  coexistent  dans  l'opium  à  cMé  de  son 
alcaloïde  principal. 

Nous  appliquerons  la  méthode  de  Dragendorfî  à  la 
recherche  des  principales  bases  opianiques,  dont  nous 
donnerons  les  caractères  chimiques  :  morphine,  codéine, 
narcotine,  narcéiiie,  papavi'rine  et  thàhmne. 

C'est  dans  le  contenu  stomacal,  et  les  matières  vomies, 
dans  le  foie,  le  sang  et  l'urine  qu'il  faut  chercher  le  poison, 
en  suivant  la  marche  détaillée  plus  haut. 
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1**  Mécomne.  —  La  solution  aqueuse  agitée  avec  de 
la  benzine  abandonne  la  méconine,  substance  neutre 
de  formule  C*"H'°0\  en  cristaux  fusibles  à  H0\  L'acide 
sulfurique  froid  colore  la  méconine  en  vert;  on  divise 
le  produit  de  la  réaction  en  deux  parties,  l'une  est  con- 
servée sous  une  cloche  à  la  température  ordinaire;  au  bout 
de  24  à  48  heures,  la  coloration  verte  a  disparu  pour  faire 
place  à  une  teinte  rouge.  L'autre  partie  est  chaufTéc  avec 
précaution,  la  couleur  verte  primitive  passe  au  bleu  violet 
fugace  et  enfin  au  rouge. 

2**  Acide  méconique.  —  La  liqueur  acide,  déjà  épuisée 
par  la  benzine  et  débarrassée  de  ce  dissolvant,  est  agitée 
avec  l'alcool  amylique  qui  sépare  l'acide  méconique 
C^H*0^  en  houppes  soyeuses  fusibles  à  150°,  on  évapore 
l'alcool  amylique;  le  résidu  lavé  avec  un  peu  d'eau  froide, 
est  traité  par  l'eau  bouillante  et  additionné  de  magnésie. 
On  filtre  à  chaud  et  on  caractérise  le  méconate  de  magné- 


sium par  le  perchlorure  de  fer  qui  le  colore  en  rou 
sang;  cette  couleur  persiste  à  l'ébuUition  et  en  présence  du 
chlorure  d'or,  ce  qui  distingue  les  méconates  des  acétates 
et  des  sulfocyanates.  Une  goutte  de  chlorure  stanneux 
décolore  le  méconate  ferrique;  la  coloration  reparait  par 
addition  d'une  trace  d'acide  azoteux  (nitrite  de  sodium  et 
acide  chlorhydrique). 

La  solution  aqueuse  et  toujours  acide  qu'on  a  séparée 
de  la  benzine  est  agitée  avec  du  chloroforme  qui  peut 
enlever  de  la  papavérine.  Ce  principe  actif  est  contenii  en 
très  faible  proportion  dans  l'opium;  aussi  ne  faut-il  pas 
s'attendre  à  l'isoler  à  la  suite  d'empoisonnements  par 
l'opium  en  nature.  Il  en  serait  tout  autrement  après  l'admi- 
nistration de  l'alcaloïde  pur  dont  voici  du  reste  les  prin- 
cipaux caractères. 

3"*  Papavérine.  —  La  papavérine  C'^H^AzO^  est  en  cris- 
taux blancs,  fusibles  à  147*",  solubles  dans  l'alcool  et  le 
chloroforme,  peu  ou  pas  solubles  dans  les  autres  dissolvants. 
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L'acide  sulfurique  concentré  ne  colore  pas  la  papavérine 
i  froid;  h  cliund,  belle  teinte  bleue.  Cette  réaction  n'est 
pus  très  sensible. 

Avec  le  réactif  de  Frôhde,  coloratîou  verte  qui  à  chaud 
passe  au  bleu  violet  fugace,  puis  au  rouge  cerise. 

Les  aulresréactifsgénéraux  donnent  les  résultats tjuîvants: 

lodure  de  potassium  ioduré,  précipité  brun  (1/50000™'). 

lodure  double  de  bisniulb  et  de  potassium  {1/10000'°°). 

Le  tannin  el  le  chlorure  d'or  précipitent  des  solutions 

étendues  à  1/5000'"". 

Les  iudures  doubles  de  potassium  et  de  cadmium,  de 

lercure  et  de  potassium  donnent  également  dus  précipités; 

i)  en   est  de  même  du  chlorure  de  platine,   du   chlorure 

lerciirique,  etc.,  etc.;  mais  ces  dernières  réactions  sont 

loîns  sensibles. 

Dans  la  solution  acide  on  fuit  passer  un  courant  d'air 
our  chasser  la  benzine  qui  a  pu  rester  eu  suspeusion,  on 
ilcalinise  fortement  à  l'ammoniaque  et  on  épuise  la 
Iqueur  alcaline  par  la  benzine  qui  dissout  la  codéine,  lu 
thébaïne  et  la  nurcoline. 

Eq  (railant  te  mélange  de  ces  trois  bases  par  l'eau 
troidc,  on  sépare  la  codéine  qui  se  dissout,  les  deux 
autres  restent  insolubles.  Quand  on  dispose  de  quantités 
notables,  on  peut  essuyer  la  séparation  de  la  thébuîne  et 
de  la  narcotino  â  l'aide  de  l'alcool  à  %"  froid  qui  enlève 
z  bien  la  Ihébatne,  tandis  que  sou  pouvoir  dissol- 
vant pour  In  narcoline  est  10  fois  moindre.  Du  reste, 
sauf  les  cas  d'empoisonnement  par  lu  thébaïnt^,  on  n'a 
jamais  à  caractériser  ce  principe  dans  l'opium  qui  n'en 
renferme  que  de  petites  quantités,  0,  n  p.  100  tout  au  |ilus. 
La  narcotiiie  est  au  contraire  l'alculonle  opianiquc  le 
plus  important  après  lu  morphine;  certains  opiums  en 
renferment  jusqu'à  10  p.  100. 

4'  CoDÉLNE.  —  C'est  un  corps  très  bien  cristallisé  en 
,besux  prismes  incolores,  fusible  à  150°,  assez  soluble  dans 
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Feftu  Iroide  (1,26  0  0  ,  soluble  aussi  dans  la  plupart  des 
dissolvants  organiques,  â  Texeeplion  de  1  ether  de  pétrole. 
11  a  pour  formule  C^H^'AiO'. 

La  codéine  ressemble  beaucoup  à  la  morpbine  dont  die 
est  1  ether  méthylique;  die  s»  distingue cepoidant  en  ce 
qu'elle  ne  colore  pas  en  bleu  lacide  îodique  amidonné. 
L'hydrogène  pbénolique  de  la  morpbine  étant  remplacé 
dans  la  codéine  par  le  radical  CEP,  le  percblorure  de  f^ 
ne  réagît  pas  non  |dus. 

Plusieurs  réactions  sont  communes  aux  deux  alcaloïdes. 

En  ajoutant  à  la  codéine  un  peu  de  sucre  et  de  1  acide 
sulfurique«  puis  une  goutte  d'eau  de  brome,  on  obtient  une 
matière  colorante  rouge. 

Si  on  chauffe  de  la  codéine  avec  de  l'acide  sulfurique 
additionné  de  I  â  partie  d'eau«  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
commence  à  brunir,  puis  qu'on  laisse  refroidir  et  qu  après 
saturation  avec  l'amuRmiaque.  on  agite  le  mélange  avec 
du  chlon>forme,  celui-ci  se  colore  en  rouge. 

L'addition  à  la  codéine  d'un  peu  d acide  sulfurique  ccm- 
centré  et  d'une  trace  d'arséniate  de  soude  donne  une  teinte 
violette  qui  passe  au  vert  :  à  chaud,  la  couleur  devient  grise. 

De  même,  en  chauffant  une  solution  sulfurique  de  codéine 
avec  une  solution  de  sulfure  de  sodium,  on  observe  la 
production  d'une  matière  colorante  rouge  qui  devient  vio> 
lette.  puis  vert  sombre. 

L'acide  sulfurique  à  âO  0  0  colore  la  codéine  en  bleu  très 
lentement  à  froid,  rapidement  à  chaud.  (}ette  réaction  serait 
due.  suivant  quelques  auteurs*  à  la  {wéseiice  du  fer  dans 
l'acide,  ce  qui  expliquerait  l'inconstance  de  ce  caractère. 
Avec  l'acide  sulfurique  additionné  de  percblorure  de  fer. 
la  coloration  bleue  s'obtient  toujours  à  chaud. 

En  versant  sur  de  la  codéine  quelques  gouttes  dVme  so- 
lution sulfurique  de  sèléniate  ammonique  t  p.  de  sêléoiate 
d'ammoniaque  pour  36  p.  d'acide  concentré),  on  voit  se 
produire  une  coloration  verte  très  riche  .  Lafon). 

CKiand  cm  traite  la  codéine  additionnée  d'bypocUorite  de 
I.  par  l'acide  sulfurique,  le  mélange  se  coloce  en  bleu. 
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Avec  le  réactif  de  Frùhile,  coloration  verte  qui  passe  au 
ïleu  de  roi. 

Lh  solution  sulfurique  de  vaiiadate  d'aiiimonium  dans 
acide  siilfurif[ne  {1  p.  do  sel  pour  200  p.  d'acide),  colore 
la  cadt-ine  en  bleu. 

Si  on  dissout  l'alcaloïde  dans  l'acide  sulfurique  concentré 
«t  qu'après  la  à  18  heures,  on  ajoute  un  peu  de  nitrate  de 
potassium  pulvérisé,  la  solution  incolore  ou  bleue  passe 
mu.  rouge,  puis  à  l'orangé. 

L'iodure  double  de  zinc  et  de  potassium  donne  uii  pré- 
cipité en  longues  et  Unes  aiguilles  tr<!>s  abondantes. 

Les  réactifs  généraux  les  plus  sensibles  sont  les  suivants. 
L'acide  pbosphomolybdique,  l'iodure  double  de  bismuth 
«t  de  potassium,  l'iodure  double  de  potassium  et  de  mer- 
cure, l'iodure  de  potassium  ïoduré  donnent  des  précipités 
dans  dos  solutions  à  l/oOOOO'"". 

Les  chlorures  dor  de  mercure,  de  platine  et  de  palla- 
'idiuin,  l'acide  pit;rique,  le  tannin,  les  ferro,  ferri,  suifocya- 
tures  de  potassium  précipitent  la  codéine,  mais  en  solution 
>iu8  concentrée. 

5'  TuÉiiAiNE.  —  Cristaux  en  écailles  blanches,  fusibles 
il93',  de  formule  C'°H"A«0\  insolubles  dans  l'eau,  peu 
lolubles  dans  la  plupart  des  dissolvants  organiques,  l'alcool 
«t  l'éthcr  exceptés. 

La  ihébaïne  se  dissout  dans  l'acide  sulfuriquL-  concentré 
en  se  colorant  en  rouge  brun. 

Elle  est  précipitée  abondamment  pur  la  plupart  des  réac- 
tifs généraux. 

L'acide  pbosphomolybdique,  les  iodures  doubles  de  po- 
tassium, bismuth,  mercure  et  cadmium  donuent  des  pré- 
cipités visibles  dans  des  solutions  à  1/20000'°". 

L'iodure  de  potassium  ioduré,  les  chlorures  d'or  et  de 
platine,  l'acide  picrique  sont  des  réactifs  moins  sensibles. 
6°  Naucoti-xe,  —  C'est,  après  la  morphine,  l'alcaloïde  le 
plus  abondant  de  l'opium  ;  il  forme  de  belles  aiguilles  cris- 
tallines, blanches,  fusibles  à  ilb",  de  formule  C"ll"AzO'. 
Lu  oarcoUne  est  trùs  peu  soluble  dans  l'eau  (1/23000""). 
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assez  peu  soluble  dans  les  alcools  éthylique  et  amylique, 
plus  soluble  dans  Téther  et  la  benzine,  très  soluble  dans  le 
chloroforme. 

En  ajoutant  à  une  trace  de  narcotine,  deux  ou  trois 
gouttes  d'acide  sulfurique  à  20  p.  100,  puis  évaporant  au 
bain  de  sable,  on  obtient,  quand  toute  Teau  a  été  expulsée, 
un  résidu  rouge.  Si  on  continue  à  chauffer  avec  précaution 
vers  200**,  la  matière  prend  une  teinte  violacée  qui  passe 
à  Torangé  par  addition  de  potasse  alcoolique.  Le  résidu 
rouge  obtenu  tout  d'abord  devient  violet  à  froid  sous  Tin- 
fluence  d'une  trace  de  nitrite  de  sodium.  Un  demi-milli- 
gramme suffit  pour  constater  ces  réactions. 

Avec  le  réactif  de  Frôhde,  teinte  verte  :  par  addition 
d'un  excès  de  molybdate  de  soude,  coloration  rouge. 

L'eau  de  brome  en  excès  colore  le  chlorhydrate  de 
narcotine  en  rouge  dans  les  solutions  au  6000*";  en  li- 
queur plus  concentrée  (1/1000^"**),  la  liqueur  est  violette  ou 
bleue. 

La  narcotine  se  distingue  de  la  morphine  par  ce  qu'elle 
est  sans  action  sur  le  perchlorure  de  fer,  les  acides  gallique 
et  iodique. 

Les  réactifs  généraux  les  plus  sensibles  sont  les  suivants. 

lodure  de  potassium  ioduré  (I/IOOOO*"**). 

lodure  double  de  potassium,  de  mercure  et  de  cadmium, 
acide  phosphomolybdiquc  (1/8000^"*). 

Le  chlorure  d'or  et  le  tannin  n'agissent  qu'en  solution 
plus  concentrée. 

La  liqueur  ammoniacale  provenant  du  traitement  des 
matières  suspectes  par  la  méthode  de  Dragendorff  a  été 
traitée  successivement  par  l'éther  de  pétrole  et  la  benzine. 
On  Tépuise  :  1°,  par  le  chloroforme  qui  dissout  la  narcéine 
et  un  peu  de  morphine  ;  2**,  par  l'alcool  amylique  pur  qui 
enlève  la  morphine  et  quelquefois  des  traces  de  narcéine 
qui  avaient  échappé  au  chloroforme. 

7**  Narcéixe.    —  Ce   corps  est   en   aiguilles  blanches 
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soyeuses,  fusibles  à  145**,  fort  peu  solubles  dans  Teau  froide, 
plus  solubles  dans  l'eau  bouillante,  assez  peu  solubles  dans 
l'éther  et  dans  l'alcool  froid,  solubles  dans  le  chloroforme 
et  l'alcool  amylique. 

La  narcéine  est  de  formule  C"H"AzO*.  Son  importance 
loxicologique  est  à  peu  près  nulle  ;  l'opium  n'en  renferme 
pas  plus  de  1  p.  1000  et  l'alcaloïde  libre  n'a  jamais  servi  à 
des  empoisonnements  criminels.  Voici  quelques-unes  de 
ses  réactions  les  plus  importantes. 

La  narcéïnc  se  dissout  avec  une  teinte  brune  dans  l'acide 
sulfurique  concentré;  après  24  heures,  la  couleur  devient 
rouge. 

Le  réactif  de  Frôhde  donne  une  teinte  verbî  à  froid, 
rouge  cerise  à  chaud. 

En  chauffant  au  bain-marie  la  narcéine  ave  >  une  so- 
I  iition  de  soude  étendue,  on  obtient  une  colora  :ion  rouge 
^v^iolacée  ;  la  liqueur  refroidie  et  additionnée  d'acide  nitreux 
onne  des  stries  bleues  violacées. 

On  observe  une  réaction  analogue  avec  l'acide  sulfuri  que 
itreux  et  la  narcéine. 

Coloration  rouge  par  l'action  successive  de  l'eau  de  chlore 

de  l'ammoniaque. 

Une  des  réactions  les  plus  sensibles  (on  peut  l'observer 

sai-Yec  l  centième  de  milligramme)  est  la  coloration  bleue 

C£ue  l'eau  d'iode  développe  au  contact  de  la  narcéine;  la 

^naorphinc  gène  la  réaction. 

Avec  des  solutions  concentrées  d'iode,  précipités  bruns. 
L'acide  phosphomolybdique  et  riodiire  double  de  potas- 
sium et  de  bismuth  sont  les  réactifs   généraux  les  plus 
sensibles  (1/50000*™^). 

L'iodure  double  de  potassium  et  de  cadmium,  le  tannin, 
les  chlorures  d'or,  de  platine,  de  mercure  et  de  palladium 
sont  moins  sensibles. 

8**  MoRPmNE.  —  jCe  principe,  le  plus  important  des  al- 
caloïdes opianiques,  est  en  prismes  rhomboïdaux  droits, 
hémièdres,  fusibles  à  120%  de  formule  C^^H^AzO^  il 
cristallise  avec  une  molécule  d'eau.  La  solubilité  de  la 

HCOOONENQ.  24 
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morphine  dans  les  divers  dissolvants  est  représentée  par 
les  chiffres  suivants  : 

Une  partie  de  morphine  se  dissout  dans  5000  parties  d'eau  froide. 

—  —  460       —      d*eau  bouillante. 

—  —  40       —      d'alcool  froid. 

—  —  54       —      d'alcool  bouillant. 

—  —  166       —      de  chloroforme. 

La  morphine  se  dissout  également  dans  Téther  acé- 
tique et  dans  Tanisol  bouillant  qui  la  laisse  déposer  par 
refroidissement  en  très  beaux  cristaux  (L.  Hugounenq)  : 
elle  est  soluble  dans  les  alcalis  comme  tous  les  phénols;  la 
benzine  et  Talcool  aniylique  ne  la  dissolvent  presque  pas, 
surtout  quand  elle  est  cristallisée.  Le  noir  animal  la  retient. 

La  morphine  réagit  vis-à-vis  de  Tacide  sulfurique  pur  ou 
mélangé. 

Avec  de  Tacide  additionné  de  la  moitié  de  son  poids  d'eau, 
on  obtient  à  chaud,  vers  150°,  un  dérivé  sulfuré  qui,  après 
neutralisation  par  Tammoniaque,  se  dissout  dans  le  chlo- 
roforme en  le  colorant  en  rouge. 

Si  à  une  solution  chaude  de  morphine  dans  Tacide  sul- 
furique concentré  on  ajoute  goutte  à  goutte  de  la  potasse 
alcoolique  (30  à  40  p.  iOO),  la  masse  se  colore  en  jaune  rou- 
geâtre  sale,  puis  en  bleu  ;  un  excès  de  potasse  fait  virer  au 
rouge  clair. 

La  solution  chaude  de  morphine  dans  l'acide  sulfurique 
concentré  se  colore  en  rouge-brun  par  l'addition  de  per- 
chlorate  de  potasse. 

L'addition  d'arséniate  de  soude  à  la  solution  sulfurique 
froide  donne  une  teinte  violacée  qui  passe  au  vert  et  se 
détruit  à  chaud  en  brunissant.  Cette  réaction  ne  réussit 
pas  toujours  avec  la  morphine  impure  qu'on  extrait  des 
matières  suspectes  (Dragondorff). 

Une  des  réactions  les  plus  sensibles  (elle  décèle  un  cen- 
tième de  milligramme)  est  fournie  par  la  coloration  rouge 
(jue  produit  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  un  mélange» 
de  morphine  et  de  sucre,  additionné  dune  trace  deau  de 
brome. 
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Si  à  une  solution  dans  l'acide  sulfurique  étendu  on 
joute  un  peu  de  sulfure  de  sodium,  la  masse  se  colorv 
I  rouge  violaci'  fugace  qui  passe  au  verl. 
Eu  versant  sur  un  peu  de  morpliine  une  goulte  d'acide 
dfurîque  coucentré,  puis  ajoutant  par  petites  portions  du 
hrite  de  sodium  solide,  le  mélange-  devient  verl,  puis  bteu. 
lOn  brun. 

La  solulion  de  morphine  dans  l'acide  sulfuriijue  con- 
mtré,  additionnée  d'acide  snifurique  contenant  deux  à 
DIS  pour  cent  do  chlorate  de  potassium  donne  une  masse 
irl  tendre,  colorée  en  rouge  sur  Les  bords. 
Grimaux  a  indîqm^  une  bonne  réaction  de  la  morphine  : 
Lajoute  à  une  solution  de  morphine  dansTéther  acétique, 
I  peu  d'acétochlorhydrine  méthylénique  et  de  l'acide 
llfurique  en  exci's:  le  liquide  se  colore  en  rose,  puis  en 
olet.  L'addition  d'eau  régénère  la  teinte  rose,  et  si  après 
■  heures  de  contact,  on  ajoute  de  l'eau  ammoniacale,  on 
tticnt  un  précipité  brun,  soluble  en  rouge  violacé  dans 
icîde  sulfurique  concentri^. 

Comme  la  plupart  dos  phénols,  la  morphine  colore  les 
sels  ferriques.  En  ajoutant  à  la  solution  aqueuse  d'un  sel 
neutre  de  morphine  une  goutte  de  perchlorure  de  fer  aussi 
neut^e^^que  possible,  le  liquide  se  colore  en  bleu  (1/2U00'"'). 
Ib  Ea'âjoulant  à  un  sel  de  morphine  en  solution  aqueuse 
Bu  peu  d'iodate  alcalin  (de  sodium  ou  de  potassium],  puis 
^ne  goutte  d'acide  sulfurique  et  de  l'empois  d'amidon 
fraîchement  préparé,  l'acide  iodique  réduit  provoque  la 
formation  de  l'iodure   bleu  d'amidon  (réaction   sensible). 

Ëen  est  de  même  avec  l'acide  périodique, 
morphine  réduit  également  à  froid  l'azolate  d'argent 
ferricyanuro  de  potassium.  St  on  verse  dans  le  mé- 
^^  •  brun-verdàtro  de  ferricyanure  de  potassium  et  de 
perchlorure  de  fer  bien  pttrs,  un  peu  de  morphine,  un 
précipité  de  bleu  de  Prusse  se  produit  immédiatement. 

L'eau  lie  chlore  colore  la  morphine  en  jaune  :  par  addi- 
tion d'ammoniaque,  la  teinte  passe  au  rouge,  puis  au 
bruD. 
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Il  faat  noter  que  la  strychnine  gène  qudques  réactions 
de  la  morphine. 

Les  réactifs  généraux  les  plus  sensibles  de  la  morphine 
sont  les  suivants. 

Avec  Tacide  phosphomolybdique,  le  précipité  se  forme 
lentement  dans  les  solutions  à  i/3000^*':  si  on  fait  agir  sur 
ce  précipité  Tacide  sulfurique  ou  la  potasse,  il  se  colore 
en  bieUy  puis  en  brun. 

Llodure  double  de  bismuth  et  de  potassium,  Tiodure 
de  potassium  ioduré,  le  bromure  de  potassium  brome,  le 
chlorure  d*or  offrent  la  même  sensibilité  que  Tacide  phos- 
phomolybdique. 

La  limite  est  d'environ  1/iOOO^^  pour  Facide  phospho- 
tungstique,  les  iodures  doubles  de  potassium,  mercure  et 
cadmium,  le  tannin,  Tazotate  d'ai^nt. 

Les  autres  réactifs,  acide  picrique,  chlorures  de  mercure 
et  de  platine,  etc.,  sont  beaucoup  moins  sensibles. 

La  recherche  de  la  morphine  dans  Turine  a  une  assez 
grande  importance;  après  un  empoisonnement  criminel 
suivi  de  guérison,  c'est  de  Turine  qu'il  faut  isoler  le  poison. 
Dans  le  traitement  du  morphinisme  chronique,  pour  dé- 
jouer une  supercherie,  quand  on  soupçonne  le  malade  de 
continuer  en  secret  ses  pratiques,  c'est  encore  à  Texamen 
(le  Turine  qu'on  a  recours. 

On  évapore  au  bain-marie  le  liquide  en  consistance  si- 
rupeuse et  on  soumet  le  résidu  au  traitement  de  Dragendorff  ^ 
alcalinisation  par  Tammoniaque,  suivie  de  Textraction  à 
ralcool  amylique;  ralcool  agité  avec  de  Teau  acidulée  par 
l'acide  chlorhydrique,  lui  cède  la  morphine  qu'on  carac- 
térise par  les  réactions  des  persels  de  fer.  la  réduction  de 
Tacide  iodique,  Facide  phosphomolybdique,  etc. 

C.  Lugand  (1)  précipite  l'urine  par  le  sous-acétate  de 
plomb,  on  filtre.  La  liqueur  est  débarrassée  du  plomb  par 
Facide  sulfurique  versé  goutte  à  goutte  jusqu'à  cessation 

(1;  Pichon,  loc,  cil. 
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de  précipité;  on  sépare  le  sulfate  de  plomb.  Le  liquide  filtré 
et  alcalinisé  par  rammoniaque,  est  épuisé  par  Talcool  amy- 
lique  qui  enlève  la  morphine.  En  agitant  Talcool  avec  de 
Teau  légèrement  acidulée  d'acide  chlorhydrique,  on  ob- 
tient une  solution  aqueuse  de  chlorhydrate  de  morphine, 
facile  à  caractériser  par  les  réactifs  ordinaires. 

Ce  procédé  donne  de  bons  résultats,  pourvu  que  l'absorp- 
tion quotidienne  atteigne  10  centigrammes  de  morphine. 


CHAPITRE    XXll 

LA  GIGUE,  LE  TABAC,  LA  BELLADONE  ET  LES  SOLANÉES  TOXIQUES. 
CONICINE,  NICOTINE,  ATROPINE,  SOLANINE. 


I.  Conlcine.  —  Plusieurs  plantes  de  la  famille  des  ombel- 
lifères  renferment  des  alcaloïdes  toxiques  dont  Taction  se 
rattache  à  celle  de  la  conicine  ou  cicutine,  la  principale 
base  de  la  grande  ciguë  {Conium  macidatum)  ;  le  môme 
alcaloïde  se  retrouve  dans  les  tissus  de  V/Ethusacynapiumy 
du  Phel/andrium  aquaticum,  presque  toujours  môle  d'une 
petite  quantité  de  méthylconicine^  son  homologue  supé- 
rieur, et  d'un  corps  basique,  bien  cristallisé,  de  toxicité 
plus  faible,  la  conhydrine.  La  Cicnta  virosa  ne  contient 
pas  de  conicine,  mais  renferme  un  principe  spécial,  très 
vénéneux,  la  ciciitoxine.  Le  poison  est  répandu  dans  tous 
les  organes  de  la  plante  qui  en  contiennent  0,1  pour  mille 
en  moyenne  ;  mais  la  répartition  n'est  pas  égale  :  la  pro- 
portion est  beaucoup  plus  forte  à  Tépoque  de  la  floraison, 
en  particulier  dans  les  graines,  qui  peuvent  en  renfermer 
jusqu'à  6  p.  100. 

La  grande  ciguë  croît  spontanément  dans  le  voisinage 
des  habitations,  sur  les  vieux  murs,  dans  les  décombres  ; 
elle  a  été  confondue  avec  des  plantes  alimentaires,  telles 
que  le  persil,  dont  elle  se  distingue  cependant  par  ses 
dimensions  qui  atteignent  1  mètre  à  1",50,  par  les  taches 
brunes  de  sa  tige,  enfin  et  surtout  par  Todeur  vireuse  qui 
se  dégage  des  feuilles  écrasées  entre  les  doigts.  La  plupart 
des  empoisonnements  par  la  ciguë  peuvent  être  attribués 


LA  GIGUE,  LE  TABAC,  LA  BELLADONE.         375 

à  ces  confusions,  car  ils  sont  presque  tous  accidentels, 
depuis  que  la  ciguë  n'est  plus  un  poison  judiciaire  comme 
chez  les  Grecs  :  Socrate  et  Phocion  furent  condamnés  à 
koire  la  cigaé.  La  toxicité  de  la  plante  était  connue  des 
anciens  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  quand  Giesecke  a 
découvert  le  principe  actif,  en  1827  ;  Ladenburg  en  a  fait 
la  synthèse  totale,  en  1888. 

La  conicine  C'H"Az,  ou  propylpipéridine  est  une  huile 
alcaline,  plus  légère  que  l'eau  (rf  =  0,8S),  qui  la  dissout 
mieux  à  froid  qu'à  Tébullition.  Elle  exhale  une  odeur 
vireuse  qui  rappelle  Turine  de  souris  ;  pure  et  fraîchement 
distillée  (169"),  elle  est  incolore  ;  mais  à  l'air  elle  s'altère 
rapidement,  elle  brunit  en  se  résinifiant  et  perd  une  partie 
de  son  activité  toxique.  La  conicine  est  dextrogyro 
(a,=:13%79). 

C'est  un  poison  des  plus  violents  qui  par  la  rapidité  de 
SCS  effets,  se  place  à  côté  de  la  nicotine  et  de  l'acide  prussi- 
qne  :  une  goutte  instillée  dans  l'œil  d'un  cobaye  le  tue  en 
quelques  instants,  un  ou  deux  centigrammes  peuvent 
donner  la  mort  à  un  chien.  Chez  l'homme,  une  dose  de 
2  décigrammes  doit  être  considérée  comme  mortelle  dans 
la  plupart  des  cas. 

Lacicutine  est  un  caustique  puissant  qui  altère  la  slruc- 
tare  de  presque  tous  les  éléments  anatomiques  (hématies, 
fibres  musculaires,  cellules  nerveuse^,  épithéliales,  etc.)  : 
die  agit  surtout  sur  les  nerfs  moteurs  qu'elle  paralysa» 
après  une  courte  période  d'excitation  légère  :  les  plaques 
terminales  de  Rouget  sont  d'abord  atteintes,  puis  les  tubes 
nerveux.  L^abolition  des  mouvements  volontaires  et  respi- 
ratoires, la  disparition  des  réflexes,  la  torpeur  et  la  morl 
par  asphyxie  sont  les  conséquences  des  troubles  déterminés 

par  la  ciçuë. 
Après Tingestion  d'une  plante  conicifère  ou  d'une  faible 

dose  de  conicine,  le  patient  éprouve  d'abord  les  douleurs 
à  Tarrière-gorge,  à  l'estomac,  dans  l'abdomen,  qui  signa- 
lent habituellement  le  début  des  intoxications;  bientôt 
après,  les  effets  du  cicutismc  s'accusent  de  plus  en  plus. 
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Le  malade  titube,  ses  membres  tremblent,  la  station 
debout  est  impossible.  Dans  le  célèbre  dialogue  de  Phé- 
don,  Platon  a  assez  bien  décrit  les  effets  de  la  ciguë  : 
Socrate,  couché  dans  son  lit,  sent  le  froid  qui  a  gagné  les 
pieds  remonter  peu  à  peu  aux  jambes  et  aux  cuisses  :  la 
paralysie  débute  en  effet  aux  membres  inférieurs  et  atteint 
successivement  le  tronc,  puis  la  tête  ;  la  sensibilité  et  le 
mouvement  disparaissent,  la  peau  est  froide,  cyanosée,  la 
parole  s'éteint,  la  vie  s'arrête. 

L'action  de  la  conicine  est  si  rapide  qu'elle  ne  laisse  pres- 
que jamais  place  aune  intervention  thérapeutique  ;  on  pour- 
rait essayer  un  des  réactifs  qui  précipitent  les  alcaloïdes 
sous  forme  décomposés  insolubles.  Le  tannin,  la  décoction 
de  quinquina,  Tiodure  de  potassium  légèrement  iodé, 
seraient  les  meilleurs  contre-poisons  ;  l'administration 
d'un  vomitif  est  le  complément  nécessaire  de  cette  médi- 
cation, surtout  après  l'ingestion  des  feuilles  de  ciguë.  Les 
boissons  acides,  les  diurétiques,  et  à  l'extérieur  les  fric- 
tions, les  révulsifs,  les  sinapismes  sont  indiqués.  Dans  les 
cas  d'asphyxie  imminente,  par  suite  de  la  paralysie  des 
nerfs  de  la  respiration,  il  faut  recourir  aux  inhalations 
d'oxygène  et  à  la  faradisation  des  muscles  respiratoires. 

A  l'autopsie,  on  ne  constate  rien  de  particulier  ;  cepen- 
dant, le  contenu  de  l'estomac  peut  offrir  un  grand  intérêt  si 
l'empoisonnement  a  eu  lieu  par  la  ciguë  ou  les  plantes 
conicifères  :  on  retrouve  alors  des  fragments  de  feuilles, 
de  tiges  et  autres  tissus  végétaux  que  l'examen  microsco- 
pique pefmet  de  reconnaître.  Indépendamment  des  carac- 
tères anatomiques  que  présentent  les  coupes  végétales 
dont  l'étude  est  exposée  dans  les  traités  de  matière  médi- 
cale, il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que,  soumises  à  l'action 
de  l'iodure  de  potassium  ioduré,  les  cellules  qui  renferment 
de  la  conicine  se  troublent  et  fournissent  un  précipité  brun 
plus  ou  moins  abondant. 

La  recherche  des  alcaloïdes  s'effectue  très  bien  par  la 
méthode  de  Dragendorff.  On  opère  sur  le  contenu  stoma- 
cal et  intestinal,  sur  un  échantillon  de  foie,  de  cerveau  et 
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de  sang.  La  liciueur  acide  obleimc  en  suivant  ce  procède, 
ne  cède  pas  l'alcaloïde  anx  dissolvants,  mais  l'(?tlier  de 
pt'lrole  l'enlève  ti"ès  hipn  ans  solutions  alcalinisi^s  par  l'am- 
moniaque. L'évaporation  de  i'éther  laisse  quelques  stries 
huileuses  plus  ou  moins  colortîes,  exhalant  l'odenr  vireiise 
lie  la  plante  :  ce  résidu  est  fortement  alcalin  ;  »'i  on  approche 
«ne  baguette  impr^gnf^e  d'acide  chlorhydrique  concentriî, 
fumt^es  blanches  de  chlorhydrate. 

En  agitant  avec  de  l'acide  chlorhydrique  entendu  la  solu- 
tion de  la  hase  libre  dans  l'éther  fie  pi^trole,  la  conicine  se 
transforme  en  chlorhydrate  qui  passe  dans  la  liqueur 
aqueuse.  Celle-ci  pri^sente  alors  les  réactions  génfifales  des 
alcaloïdes;  les  réactifs  les  plus  sensibles  sont  les  sui- 
vants. 

lodure  double  de   bismuth  et  de  potassium  :  pri^cipité 
rouge  orangé,  très  sensible  avec  des  solutions  îi  1/40000"'". 
Todure  de  potassium  induré  :  précipité  dans  les  liqueurs 
f  tendues  à  1/8000-°'. 

Acide  phosphomolybdique  et  iodure  double  de  mercure 
»l  de  potassium  :  précipit^'s  jaunes  ou  blancs  (1/8000''*"). 
Le  tannin,  les  sels  d'nr  et  de  platine  sont  des  réactifs 
beaucoup  moins  sensibles. 

La  solution  aqueuse  de  chlorhydrate  abandonnée  à  l'air 
libre  sur  une  lamelle  porte-objet,  s'évapore  :  on  obtient 
(les  cristaux  de  chlorhydrate  de  conicine,  aiguillés  un 
prismatiques,  biréfringents,  ce  qui  les  distingue  des  cris- 
taux de  chlorure  ammonique.  mais  non  des  cristaux  de 
chlorhydrate  de  Irimélhylamine. 
La  solution  aqueuse  de  conicine  libre  se  trouble  à  chaud. 
A  froid  l'alcaloïde  coagule  l'albumine. 
Les  autres  réactions  de  la   conicine  ne  sauraient  être 
acceptées   sans   quelques   réserves,   quelques-unes  ne  se 
produisent  qu'avec  la  substance  impure  :  telle  est  la  colo- 
ration  vert   bicuàtre  que   prend   la  base   au   contact   de 
l'acide  chlorhydrique  concentré. 
Les  caractères  précédents,  bien  que  peu  nombreux,  snl- 
t  :  la  conicine  en  elfct  ne  peut  Otre  confondue  avec  la 
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nicotine,  l'odeur  des  deux  principes  est  très  différente  ;  la 
conicine  ne  développe  pas,  comme  la  nicotine,  au  contact 
de  Tacide  chromique  Todeur  si  caractéristique  du  camphre 
do  tabac  ;  enfin,  en  évaporant  une  solution  de  chlorhydrate 
de  nicotine,  on  obtient  un  résidu  amorphe  qui  se  distingue 
nettement  des  cristaux  de  chlorhydrate  de  conicine. 

La  triméthylamine  qui  prend  naissance  pendant  la  pu- 
tréfaction cadavérique  et  se  trouve  du  reste  toute  formée 
dans  quelques  aliments  (harengs),  présente  avec  la  conicine 
certaines  analogies.  Elle  est  soluble  dans  l'éther  de  pétrole  ; 
à  Tétat  de  chlorhydrate,  elle  précipite  par  l'iodure  de 
potassium  ioduré  et  Tiodure  double  de  bismuth  et  de  potas- 
sium :  les  cristaux  de  son  chlorhydrate  sont  biréfringents. 
Elle  se  distingue  toutefois  de  la  conicine  par  son  odeur  qui 
rappelle  la  saumure  de  harengs,  par  sa  toxicité  beaucoup 
moindre  ;  sa  solution  aqueuse  ne  se  trouble  pas  à  Tébul- 
lition. 

La  cadavérine  a  Todeur  de  la  conicine  avec  laquelle  elle 
offre  beaucoup  de  points  de  ressemblance,  mais  elle  n'est 
pas  toxique  :  en  injectant  une  goutte  de  conicine  véritable 
et  une  goutte  de  produit  suspect  sous  la  peau  de  deux 
f^rcnouilles,  on  pourrait  conclure  en  comparant  l'action  des 
doux  substances. 

La  méthylconicine  se  confond  avec  la  conicine  véritable; 
il  n'y  a  du  reste  aucun  intérêt,  tout  au  moins  en  chimie 
légale,  à  la  séparer  do  son  homologue  qu'elle  accompagne 
constamment. 

La  conhydrinc  n'existe  jamais  en  quantité  suffisante 
pour  masquer  les  réactions  de  la  base  principale  dont  elle 
se  rapproche  beaucoup  ;  elle  est  solide  à  la  température 
ordinaire  ;  le  chlorhydrate  cristallise  en  fines  aiguilles 
ontremôlées,  semblables  à  des  filaments  de  mousse. 

L'intoxication  par  la  Cicuta  virosa  (cicutoxine)  est  de 
même  ordre  que  l'empoisonnement  par  la  ciguë  ;  on  en  a 
observé  plusieurs  cas.  L'étude  des  caractères  botaniques 
des  fragments  végétaux  trouvés  dans  l'estomac,  rendrait  ici 
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|itus  Je  sprvict'S  que  l'unalyse  ;  on  pourrait,  par  la  mi5thodf 
lie  DragendorfF.  exiraire  le  principe  loxiquc  cl  eu  essayer 
l'action  sur  des  grenouilles. 

Un  ne  ronnuit  pus  de  cîU'aot^re  cliimique  spéciîil  à  lii 
liciiliixinc. 

II.  Le  tabac  et  la  nicotine.  —  Les  dilR-renles  espi^ces 
de  Uibac  [Nicoliana  tabacuni.  N.  i-ii-ilicii,  N.  macrophylla) 
accumulent  dans  leurs  tissus  une  proportion  très  élevée 
de  nicotine;  de  tous  les  produits  végiîlaux,  l'opium  excepté, 
les  nicotianes  sont  les  plantes  les  plus  riches  en  alcaloïdo. 
|ji  teneur  varie  beaucoup  suivant  l'origine,  le  mode  de 
culture,  le  développement  de  la  plante;  tandis  que  le 
tabac  de  la  Havane  renferme  tout  au  plus  'i  p.  iOO  de 
nicotine,  celui  d'Alsace  en  contient  'i  p.  100,  celui  du  Lot 
jusqu'à  8  p.  100. 

Généralement,  la  proportion  est  plus  élevée  dans  les 
plantes  qui  ont  poussé  sur  un  sol  gras  ;  le  climat  parai! 
avoir  moins  d'influence.  L'aire  géographique  des  nieolianeR 
L*8l  en  edet  très  vaste,  elle  s'étend  de  l'équateur  jusqu'au 
delà  du  30'™"  parallèle,  à  la  latitude  du  sud  de  l'Angleterre. 
Dans  ces  limites  la  plante  prospère  et  fournit  des  produits 
|))us  nu  moins  abondants  ;  toutefois,  les  sortes  les  plus 
t'stimiies  sont  originaires  des  régions  tropicales,  entre  le 
la'  et  le  30°  de  latitude  nord. 

Richesse  en  nicotine  de  quelques  variélés  dr  (iibar 
employés  par  la  régie  fran(;aise  : 

Loi 7,00  p.   100.  I  Alsace -I,!!  p.   I»0 

Lot-flt-Garounp. ,  7,31       —         Virginie 6,87  - 

Nord 0,58       —         Kenlacky 6,on  — 

ïlle-fUVilaine  . . .  B.sn       -        ,  Marylniid î,!9  - 

Pl*-<lfr-CBlaiB  . . . .  h.'a\       —       iHavnne 2,00  - 

Outre  la  nicotine,  le  tabac  renferme  des  sela  de  potasse, 
Je  chaux,  do  la  silice,  des  phosphates  dont  la  proportion 
varie  suivant  les  terrains,  les  engrais,  etc.  ;  des  acides 
citrique,  malique  (  10  à  1i  p.  100);  oxalique  et  acétique 
(1  à  2  p.  100):  de  l'acide  pectique,  de  la  pectose,  de  la 
pectine,  de  la  cellulose,  de  l'amidon,  un  peu  de  sucre, 
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des  résines,  des  cires,  des  huiles,  des  graisses  et  une  trace 
d'essence,  enfin  de  Teau;  il  dose  4  p.  100  d'azote,  ce 
qui  représente  23  p.  100  de  matière  aibuminoïde.  «  N'était 
la  nicotine,  le  tabac  serait  un  admirable  fourrage.  » 
(Th.  Schlœsing.) 

Cette  composition  éprouve  des  modifications  profondes 
pendant  les  opérations  que  subit  le  tabac  dans  les  manu- 
factures de  la  régie.  Quel  que  soit  Tusage  auquel  on  les 
destine,  les  feuilles  sont  d'abord  triées,  on  en  sépare  les 
grosses  nervures,  puis  on  les  humecte  avec  le  tiers  do 
leur  poids  d'eau  salée  à  10  p.  100  environ;  la  majeure 
partie  de  la  nicotine  s'échappe  et  va  dans  le  jus.  Les 
feuilles  égouttées  sont  alors  réparties  pour  les  besoins 
des  diverses  fabrications. 

Pour  le  tabac  à  fumer  ordinaire  ou  caporal^  on  hache 
les  feuilles,  on  les  dessèche  ensuite  au  torréfacteur,  puis 
dans  un  courant  d'air;  après  les  avoir  laissées  quelques 
•jours  en  tas,  on  livre  au  commerce. 

Le  tabac  destiné  aux  cigares  est  soumis  à  des  prépa- 
rations analogues,  excepté  au  hachage. 

La  fabrication  du  tabac  à  priser  est  la  plus  longue, 
elle  exige  dix-huit  mois  à  deux  ans.  Les  feuilles  mouillées 
dans  la  saumure,  puis  égouttées  et  hachées  grossièrement 
sont  mises  en  tas  de  40  à  50000  kilog.  pendant  cinq  ou 
six  mois  :  une  fermentation  intense  se  développe,  la  tem- 
pérature s'élève  à  73°,  les  acides  malique  et  citrique  sont 
comburés,  ainsi  que  la  majeure  partie  de  la  nicotine  ;  de 
l'ammoniaque,  de  l'acide  acétique  et  des  acides  humiques 
noirs  se  produisent.  La  matière  râpée  mécaniquement, 
puis  tamisée  et  humectée,  est  enfermée  par  grandes  masses 
(30000  kilog.  à  la  fois),  dans  des  cases  en  bois  herméti- 
([uement  closes  ;  on  change  de  case  plusieurs  fois  pen- 
dant la  durée  de  cette'  fermentation  à  l'abri  de  l'air  qui 
dure  une  dizaine  de  mois.  La  destruction  des  acides  ma- 
lique et  citrique  continue,  la  réaction  primitivement  acide 
devient  alcaline,  le  tabac  est  mi\r  pour  la  consommation. 
Nous  ne  disons  rien  de  la  fabrication  du  tabac  à  mâcher, 
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tort  peu  importante  du  reste  puisque  la  production 
n'atteint  que  530  000  kilogrammes  ;  elle  est  de  7  000  000  de 
kilogrammes  pour  le  tabac  à  priser  et  de  20  000  000  pour 
le  tabac  à  fumer  [scaferlati,  cigares,  cigarettes). 

Les  fermentations  que  subissent  toutes  les  variétés  de 
tabac  enlèvent  une  forte  proportion  de  nicotine  ;  les  pro- 
duits manufacturés  n'en  renferment  jamais  plus  de 
3  pour  cent. 

Cigares  de  5»  et  7«,5 1,5  et  1,8  p.  100. 

Londres  et  Havanes 1,8  et  2         — 

Scaferlati 2,2  et  2,5      — 

Tabac  à  priser 2à3  — 

La  nicotine  perdue  par  le  tabac  pendant  sa  préparation, 
n'est  pas  entièrement  détruite  ;  une  partie  s'échappe  dans 
Tatmosphère  de  l'usine,  mêlée  de  vapeurs  acres,  d'ammo- 
niaque et  d'une  foule  de  produits  de  fermentation.  Quelle» 
est  l'influence  de   ces  émanations  sur  la  santé  des  ou- 
vriers? Un  grand  nombre  de  médecins  et  de  chimistes  s'en 
sont  préoccupés.  Les  premiers  auteurs,  Fourcroy  (1777), 
Cadet  de  Gassicourt  (1817),  Pâtissier  (1822),  Mérat(i82i), 
Pointe  (1828),    ont   représenté   la    fabrication   du   tabac 
comme  une  industrie  des  plus  dangereuses.  Les  recher- 
ches de  Parent-Duchatelet  (1829),  et  surtout  les  observa- 
tions plus  modernes  d'Ygonin  (1866),  et  de  Jacques  (1881), 
ont  démontré  que  depuis  l'introduction  des  appareils  mé- 
caniques (torréfacteur  Rolland),  dans  les   locaux  désor- 
mais plus  vastes   et   mieux  ventilés,    les  inconvénients 
étaient  beaucoup  moindres. 

Au  début,  un  assez  grand  nombre  d'ouvriers  et  surtout 
d'ouvrières  (20  à  23  p.  100)  éprouvent  des  céphalalgies, 
des  vertiges,  des  nausées,  un  malaise  général,  de  l'em- 
barras gastrique,  quelquefois  môme  une  sorte  d'ivresse 
sut  generis;  mais  ces  accidents  sont  passagers.  On  a  accusé, 
sans  preuves,  l'atmosphère  des  manufactures  de  pré- 
parer le  terrain  à  l'invasion  tuberculeuse  et  au  dévelop- 
pement de  l'hystérie.  Un  seul  fait  paraît  bien  démontré, 
c'est  l'influence  fâcheuse  des  émanations  tabagiques  sur 
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la  grossesse  ;  le  sang  s'appauvrit  en  globules  et  en  fibrine, 
les  ouvrières  sont  prédisposées  aux  avortements,  leur 
lait,  de  mauvaise  qualité,  exhale  l'odeur  nicotianique,  les 
nourrissons  pâles,  maigres  et  irritables  sont  fréquemment 
atteints  de  coliques  et  d'accidents  nerveux.  On  prétend 
môme  que  dans  les  crèches  situées  au  voisinage  des 
manufactures,  les  religieuses  reconnaissent  à  leur  aspect 
chétif  les  enfants  des  cigarières.  Comme  le  demandent 
certains  hygiénistes,  il  faudrait  peut-être  interdire  l'accès 
(les  manufactures  aux  ouvrières  enceintes. 

On  sait  quelle  incroyable  fortune  a  eu  chez  tous  les 
peuples  la  plante  introduite  en  France  au  commencement 
♦lu  seizième  siècle,  en  1328,  par  Jean  Nicot.  Crawford 
évalue  la  consommation  annuelle  du  tabac  à  la  surface* 
du  globe  à  plus  de  deux  milliards  de  kilogrammes.  En 
France,  la  consommation,  après  avoir  augmenté  rapi- 
dement jusqu'en  1860,  paraît  être  restée  stationnaîre 
pendant  les  trente  dernières  années.  Voici  des  chiffres 
(empruntés  aux  statistiques  officielles  du  ministère  des 
finances  : 

Années.                                     kilogr.  de  tabac  vendus.  Recette». 

1815 9.753.000  .'iS. 872. 000 

1820 16.045.000  64.17 1 .000 

18:i0 11 .  169.000  67.290.000 

1840 10.018  000  95.183.000 

1850 19.218.000  122. 1 13.000 

1860 29.580.000  195.3?5.000 

1870 31.349.000  244.258.000 

1875 30.371.000  313.546.000 

Le  bénéfice  de  la  régie  française  est,  année  moyenne, 
(le  800  à  900  p.  100  sur  les  produits  ordinaires  :  les  cigares 
(le  luxe  (Havanes)  ne  donnent  qu'un  bénéfice  de  23  p.  100. 
L'irap()l  si  heureusement  et  ibli  sur  la  consommation  du 
tabac,  est  donc  un  des  revenus  les  plus  importants  du 
budget;  tous  les  départements  n'y  contribuent  pas  pour 
une  égale  part.  Le  Nord,  la  Seine,  la  Seine-Inférieure, 
les  Bouches-du-Rhcjne  viennent  en   tète  :  généralement, 
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la  consommation  Au  tabac  montL*  parallèlement  avec  cclk- 
«le  l'alcool,  en  France  aussi  bien  (ju'k  l'f^tranger;  c'est 
en  Allemagne  (|ue  le  tabagit^nie  parait  atteindre  son  maxi- 
mum. 

iiu  miiche,  on  prise  et  on  fume  le  tHbac  ;  île  là  trois 
niodi's  jiossiblcs  d'intoxicftlion. 

La  mastication  du  tabac  parttlt  olFrir  le  plus  de  dangers; 
car  ici.  les  principes  toxiques  sont  extraits  méthodique- 
ment par  la  salive,  aidée  des  eirets  mécaniques  de  la  mas- 
tication, puis  avalés  en  grande  partie,  tk-tte  habitude, 
restreinte  à  une  catégorie  d'individus  (jui  la  plupart  du 
temps  font  des  excès  alcooliques  et  sont  placés  dans  di- 
mauvaises  conditions  hygiéniques,  n'a  cependant  pas  li's 
conséquences  qu'on  serait  tenté  de  lui  attribuer  «  priori. 
Quelques  lésions  locales  ont  été  constatées  (stomatite, 
ulcérations,  altérations  des  dents):  mais,  en  déhnitive. 
elles  ne  sont  pas  graves.  La  mastication  du  tabac  ne  parait 
pas  agir  sur  les  grandes  t'onctiocs,  sauf  peut-être  sur  la 
digestion  ;  il  n'y  a  pas  d'intoxication  véritable.  (Vest  que 
le  tabac  est  ua  des  poisons  qui  comportent  l'accoutumance 
la  plus  facile  et  la  plus  rapide  ;  c'est  là  un  fait  capital  diui-^ 
son  histoire  toxicologiqne. 

L'usage  du  tabac  k  priser  en  fournit  un  nouvel  exemple. 
La  poudre  est  de  tontes  les  variétés  de  tabac  manufac- 
turé la  plus  riche  en  nicotine,  elle  séjourne  au  contact  de  hi 
muqueuse  des  fosses  nasales  constamment  humectée  par 
h;s  produits  de  sécrétion,  partant,  dans  des  conditions  très 
favorables  à  une  absorption  des  principes  toxi<[ues;  et  ce- 
pendant, quels  accidents  sérievix  faut-il  mettre  sur  le 
compte  du  tabac  à  priser?  L'usage  du  tabac  à  priser  est 
presque  exclusif  aux  vieillards;  c'est  la  meilleure  preuve 
de  l'innocuité  à  peu  près  complète  de  celte  habitude. 

La  fumée  du  tabac  a  des  inconvénients  plus  sérieux 
qui  ont  été  systématiquement  atténués  par  les  uns,  très 
exagérés  par  les  autres,  pendant  les  discussions  passionnées 
auxquelles  le  tabac  a  donné  lien. 
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Kn  brùiaol  It-iitemeul.  le  tabac  donne  un  assra  «raniT 
nombre  de  composés  coanus  depuis  les  (ravaux  Ae  Volil 
(•tKulenbiirg.  et  surtout  depais  les  recherches  <)tim^ili-ciii 
français  fi.  Le  lion.  C'est  d'abord  de  l'eau,  de  la  nicotine 
(1/2  p.  100  environ  du  tabac  fumé),  du  carbonali?  J'ani- 
oioniaquo,  de  l'ammouiaque,  des  matières  colorantes  el 
résineuses,  de  l'oxyiln  de  carbone  (8  lilresi  par  fOO  gram- 
mes «le  tabac)  (  1  ),  de  l'acide  prussique  {'S  k  H  inilligrvniiDL'^ 
par  100  gammes  de  lubuc),  une  petite  quantité  de  colU- 
dine  C II"  .\z.  principe  tr^s  toxique,  d'odi?ur  fort  agréabir 
et  qui  donne  aux  tabacs  de  luxe  leur  arôme  :  la  collidiar 
est  particulièrement  abondante  dans  1»  fumée  des  cigar» 
(te  la  ilavano.  A  ciHé  do  ci'Ite  base  se  trouvent  des  trace* 
d'une  autre  substance  d'odeur  nicotianique.  |)enl-Mre  uu 
alcaloïde  pyridique. 

Il  n'est  pas  contestable  que  l'absorption  plus  on  moin* 
compIMe  d'un  pareil  mélange  n'ait  une  action  sur  l'éco- 
nomie. Pour  s'en  convaincre,  il  suflit  de  recueillir  le  jus 
des  pipes  de  porc(;taiiie,  et  d'en  verser  deux  ou  trois  poulie* 
sur  la  langue  d'un  lapin  ou  d'un  chat,  l'anima!  succouihc 
queltjues  minutes  après. 

(^hez  l'himmie.  l'usage  immodéré  d«  tabac  à  haute  doM- 
provoque  des  aciudents  assez  graves.  Cordier  (2)  en  a  cité 
plusieurs  observations  clic/  des  sujets  qui  fumiùent  jus- 
qu'à SO  grammes  de  tabac  par  jour  :  anorexie,  pyrosi». 
vertiges,  agoraphobie,  embarras  de  la  parole,  hémiplégie» 
passag^res,  palpitations  cardiaques,  tels  sont  les  symf- 
lilmes  les  plus  communément  observés:  la  suppressiou 
du  poison  fait  disparaître  ces  (roubles. 

Kn  dehors  de  ces  faits  à  caractère  pathologique  franr. 
que  fanl-il  penser  de  l'usage  habituel  et  modéré  du  tabac? 
('.bel  les  fumeui-s  inexpérimentés,  on  observe  un  commen- 
cement d'intoxication,  les  mêmes  symptômes  que  précé- 
demment; mais  l'économie  s'habitue  très    vile  dans  lu 


il)  100  ip-aniiue*  de  Ubac  repré^eoteul  cuvîri»!!  «0  a  ij  pipe?  urdliuini. 
StXI  à  })0  (IgAreUcj  et  »>  <i  !à  cigares. 
(3)  Ijwa  méJie«l.  1B7(>,  u>  3. 
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|il>iparl  lies  cas.  Cepoiiiiaiil.  ceilains  sujets  pri^sentenl 
toute  leur  vie  une  remanjuahle  intolérance  ;  malgr<5  leurs 
lentativos  multipliées  et  Inurs  elForts  suutenus,  un  cigare 
suffit  pour  les  griser.  D'autres  souffrent  à  la  longue  Je 
régurgitations  acides,  ils  ont  de  l'anorexie,  leurs  dents 
s'alt^rent,  leur  bouche  est  mauvaise,  leur  haleine  exhale 
luie  odeur  dc'sagréable,  enlin  ils  présentent  des  trou- 
bles cardiaques  (1),  palpitations,  intermittences,  irrégu- 
larités. 

On  pourrait  dire  cependant  que  l'usage  du  tabac  n'est 
pour  la  grande  majorité  des  fumeurs  qu'une  habitude 
assujettissante  et  coûteuse,  si  la  mémoire  n'était  pas 
atteinte.  La  diminution  de  la  mémoire  est  en  effet  la  con- 
séquence la  plus  marquée,  la  plus  constatée  et  lu  moins 
contestable  des  effets  du  tabac  :  il  n'est  guère  de  fumeur 
qui  n'ait  vérilié  sur  lui-même  l'exactitude  de  cette  obser- 
vation; si  la  mémoire  des  adultes  est  inférieure  k  celle 
des  enfants,  peut-être  faut-il  l'attribuer  au  tabac,  au  moins 
en  partie.  Cet  affaiblissement  est  surtout  remarquable 
chez  les  sujets  qui  ont  une  mémoire  précise  et  étendue  et 
qui  sont  arrivés  sans  fumer  k  un  certain  flge;  s'ils  pren- 
nent alors  l'babitude  de  fumer,  m?me  modérément,  ils 
constatent  sur  eux-mêmes  les  effets  du  tabac.  Cette  cons- 
tatation est  quelquefois  d'une  netteté  si  pénible  que  le 
fumeur  abandonne  ses  habitudes.  Comme  toutes  les  au- 
tres vérités  médicales,  celle-ci  comporte  des  exceptions, 
mats  on  peut  poser  en  principe  que  les  hommes  qui  four- 
nissent une  somme  considérable  de  travail  intellectuel 
fument  peu  ou  pas  du  tout.  A  l'Ecole  Polytechnique  où 
l'entrainement  est  plus  grand  que  partout  ailleurs,  les 
élèves  des  premiers  rangs  ne  sont  généralement  pas  fu- 
meurs. Un  professeur  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris 
prétend  distinguer  dans  les  concours  les  candidats  qui 
fument  de  ceux  qui  ne  fument  pas,  suivant  l'étendue  de 
leur  mémoire.  En  résumé,  de  tous  les  méfaits  dont  on  a 


(I)  patte,  Théie  de  Li/on,  1890. 
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chargé  le  tabac  fumé  modérément,  la  perte  de  la  mémoire 
est  à  peu  près  le  seul  qu'on  doive  retenir  ;  il  vaut  la  peine 
qu'on  évite  de  fumer. 

Bien  que  l'accoutumance  aux  effets  toxiques  du  tabac 
soit  prompte  et  facile,  le  poison  n'en  est  pas  moins  dan- 
gereux à  des  doses  assez  peu  élevées  :  on  a  a-u  des  acci- 
dents éclater  après  l'administration  de  quinze  grammes  et 
même  de  deux  grammes  en  lavement,  après  des  lavages 
de  la  peau  avec  ime  décoction  de  tabac;  après  la  sim- 
ple application  des  feuilles  à  la  surface  du  corps  pour 
combattre  certaines  dermatoses,  on  a  observé  quelquefois 
des  symptômes  assez  graves.  Le  plus  souvent,  c'est  la 
nicotine  qui  détermine  les  empoisonnements  tabaciques, 
qu'il  s'agisse  d'un  accident  de  laboratoire,  comme  Lewin 
en  a  publié  un  cas,  ou  de  l'ingestion  d'eau-de-vie  addi- 
tionnée de  jus  de  pipe,  ou  encore  d'un  empoisonnement 
criminel  comme  celui  de  Gustave  Fougnies  par  le  comte 
de  Bocarmé. 

La  nicotine  C*ir*Az*,  entrevue  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  par  quelques  médecins  et  chimistes  ita- 
liens, a  été  signalée  en  1809  par  Yauquelin,  isolée  et  définie, 
en  1828,  par  Reimann  et  Posselt  :  depuis,  elle  a  été  l'objet 
d'un  grand  nombre  de  travaux,  et  on  peut  dire  que  son 
histoire  est  aujourd'hui  presque  achevée.  C'est  un  alca- 
loïde huileux,  un  peu  plus  lourd  que  l'eau,  exhalant  une 
odeur  acre  très  forte,  qui  s'exalte  par  la  chaleur.  La 
nicotine  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  elle  bout  à 
247°,  elle  est  lévogyre;  c'est  une  base  diacide  qui  donne 
des  sels  à  odeur  nicotianique. 

La  nicotine  se  place  à  côté  de  la  conicine  et  de  l'acide 
prussique  par  la  puissance  de  ses  effets  toxiques  ;  deux 
gouttes  placées  sur  la  langue  d'un  chien  de  forte  taille  le 
font  périr,  une  seule  goutte  provoque  chez  l'homme 
adulte  de  graves  symptômes  qui  éclatent  immédiatement. 
Chez  les  animaux,  la  nicotine  détermine  des  tremble- 
ments  et  des   contractions  musculaires,    la  respiration 
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d'abord  accélérée  se  ralentit,  il  en  est  de  même  du  pouls, 
la  sécrétion  salivaire  est  augmentée  (1).  La  mort  arrive 
par  arrôt  du  cœur.  Chez  l'homme,  l'empoisonnement  ni- 
cotianique  se  rapproche  de  l'empoisonnement  par  l'ammo- 
niaque. Dans  les  deux  cas,  le  symptôme  douleur  prédo- 
mine, brûlure  à  l'arrière-gorge,  douleurs  déchirantes  à 
l'estomac,  vomissements,  évacuations  alvines,  faiblesse  et 
irrégularité  du  pouls  et  des  mouvements  respiratoires, 
tremblements,  convulsions,  puis  paralysie;  mort,  dans  la 
plupart  des  cas. 

Avec  un  poison  aussi  foudroyant  que  la  nicotine,  il  ne 
faut  pas  trop  compter  sur  l'intervention  thérapeutique; 
les  décoctions  tanniques  d'écorces  de  chêne  ou  de  quin- 
quina, l'eau  iodée  peuvent  précipiter  la  nicotine;  mais, 
en  raison  même  de  la  faible  quantité  de  poison,  de  sa 
diffusion  rapide  et  de  la  promptitude  de  ses  effets,  les 
antidotes  restent  impuissants,  et  il  faut  se  contenter  de  la 
médecine  de  symptômes,  lait  tiède,  opiacés,  etc. 

Comme  tous  les  alcaloïdes,   la  nicotine  ne  provoque 
^Bucune  lésion  remarquable,  et  presque  toujours  Tautopsie 
Mie  donne  qu'un  résultat  négatif,  à  l'exception  des  cas  où 
l'examen  du  cadavre  est  pratiqué   peu  de  temps  après 
l'absorption  d'une  forte  dose  de  poison;  à  l'ouverture  do 
l'abdomen,  de  l'estomac,  des  poumons,  on  perçoit  alors 
l'odeur  tabacique  de  la  nicotine.  Cette  odeur  est  un  des 
caractères  les  plus  sensibles,  elle  se  conservée  pendant  très 
longtemps  à  l'abri   de  l'air,   autant  que  l'alcaloïde  lui- 
même  qui  résiste  très  bien  à  la  putréfaction.  Melsens  a 
pu  retrouver  de  la  nicotine  sur  la  langue  de  deux  chiens 
que  Stas  avait  empoisonnés  sept  ans  auparavant;  il  est 
vrai  que  les  cadavres  de  ces  animaux  avaient  été  sous- 
traits à  l'action  de  l'air  dans  des  caisses  bien  fermées  et 
recouvertes  de  terre;  mais,  dans  les  conditions  habituelles, 
on  peut  espérer  découvrir  le  poison  plusieurs  mois  après 
la  mort. 

(I)  Gninier,  Thèse  de  Montpellier,  1883. 
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En  suivant  la  méthode  de  DragendorfT,  on  isole  la 
nicotine  en  agitant  avec  du  pétrole  léger  la  solution 
ammoniacale  qui  provient  du  traitement  des  matières 
suspectes.  Par  évaporation  du  dissolvant  sur  des  verres 
de  montre,  on  obtient  un  résidu  huileux,  limpide  ou 
trouble,  qui  exhale  l'odeur  du  tabac  et  répand  des  fumées 
blanches,  quand  on  approche  une  baguette  imprégnée 
d'acide  chlorhydrique. 

Si  on  dépose  une  goutte  de  ce  liquide  sur  quelques 
cristaux  d'acide  chromique  placés  au  fond  d'un  petit 
verre  à  expérience,  le  mélange  décrépite  vivement  et 
peut  môme  s'enflammer.  Des  fumées  blanches  se  déga- 
gent, on  perçoit  une  odeur  forte,  caractéristique  et  qui 
n'est  pas  désagréable,  c'est  celle  du  camphre  de  tabac 
(Kletzinsky);  en  môme  temps,  des  matières  charbonneuses 
et  du  peroxyde  de  chrome  vert  se  déposent  sur  les  parois 
du  vase. 

D'autre  part,  on  dissout  une  goutte  de  l'huile  suspecte 
dans  deux  ou  trois  centimètres  cubes  d'éther  ;  au  mélange 
placé  dans  un  tube  à  essais  on  ajoute  égal  volume  d'une 
solution  éthérée  d'iode  à  2  ou  3  pour  100.  On  voit  se 
former  un  précipité  brun  qui  se  transforme  lentement,  au 
bout  de  quelques  heures,  en  longues  aiguilles  brillantes, 
rouges  rubis,  à  reflets  mordorés.  Cette  réaction,  due  à 
Roussin,  est  sensible  à  1/500^™'. 

On  a  indiqué  d'autres  réactions  de  la  nicotine,  entre  autres 
la  coloration  brune  ou  rouge  brunâtre  que  prend  l'alca- 
loïde traité  par  un  courant  de  cyanogène  ou  de  chlore 
gazeux  ;  avec  ce  dernier  réactif  le  produit  obtenu  est 
soluble  dans  l'alcool  qui  l'abandonne  cristallisé  ;  mais  ces 
expériences  exigent  des  quantités  de  poison  que  l'expert 
n'a  presque  jamais  à  sa  disposition  ;  elles  ne  sont  pas 
très  probantes  ;  en  tout  cas,  elles  n'ajoutent  rien  à  la 
netteté  des  premiers  caractères.  Il  en  est  de  môme  de  la 
coloration  violette  que  prend  à  chaud  la  solution  de 
nicotine  dans  l'acide  chlorhydrique  concentré;  d'après 
Palm,  cette   teinte   vire  à  l'orangé   sous  l'influence  de 
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l'acide  tusotique.  (îes  expi'riences  no  réussissent  pas  tou- 
jours, du  reste  elles  ne  sont  pas  caractéristiques. 

Voici  Ih  limite  de  seiisibiliU.'  des  réactifs  g;(?niîraux. 

lodure  double  de  potassium  et  de  bismuth  :  prdcipitiî 
Touge  orange  1 1/iOOOO^""). 

Acide  phos()Jiomolybdi(|ue:pr(?cipitf'jaunàlre(l/35000*""). 

lodure  double  de  mercure  et  de  potassium  :  pn^cîpilt' 
blanc  jaunâtre  (1/25000'""). 

Chlorure  d'or;  précipiti?  jaune  rougeâtre,  diflicib?nieiit 
soluble  dans  l'acide  chlorhydrique  (1/10000'"'). 

Chlorure  de  platine:  pn^cipiti?  presque  blanc,  soluble 
ilaiis  l'eau  chaude,  doû  il  se  dépose  eu  cristaux  jaunes 
(1/SOOO'""1. 

Acide  picrique  :  précipilé  Jaune  qui  cristallise  lente- 
ment (l/SOOO""). 

Avec  le  tannin  et  le  sublimé  coiiDsif  \»  sensibilité 
neslque  de  1/1000'°". 

Les  réactions  de  la  nicotine  ne  sont  pas  nombreuses 
et  la  confusion  avec  une  base  putréfactive  pourrait  avoir 
lieu  :  aussi  faut-il  tenir  le  plus  grand  compte  des  cir- 
constances et  de  l'histoire  clinique  de  l'empoisonnement. 
l'n  expert  allemand  avait  isolé  du  foie  d'un  homme 
empoisonné  0'".23  d'une  substance  qu'il  croyait  Hre  de 
"la  nicotine  ;  l'ingestion  de  cette  dose  énorme  n'avait  pas 
iié  suivie  des  eiïets  foudroyants  de  la  nicotine,  le  patient 
était  mort  vingt-quatre  heures  après  seulement.  Ls  contre- 
expertise  u'eut  pas  de  peine  à  démontrer  que  cet  alcaloïde 
k  odeur  de  tabac  était  une  ptomaïne,  différant  de  la  nico- 
tine pnr  une  tnxicîté  beaucoup  moindre;  il  ne  présentait 
[)!!•;  non  plus  la  réaction  di'  Itoussin. 

111.  Belladone  et  atropine.  —  La  Belladone,  Alropa 
Uelladona  (Sol.),  est  nue  plante  assez  commune  dans 
i'Kurope  centrale,  elle  atteint  jusqu'à  l^.SO  de  hauteur, 
et  donne  des  (leurs  pourpres  auxquelles  succèdent  des 
baies  arrondies  qui,  d'abord  vertes,  deviennent  violacées, 
puis  noires  à  l'état  de  maturité  complète.  L'aspect  assez 
engageant  de  ces  baies  a  déterminé  un  assez  grand  nombre 
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(rempoisonnements,  car  la  plante  renferme  deux  alca- 
loïdes, Vatropine  et  Vatropidine  ou  hyociaminey  extrême- 
ment toxiques.  Le  Datura  stramonium  ou  pomme  épineuse 
renferme  aussi  de  Tatropine,  considérée  primitivement 
comme  un  alcaloïde  spécial,  désigné  sous  le  nom  de 
daturine. 

L'intoxication  atropique  a  lieu  par  ingestion  de  la 
plante,  elle  est  alors  accidentelle  (confusion  avec  des 
baies  d'airelle,  ou  autres  produits  comestibles),  prépara- 
tions médicinales,  etc.  Cependant,  la  statistique  française 
accuse  7  cas  d'empoisonnement  criminel  par  la  belladone, 
de  1825  à  1880;  un  des  cas  les  plus  connus  est  celui  du 
D' X...,  médecin  du  département  de  Vaucluse,  qui  avait 
reçu  d'un  de  ses  confrères  des  grives  empoisonnées  avec 
de  Tatropine.  L'atropine  a  provoqué  aussi  de  nombreux 
accidents  ;  elle  a  servi  pour  des  suicides. 

Parmi  les  empoisonnements  accidentels  il  faut  citer 
celui  de  160  soldats  du  12®  régiment  d'infanterie  dont  la 
relation  sera  reproduite  ultérieurement;  dans  un  autre 
cas,  il  s'agit  de  quarante-huit  personnes,  onze  adultes  et 
trente-sept  enfants,  dont  Thitoirc  a  été  publiée  par  Frank  : 
Trapenard,  Kurner,  Seaton  ont  fait  connaître  des  faits 
analogues.  Falk(l)apu  recueillir  cent  douze  observations 
en  douze  années,  et  Feddersen  cent  trois  cas  d'intoxica- 
tion par  l'atropine  en  trente-quatre  ans,  de  1850  à  1884. 
Sonnenschein,  Gratlan,  Schûler,  Perroud  (2)  ont  rapporté 
des  empoisonnements  à  la  suite  de  l'application  ou  de 
l'ingestion  de  préparations  pharmaceutiques  à  base  de 
belladone  ou  d'atropine,  destinées  à  l'usage  externe 
(extraits,  emplâtres,  collyres).  G.  Pouchet  (3)  a  été 
appelé  comme  expert  dans  un  cas  d'intoxication  par 
erreur  thérapeutique.  «  Il  s'agissait  d'un  malade  phtisique 
soigné  à  l'hôpital  de  Blois  et  à  qui  le  médecin  prescrivit 
d'abord  une  cuillerée  à  café,  deux  fois  par  jour,   de  la 

(I)  Florence,  Les  alcaloïdes  des  solanées,  Lyon/188G. 

(:2)  Ltjoïi  médical,  18G0. 

(^)  Semaine  médicale,  1888,  p.  437. 
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fiotion  Buivanle  :  sulfate  neutre  tl'atropine,  3  centi- 
grammes; sirop  iliacode,  'M  grammes;  eau  Llistilléo, 
sa  grammes.  La  duse  ^tait  donc  de  3  milligrammes  en 
vingt-quatre  heures  ;  cette  mùmo  dose  fut  continuée  pen- 
dant tjuatre  jours,  et  iJ  est  incontestable  que,  d^s  le  di?but 
de  cette  médication,  se  manifestèrent  des  symptômes 
d'empoisonnement.  Cette  première  prescription  fut 
remplacée  par  la  suivante  ;  sulfate  neutre  d'atropine, 
i  gramme;  sirop  diacode,  30  grammes;  eau  distillée, 
80  grammes,  dont  le  malade  devait  prendre  une  cuillerée 
6  café  par  jour;  quinze  heures  après  la  prise  d'une  demi- 
cuillorëe  à  café,  le  malade  mourait.  » 

Lesdoses  toxiques  diffèrent  beaucoup  :  dix  k  quinze  baies 
de  belladone  peuvent  donner  la  mort,  trois  Ji  quatre  baies 
ont  déterminé  des  accidents,  un  gramme  de  feuilles  en 
lavement,  un  gramme  d'extrait  sont  déjà  des  doses  très 
dangereuses,  bien  qu'on  ait  citi^  des  cas  de  guérison  après 
l'ingestion  de  30  grammes  d'extrait  {1  ).  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  (jue  ce  sont  là  des  faits  exceptionnels,  obser\ésavec 
des  préparations  galénîques  dont  la  teneur  en  principe 
actif  est  extrêmement  variable.  Il  n'en  est  pas  de  m/^me 
avec  les  sels  d'atropine.  On  a  bien  cité  des  cas  do  guéri- 
sou  chez  des  malades  qui  avaient  pris  25  et  '60  centigram- 
mes d'alcaloïde,  maïs  la  dose  toxique  ordinaire  est  de 
i  centigramme,  d'après  G,  Fouchet. 

Les  enfants  sont  moins  sensibles  à  l'action  du  poison, 
peut-être  parce  que  l'élimination  par  l'urine  est  chez  eux 
très  rapide;  quelques  animaux,  les  lapins  en  particulier, 
se  nourrissent  très  bien  de  feuilles  de  belladone,  sans  en 
ijprouver  le  moindre  inconvénient.  Cette  particularité 
curieuse  ne  tient  pas  à  un  défaut  d'absorption,  car  on 
retrouve  dans  les  organes  de  l'animal  une  forte  |iroportion 
d'atropine,  et  la  chair  peut  donner  lieu  à  des  empoisonne- 
ments. 

L'atropine  C"IPAzU^  découverte,  en  1833,  ])ar  Mein, 


[1)  FtorcDci!,  lac.  eit. 
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Geiger  et  liesse,  est  en  beaux  cristaux  blancs,  brillants, 
très  peu  solubles  dans  l'eau  froide  (2  p.  1000),  peu  solubles 
dans  Téther,  la  benzine  et  Teau  chaude,  très  solubles  dans 
l'alcool  et  le  choroforme.  Elle  se  dépose  fréquemment  de 
ses  solutions  en  formant  une  masse  amorphe  qui  finit 
par  cristalliser.  L'atropine  pure  est  optiquement  inactive 
et  fusible  à  114*.  En  présence  des  alcalis  et  des  acides 
étendus,  elle  se  dédouble  en  fixant  de  l'eau  : 

C»7HMAz034-  H«0  =  C»H»oo»  -}-  C'HiBAzO. 
Atropine.  Acide        HémUatropine 

tropique.        ou  tropioe. 

En  combinant  l'acide  tropique  à  l'hémiatropine  on 
obtient  un  sel,  le  tropate  d'hémiatropine  t?H**0».C»H"AzO. 
Ce  sel  ne  présente  pas  la  plus  faible  action  mydriatique  ; 
mais,  si  on  le  chauffe  à  100°  avec  de  Tacide  chlorhydrique 
étendu,  on  lui  enlève  de  l'eau  et  on  régénère  l'atropine 
G*^H*^\z()%  avec  toutes  ses  propriétés  physiologiques. 

En  remplaçant  l'acide  tropique  C®H*"0',  par  les  acides  sa- 
licyliquesr/lP0',benzoïqueC'IP0«,phtaliquesC*H«O%etc., 
on  obtient  des  salicylates,  des  phtalates  d'hémiatropine. 
Déshydratés  par  l'acide  chlorhydrique,  ces  sels  perdent 
une  molécule  d'eau  et  se  transforment  en  tropéines  sali- 
cyliques,  benzoïque,  phtaliques  ;  l'atropine  est  la  tropéine 
Iropique. 

Les  tropéines  salicyliques,  benzoïque,  phtaliques  sont 
moins  toxiques  que  Tatropine,  elles  n'agissent  pas  sur  la 
pupille,  mais  la  tropéine  dérivée  de  Tacide  oxyto Inique 
C'IPO^,  est  mydriatique.  Comme  elle  est  moins  toxique  que 
l'atropine  ordinaire,  on  a  essayé  de  l'employer  en  oculis- 
tique  sous  le  nom  (ïhomairopine. 

Les  effets  physiologiques  de  l'atropine  se  manifestent 
d'abord  par  une  diminution,  puis  une  augmentation  de 
frécjuence  du  pouls,  due  vraisemblablement  à  une  excita- 
tion, bientôt  suivie  de  la  paralysie  du  pneumogastrique  ; 
la  pression  intra-vasculaire  s'élève,  aussi  observe-t-on  de 
la  polyurie  et  quelquefois  de  la  diarrhée.  Les  mouvements 
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[■espiraloirt'fi  s'ai'ciîl^votit  ;  psr  suite  de  la  paralysie  de 
l'extrémité  lerminale  ries  nerfs  si^cn^teui-s,  les  s(5créUoii.s 
diminuenl;  on  constate  «également  une  dimutioii  de  l'cxci- 
tabilitt^  des  nerfs  sensilifs.  La  ihérapeutîtiue  utilise  fré- 
quemment cette  dernière  propriété  de  la  belladone. 

La  dilatation  si  remarquable  de  lu  pupille  a  lieu  sous 
l'influence  de  faibles  doses  d'atropine  instilldes  dans  l'œil  ; 
si  le  poison  s'introduit  dans  l'organisme  par  tes  voies 
digeslives.  le  phénomène  n'apparatt  que  tardivement, 
quelquefois  môme  il  fait  complètement  défaut,  après  l'in- 
gestion de  petites  quantités  d'atropine.  Otie  curieuse 
réaction  physiologique  n'a  pas  lieu  chez  les  oiseaux. 
L'action  mydriatique  de  latropine  est  sous  la  dépendance 
de  l'excitation  du  sympathique  et  des  fibres  musculaires 
(le  l'iris  ;  plus  lard,  la  paralysie  de  ces  mêmes  libres  et  du 
uprf  moteur  oculaire  commun  empêche  le  muscle  de  revenir 
sur  lui-mémi*,  et  le  cercle  pupillaire  reste  largement 
dilaté. 

A  dose  toxique  les  effets  de  la  belladone  sont  tout  dif- 
férents. Il  est  rare  que  les  accidents  éclatent  immédiate- 
ment après  l'ingestion  du  poison  :  il  s'écoule  un  quart 
d'heure  k  une  demi-heure  avant  lapparîtion  des  premiers 
symptômes.  Oux-ci  échappent  à  la  banalité  des  phéno- 
mènes toxiques  habituels,  ils  sont  encore  plus  effrayants 
que  graves  :  c'est  d'abord  une  sensation  de  sécheresse,  de 
coQstriction  et  de  démangeaison  à  la  gorge.  Le  patient 
éprouve  une  soif  ardente,  la  déglutition  est  pénible  et 
embarrassée,  les  vomissements  sont  plus  fréquents  après 
l'ingestion  des  baies  qu'après  l'administration  de  l'alca- 
loïde. La  peau  est  aèohe,  chaude,  mordicante;  la  tempéra- 
ture s'élève  de  1  ou  2  degrés  ;  le  pouls  bat  1.1(1  ou  190  fois 
par  minute  ;  la  dilatation  pupillaire  s'accuse  de  plus  en  plus, 
l'iris  est  bientôt  réduit  h  un  cercle  étroit  presque  linéaire  : 
à  la  face,  sur  la  peau  du  tronc  et  des  membres  apparaissent 
des  plaques  rouges,  comme  dans  la  scarlatine  :  elles  sont 
dues  sans  doute  k  la  paralysie  des  vaso-moteurs. 
Les  symplûmes  s'aggravent  de  plus  en  plus  ;  les  troubles 
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<le  la  vue  (diplopie,  chromopsie)  apparaissent;  ia  vue 
s'obscurcit,  la  cécité  est  presque  complète,  l'ouïe  très  affai> 
blie  ;  le  malade  s'agite  en  proie  aux  hallucinations  ou  au 
délire,  il  aperçoit  des  ennemis,  veut  les  atteindre,  s'épuise 
en  vociférations,  en  mouvements  désordonnés,  ou  s'active 
à  des  travaux  puérils.  A  cette  période,  le  médecin  doit  avoir 
recours  à  plusieurs  aides  pour  maintenir  le  patient  et 
remp(>cher  de  se  blesser  lui-même  ou  d'atteindre  les 
personnes  de  son  entourage. 

Cette  excitation  s'apaise  peu  h  peu  ;  les  phénomènes  de 
dépression  et  de  paralysie  dominent  tous  les  autres  sym- 
ptômes de  Tempoisonnement,  la  respiration  et  le  pouls  se 
ralentissent,  la  loquacité  disparait,  la  température  rede- 
vient normale  et  le  malade  s'endort  ou  succombe  après 
une  période  plus  ou  moins  longue  de  sommeil  comateux. 

Les  phénomènes  do  l'ivresse  atropique,  bien  que  très 
effrayants,  ne  doivent  pas  aggraver  outre  mesure  le  pro- 
nostic ;  beaucoup  d'empoisonnés  qui  ont  eu  du  délire,  des 
hallucinations,  dont  la  vue  a  été  atteinte  et  les  fonctions 
cérébrales  fortement  troublées,  reviennent  assez  rapide- 
ment à  la  santé.  La  dilatation  persiste  plusieurs  jours, 
l'accommodation  se  fait  mal  tout  d'abord,  mais  tout  rentre 
peu  à  peu  dans  Tordre,  et,  au  bout  de  quelque  temps,  la 
guérison  est  complète. 

Voici  une  observation  d'empoisonnement  multiple  par 
la  belladone,  telle  qu'elle  a  été  rapportée  par  Gauthier  de 
Claubry  : 

Observation.  —  «  Le  14  septembre  4825,  un  détachement  d'envi- 
ron 160  jeunes  militaires,  du  12'^  régiment  d'infanterie  de  ligne, 
bivouaquait  sur  un  plateau  où  se  trouvait  beaucoup  de  belladone 
portant  des  fruits  rouges  et  violets.  Altérés  par  les  fatigues  et  les 
chaleurs,  ces  militaires  mangèrent  de  ces  fruits  et  ne  tardèrent  pas 
à  en  éprouver  les  effets.  Quelques-uns  moururent  sur  le  lieu  même, 
deux  soldats  qui  n'avaient  ingéré  que  dix  ou  douze  baies  éprouvèrent 
au  bout  de  deux  heures  une  aberration  de  la  vue,  ils  tombaient  à  cha- 
que instant,  ne  se  relevaient  que  pour  tomber  de  nouveau,  avaient 
des  défaillances  d'estomac,  des  nausées.  La  langue,  les  lèvres  et  le 
palais  étaient  si  secs  qu'ils  ne  pouvaient  avaler  le  peu  de  salive  qui 
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humccLuit  leur  bouche.  1!  leur  scnil>lail  que  les  parois  do  la  gorge 
étaient  applitiuées  l'une  conltc  l'autre,  et  que  la  vie  allait  s'éteindre. 
Tout  paraissait  tourner  autour  d'eux  ;  ils  ne  voyaient  les  objets  qu'à 
travers  un  nuage  épais.  L'un  d'eux  passa  quatre  ou  cinq  Uuures  dans 
un  eut  dont  il  ne  peut  rendre  eoiuple;  il  n'eut  aucune  évacuation 
nlvine.  L'autre,  qtii  âtail  sergent,  eut  à  peu  près  li-s  mflmes  sjmp- 
tAmes,  mais  s'apercevant  qu'il  était  empoisonné,  il  mangea  du  pain 
de  munition,  quatre  pommes  vertes  entièrement  acides,  et  une  de- 
mi-heure apri's  il  but  un  grand  verre  de  lait.  Btenldt,  il  se  sentit 
soulagé  et  ne  tarda  pas  à  se  remettre. 

<r  Les  antres  militaires  se  répandirent  dans  les  bois  environnants, 
où  ils  passèrent  la  nuit  au  milieu  des  marais  par  un  temps  froid  et 
humide.  Presque  tous  furent  trouvés  nu-tétc,  sans  souliers,  sans 
habits,  leur  pantalon  abaissé  sur  les  cuisses  comme  pour  aller  à  la 
selle.  Aucun  cependant  n'offrait  sur  la  chemise  où  le  pantalon  des 
Iracesd'évacuation.Quelques-uns  s'éloignaient coraraepour  satisfaire 
leurs  besoins  naturels;  tous  aviiient  les  yeux  hogards,  saillnnls,  la 
conjonctive  rouge,  les  pupilles  dilatées  àun  tel  de^ré  que  chei  plu- 
sieurs l'iris,  immobile,  formait  un  cercle  de  moins  d'une  demi-ligne 
do  largeur.  Leur  vue  était  confuse,  ils  s'agitaient  continuellemcnl, 
Ao  penchaient  en  avant,  porlaïont  leurs  mains  treniblantes  vers  la 
tftrre,  comme  pour  ramasser  de  petites  pierres,  des  morceaux  de 
bols,  des  brins  d'herbe  qu'ils  laissaient  tomber  ou  jetuiont  à  l'ius- 
tant,  pour  aller  en  vacillant,  en  sautillant,  recommencer  le  mfime 
manège  à  quelques  pas  de  Ifi.  Quelques-uns  avaient  un  air  hébâté. 
Li  majeure  partie  étaient  gais  et  foliltrcs,  ils  s'entre-poussaient,  sr 
pinçaient,  s'agaçaient  très  diversement,  sans  mouvements  précis  et 
déterminés.  Les  lèvres  et  une  partie  du  visage  i^taienl  teints  en  vio- 
let par  le  suc  des  t>uies.  Une  demi-douzaine  avaientles  lèvres  eomuto 
hrOlécs,  et  totts,  les  dents  fuligineuses,  la  bouche  séclie,  la  langue 
4pre,  recouverte  de  papilles  dures  hérissées.  Le  plus  grand  nombre 
ne  pouvait  articuler  aucun  son  ou  qu'avec  peine  des  sons  confus  et 
inintelligibles.  Le  pouls  était  petit,  débile,  plutôt  lent  qu'accéléré; 
mais  on  ne  doit  tenir  aucun  compte  do  ce  signe,  ces  soldats  étant 
épuisés  par  une  abstinence  de  36  heui  es,  par  le  froid  et  la  pluie.  It 
y  avait  hallucination  de  la  vue,  car  l'un  d'eux,  prenant  son  doigt 
pour  une  pipe,  s'elTorrail  de  l'allumer  avec  un  brandon  ardent,  sans 
manifester  aucun  signe  de  soulTrance,  quoiqu'il  dût  ressentir  déjii 
les  elTeta  du  fou.  On  lui  retira  son  bras,  et,  d'un  air  slnpide  et  avec 
un  sourire  niais,  il  frotlii  le  brandon  contre  son  pantalon  de  drap 
blanc  qu'il  hrùla.  Un  serficnt  prenait  une  charrette  pour  une  cantine 
on  un  magasin  à  pain,  et  voulait  qu'on  fit  la  distribution  à  la 
Iroupe;  il  était  cependant  seul.  Presque  tous  portaient  sur  leur  vi- 
sagOi  leurs  bras,  leurs  mains,  la  trace  sanglante  de  la  rencontre  des 
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arbres,  des  rochers.  Ceux  qui  passèrent  la  nuit  du  15  au  16  dans 
les  bois  faisaient  un  bruit  continuel,  criaient  à  tout  moment  aux 
armes,  parlaient  des  Cosaques,  commandaient  Texercice,  poussaient 
des  cris.  Apercevant  les  feux  du  bivouac  à  travers  les  arbres,  ils 
venaient  tout  meurtris  et  tout  déchirés  se  jeter  sur  les  avant-postes 
qu'ils  tenaient  sans  cesse  en  alarme.  On  avait  même  de  la  peine  à 
les  empêcher  de  se  jeter  dans  les  flammes  pour  éviter  le  péril  ima- 
ginaire dont  ils  se  croyaient  menacés.  Les  uns  paraissaient  ôtre  dans 
leur  bon  sens,  les  autres  parlaient  de  leur  village,  de  leurs  parents, 
de  leurs  amis,  comme  s'ils  venaient  de  s'en  séparer.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux,  surtout  ceux  qu'on  trouva  le  16,  étaient  à  ge- 
noux dans  les  marécages,  s'efTorçant  d'arracher  des  brins  d'herbes 
ou  ramassant  de  petits  rameaux  qu'ils  déposaient  en  petits  tas.  Ds 
se  disaient  (Hre  de  corvée  et  pleuraient  quand  on  les  leur  faisait 
quitter  de  force,  ayant  l'air  triste,  craignant  d'être  punis  par  leur 
caporal.  On  leur  fît  prendre  des  boissons  acides  et  un  peu  de  Tin(l).  » 

Les  contre-poisons  des  alcaloïdes  en  général  sont  indi- 
qués après  un  empoisonnement  par  la  belladone  ;  au  tannin, 
à  riodure  de  potassium  ioduré  il  faut  joindre  le  charbon 
animal  qui  fixe  Tatropine  ;  les  vomitifs,  la  pompe  stoma- 
cale permettent  ensuite  de  vider  Testomac.  Contre  les  sym- 
ptômes encéphaliques,  l'agitation  nerveuse,  le  délire,  on 
ordonne  lechloral,  le  chloroforme,  Topium;  dans  certains 
cas,  l'application  des  révulsifs  aux  membres  inférieurs 
produit  aussi  de  bons  effets. 

A  Tautopsie,  on  ne  constate  rien  de  caractéristique  après 
Tadministration  de  l'atropine  ;  mais,  après  l'ingestion  des 
baies  de  belladone,  on  trouve  à  la  surface  de  l'estomac  et 
de  l'intestin  des  lésions  inflammatoires  (plaques  rouges, 
érosions,  hémorrhagies)  ;  ces  altérations  locales  paraissent 
ôtre  déterminées  par  un  principe  corrosif  qui  accompagne 
l'alcaloïde  dans  la  plante.  S'il  s'agit  d'un  empoisonne- 
ment par  les  fruits  ou  les  feuilles,  l'aspect  des  matières 
vomies  ou  du  contenu  stomacal,  les  caractères  botaniques 
des  débris  végétaux  mettront  Texpert  sur  la  voie.  Il  ne  faut 
jamais  négliger  d'examiner  l'urine  qui  renferme  souvent  la 
majeure  partie  de  l'alcaloïde. 

(I)  Gallier,  Traité  de  toxicologie. 


LA  CIGUË,  LE  TABAC,   LA  BELLADONE.  397 

L'atropine  résiste  longtemps  à  la  putréfaction,  on  a  pu 
la  retrouver  intacte  80  jours  après  la  mort.  Par  contre, 
elle  s'altère  facilement  à  chaud  en  présence  des  acides  et 
des  bases,  elle  se  dédouble  alors  on  produits  qui  n'exer- 
cent plus  l'action  mydriatique  ;  un  caractère  de  l'alca- 
loïde plus  sensible  que  spécifique,  mais  très  important, 
est  perdu  pour  l'expertise.  Par  évaporation  brusque, 
une  partie  de  l'atropine  peut  Hre  entraînée  par  les  dis- 
solvants. 

Le  liquide  provenant  du  traitement  des  matières  sus- 
pectes et  rendu  alcalin  par  l'ammoniaque,  est  épuisé 
d'abord  par  l'éther  de  pétrole,  puis  par  la  benzine,  sui- 
vant la  méthode  de  DragendorfT.  La  solution  benzénique 
évaporée  lentement  dans  le  vide  et  à  froid,  laisse  déposer 
la  base  quelquefois  sous  forme  de  cristaux,  d'autres  fois  à 
l'état  de  masse  amorphe  qui  cristallise  peu  à  peu. 

A  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  un  gramme  et 
demi  environ,  on  ajoute  une  petite  quantité  d'atropine, 
(un  milligramme).  On  chauffe  doucement  vers  150*.  Après 
avoir  ajouté  un  peu  d'eau  au  mélange,  on  perçoit  une 
odeur  aromatique  agréable  qui  rappelle  le  foin  coupé,  la 
fleur  d'oranger  ou  de  pécher  ;  c'est  une  odeur  analogue  à 
la  coumarine,  ou  plus  exactement  à  du  miol  très  parfumé. 

Si,  au  lieu  de  traiter  la  base  par  l'acide  sulfurique  pur, 
on  l'additionne  d'acide  sulfurique  mêlé  de  bichromate  de 
potasse,  l'odeur  est  beaucoup  plus  franche,  elle  est  iden- 
tique à  celle  de  l'essence  d'amandes  amères.  Cette  expé- 
rience due  à  Gulielmo  est  très  nette. 

Il  en  est  de  môme  de  la  réaction  suivante,  donnée  par 
Vitali.  On  place  dans  une  capsule  de  porcelaine  une  petite 
quantité  d'atropine,  on  ajoute  deux  ou  trois  gouttes  d'acide 
azotique  fumant,  puis  on  évapore  au  bain-marie  jusqu'à 
obtention  d'un  résidu  jaune  que  la  potasse  alcoolique 
colore  en  rouge  violet  magnifique.  La  vératriue  donne  la 
même  réaction  d'après  Beckmann. 

Si  à  une  solution  de  sublimé  corrosif  à  3  p.  100  dans 
1  alcool  à  50*,  on  ajoute  une  trace  d'atropine,  on  obtient 
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en  chauffant  l^èrement  un  précipité  rouge  d'oxyde  mer- 
curique.  Cette  réaction,  indiquée  par  Gerrard,  n'est  pas 
spécifique,  suivant  Schweissinger  ;  dans  certaines  circons- 
tances, l'hyosciamine  et  l'homatropine  se  comportent 
de  mùme. 

En  chauffant  jusqu'à  Tébullition  avec  un  mélange  à 
parties  égales  d'acide  sulfùrique  et  d  acide  acétique  cristal- 
lisabhs  on  perçoit  l'odeur  agréable  déjà  signalée  à  pro- 
pos de  la  réaction  de  Gulielmo;  mais  la  liqueur  jaune 
verdàtre  est  iluorescente. 

La  réaction  physiologique  de  l'atropine  sur  la  dilatation 
de  la  pupille  est  un  caractère  précieux.  Le  phénomène  est 
encore  très  sensible,  quand  on  instille  dans  l'œil  d'un 
mammifère  une  goutte  d'une  solution  à  i/130000*"*,  sui- 
vant Donders  et  Ruyter.  Cette  expérience  a  beaucoup 
perdu  de  son  importance  depuis  la  découverte  des  pto- 
maïnes  à  action  mydriatique.  La  dilatation  pupillaire 
est  en  effet  un  caractère  commun  à  un  grand  nombre 
de  bases  animales  ou  végétales  :  sans  parler  de  la  cocaïne 
et  de  rhyosciamine,  on  peut  citer  parmi  beaucoup  d'au- 
tres, l'atropine  putréfactive  de  Zuelzer  et  Sonnenschein, 
la  mydaléine  découverte  par  Brieger  dans  le  cadavre  hu- 
main trois  semaines  après  la  mort,  la  ptomatropine  des 
saucisses  avariées,  l'alcaloïde  découvert  par  Bœhm  dans 
le  boudin,  etc.,  etc. 

On  ne  possède  aucune  donnée  sur  l'atropine  animale  si 
ce  n'est  qu'elle  est  mydriatique  ;  rien  ne  prouve  qu'elle  par- 
tage toutes  les  réactions  colorées  de  l'atropine  véritable. 

La  mydaléine  est  amère.son  chloroplatinate  est  soluble, 
elle  donne  avec  la  plupart  des  réactifs  généraux  (iodure 
double  de  potassium,  mercure  et  bismuth,  iodure  ioduré, 
acide  picriqueV  des  gouttelettes  huileuses  brunes;  enfin, 
elli^  provoque  de  l'hypersécrétion  des  glandes  lacrymales 
et  salivaires. 

La  ptomatropine  présente  toutes  les  réactions  chimiques 
et  la  plupart  des  effets  physiologiques  de  l'atropine  bella- 
donique:  elle  s'en  distingue  parce  qu'elle  détermine  du 
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strabisme,  la  paralysie  des  muscles  de  Fœil,  des  paupières, 
du  voile  du  palais  ;  elle  ralentit  le  pouls. 

Ces  différences  permettent  d'éviter  les  confusions  :  de 
plus,  quand  on  a  isolé  une  quantité  suffisante  de  poison,  il 
faut  pratiquer  l'examen  trop  négligé  en  toxicologie,  des 
cristaux  de  l'alcaloïde,  pour  les  comparer  à  un  échantillon 
de  base  pure. 

Les  réactions  suivantes  de  Tatropine  végétale  avec  les 
réactifs  généraux  pourront  également  servir  à  la  re- 
cherche. 

lodure  de  potassium  ioduré,  1/8000* 

Acide  phosphantimonique,  1/SOOO* 

lodure  double  de  mercure  et  de  potassium,  1/4000* 

lodure  double  de  bismuth  et  de  potassium,  1/4000* 

Acide  phosphomolybdique,  1/4000* 

Les  autres  réactifs  généraux  (chlorure  d'or,  acides  tan- 
nique  et  picrique)  ne  précipitent  qu'en  solution  assez 
concentrée. 

Le  chloraurate  d'atropine  est  en  cristaux  confus,  fusi- 
bles à  131*,  ce  qui  le  distingue  du  chloraurate  d'hyoscia- 
mine  ou  atropidine  fusible  à  159<*. 

lY.  A  côté  de  l'atropine,  la  Belladone,  le  Datura  Stra- 
monium  et  le  Scopolia  Japonica  renferment  un  corps 
isomérique  avec  Tatropine,  c'est  Vhyosciamine  C"  H'^  Az  0'. 
<]let  alcaloïde  existe  également  dans  les  tissus  des  jusquia- 
mes  noires  et  blanches,  Hyoscianms  niger  et  albus  et  dans 
les  oi^anes  d'une  plante  voisine,  Duboisia  myriopoïdeSj 
d'où  le  nom  de  duboisine  donné  au  principe  extrait  de  ce 
végétal.  Hyosciamine,  atropidine,  daturine,  duboisine 
désignent  un  seul  et  même  alcaloïde,  très  voisin  de  l'atro- 
pine par  toutes  ses  propriétés  chimiques  et  physiologiques  : 
il  est  mydriatique  comme  elle,  mais  il  s'en  distingue  par- 
ce qu'au  lieu  de  provoquer  le  délire  furieux  de  la  bella- 
done, il  détermine  le  sommeil.  Après  l'administration 
de  la  jusquiame  ou  de  l'hyosciamine  on  observe  des  trou- 
bles de  la  vue,  les  objets  paraissent  agrandis  (mégalopsie)  ; 
l'inverse  a  lieu  pour  l'atropine  (micropsie). 
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Les  empoisonnements  criminels  par  le  datura  ne  sont 
pas  très  rares;  on  en  trouve  cinq  cas  dans  la  statistique 
française,  de  1825  à  1880.  La  jusquiame  a  donné  lieu  à 
«luelques  accidents  thérapeutiques  :  ses  propriétés  toxi- 
cfues  sont  connues  des  peuplades  sauvages  de  l'Afrique, 
('/est  ainsi  que  les  explorateurs  de  la  mission  Flatters  ont 
été  empoisonnés  avec  une  variété  de  jusquiame  désignée 
par  les  Touaregs  sous  le  nom  de  Falezlez  {Gtmffot^  en 
Tripolitaine). 

Les  symptômes  de  Tintoxication  ressemblent  beaucoup 
à  ceux  de  la  Belladone,  sauf  les  particularités  signalées 
plus  haut  (tendance  au  sommeil,  mégalopsie). 

Nous  ne  citerons  qu'une  observation  d'empoisonnement 
par  la  jusquiame,  elle  a  été  rapportée  par  Fodéré. 

«  Au  mois  d'avril  1797,  on  porta  parmégarde,  à  bord  de  la  cor- 
vette française  la  Sardine,  une  grande  quantité  de  jusquiame  blanche 
que  des  matelots  avaient  cueillie  dans  une  des  lies  de  Sapienzi,  en 
Morée.  On  en  mit  à  bouillir  une  partie  dans  la  chaudière  des  ma- 
ti'lots  ot  le  reste  dans  celle  de  quelques  maîtres  de  Téquipage. 
Bientôt  après,  tous  éprouvèrent  des  vertiges,  des  vomissements,  des 
convulsions,  des  coliques,  des  selles  copieuses.  On  tira  le  canon,  on 
fit  des  signaux  pour  rappeler  les  embarcations,  le  médecin  en  arri- 
vant à  bord  remarqua  que  le  deuxième  canonnicr  Taisait  mille  gri- 
maces et  des  contorsions  analogues  à  la  danse  de  Saint-Guy.  Il  se 
fit  apporter  la  plante  et  reconnut  que  c'était  la  jusquiame  blanche. 
Il  soutint  les  évacuations  par  en  haut  et  par  en  bas,  administra  des 
boissons  vinaigrées.  Ceux  qui  n'eurent  pas  d'évacuations  restèrent 
quelque  temps  malades  et  leur  convalescence  fut  fort  longue  :  les 
autres  se  rétablirent  bientôt.  » 

Pour  le  traitement,  les  altérations  cadavériques  et  la  re- 
cherche de  rhyosciamine,  il  faudrait  répéter  ce  qui  a  déjà 
été  dit  à  propos  de  Tatropine,  sauf  pour  les  caractères  bota- 
niques des  matières  végétales,  s'il  s'agit  d'un  empoisonne- 
ment par  la  jusquiame  ou  le  datura.  Quant  aux  réactions 
chimiques,  elles  ne  diffèrent  pas  sensiblement  d'un  alcaloïde 
à  l'autre.  Cependant,  Thyosciamine  fond  à  108°,3  au  lieu 
de  114°;  de  plus,  son  chloraurate  est  en  belles  lames  rec- 
tangulaires jaunes  d'or,  fusibles  à  159"*  au  lieu  de  131*. 
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Les  sels  d'hyosciamiiie  crintallisent  moins  bien  que  epux 
d'atropine, 

V,  La  solanlne.  —  In  ci^rtain  nombre  de  plantes  de 
la  famille  des  Solanées  doivent  lnur  action  toxique  à  la 
solaaine;  ce  principe  existe  dans  la  morelle  [Solantjm 
nif/nmi),  dans  la  douce-amère  [Solanwn  dulcamara),  dans 
quelques  autres  Solanum  {lycopersictim,  sodnmetim,  mam- 
mosum.  verbascifolitim,  ferox),  ainsi  que  dans  le  ScopoUa 
orienlalis.  Les  jeunes  pousses,  les  fruits  et  les  parties  vertes 
de  la  pomme  de  terre  [S.  luberosum)  renferment  le  même 
poison  ;  des  accidents  toxiques  ont  étt^  o!)servt,'s  chez  des 
individus  qui  avaient  mangi'  des  pommes  ite  terre  vertes. 
D'autre-  part,  l'aspect  appétissant  des  fruits  de  Solanum  a 
déterminé  des  empoisonnements  mortels  chez  des  enfants 
qui  avaient  pris  II)  à  lo  baies  de  morelle. 

On  ne  connail  pas  d'empoisonnement  par  la  solanine 
pure.  Ce  principe,  qui  parait  Ctre  un  ^lucoside  azoté  dont 
la  formtde  est  encore  indéterminée,  est  une  substance  toxi- 
que plus  active  chez  l'homme  que  chez  quelques  animaux 
comme  le  porc,  qui  absorbent  sans  inconvénient  un  et  même 
deux  grammes  de  poison;  une  dose  quatre  fois  plus  fai- 
ble serait  dangereuse  chez  l'homme  adulte.  Injectée  à  la 
jdnse  de  15  à  20  centigrammes  dans  le  tissu  cellulaire  du 
lapin,  la  solanine  provoque  des  tiemblements,  de  l'hypo- 
ihermie;  c'est  un  agent  dépresseur  de  la  respiration  et  de 
la  circulation.  La  solanine  est  mydriatique,  suivant  les 
uns;  il  est  plus  vraisemblable  qu'elle  n'a  aucune  action 
fur  la  dilatation  de  la  pupille  (Regnault  et  Vulpian).  Ces 
divergences  piovieunent  de  ce  que  la  solanine  n'étaut  pas 
tin  corps  défini,  les  expériences  se  rapportent  à  des  mé- 
langes de  toxicité  variable  et  d'action  différente. 

Ces  études  physiologiques  ont  beaucoup  moins  d'in- 
térêt que  les  symptùmes  cliniques  de  l'empoisonnement 
\>AV  les  Solanum  :  malaise,  céphalalgie,  vertiges,  nausées, 
vomissements,  coliques  et  selles  bientôt  suivies  de  la 
dilatation  pupillaire.  La  température  s'élève,  la  peau 
est  chaude,  la  face  vultueusc,  le  malade  est  en  proie  à  des 
HcaODKtnt).  S6 
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convulsions;  aphasie,  agitation  nerveuse  et  quelquefois 
délire,  perte  de  connaissance,  mort  précédée  d'une  période 
de  somnolence  et  de  torpeur,  ou  bien  rétablissement  assez 
rapide.  Ces  symptômes  s'éloignent  des  données  de  Texpé- 
rimentation  physiologique,  ils  sont  du  même  ordre  que 
ceux  de  Tintoxication  atropique  atténuée. 

Le  café  qui  insolubilise  le  poison,  Témétique  qui  évacue 
l'estomac  sont  les  médicaments  les  plus  rationnels  et  les 
plus  efficaces  de  l'intoxication  solanique. 

La  recherche  du  poison  doit  ôtre  précédée  d'un  examen 
attentif  du  contenu  stomacal  et  des  matières  vomies  :  on 
caractérise  les  résidus  végétaux  par  leurs  caractères  ana- 
tomiques;  on  procède  ensuite  à  la  séparation  chimique 
de  la  solanine,  sans  oublier  que  ce  principe  s'altère  très 
facilement  au  contact  des  acides  étendus  qui  paraissent 
le  dédoubler  en  glucose  et  solanidine. 

La  solution  alcaline  traitée  par  l'éther  de  pétrole,  la 
benzine  et  le  chloroforme,  suivant  la  méthode  de  Dragen- 
dorff,  cède  la  solanine  à  l'alcool  amylique,  surtout  à  chaud. 
Cette  solution  amylique  présente  la  singulière  propriété  de 
se  prendre  en  une  masse  gélatineuse,  transparente,  même 
quand  elle  est  très  étendue  (l/2000*»«).  Ce  phénomène 
curieux  se  produit  également  avec  la  solution  de  solanine 
dans  l'alcool  ordinaire  ;  à  la  longue,  ce  magma  gélatineux 
donne  quelquefois  de  fines  aiguilles  amères,  fusibles  vers 
240"*,  presque  insolubles  dans  l'eau  et  l'éther,  peu  solubles 
dans  l'alcool.  Môme  réaction  pour  la  solanidine. 

Si  on  fait  bouillir  de  la  solanine  avec  de  l'acide  chlo- 
rhydrique  étendu,  la  substance  se  dédouble  en  donnant  du 
glucose  facile  à  caractériser  par  le  réactif  de  Fehling,  dans 
le  liquide  alcalinisé  par  la  soude. 

On  dissout  la  solanine  dans  quelques  gouttes  d'un 
mélange  composé  de  6*'  d'acide  sulfurique,  8"  d'eau  et 
3  décigrammes  de  séléniate  de  soude  ;  on  chauffe  jusqu'à 
ce  que  la  masse  se  colore  en  rose.  Au  bout  de  quelques 
heures  de  contact,  à  la  température  ordinaire,  se  développe 
une  matière  colorante  rouge. 
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Avec  un  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfurique,  on 
observe  une  teinte  rouge  clair. 

La  solution  sulfurique  à  1/200'"*  de  vanadate  ammo- 
nique  colore  la  solanine  en  jaune  orangé  qui  vire  au  rouge, 
puis  au  violet. 

Le  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  bichromate  de 
potasse  donne  une  teinte  bleue  qui  passe  au  vert  (Clarus)- 

En  évaporant  sur  une  lame  porte-objet  de  l'acide  sulfu- 
rique à  I/IÔO*"*,  additionné  de  solanine,  on  observe  au 
microscope  des  prismes  qui  chauffés  se  colorent  en  rouge 
pourpre,  puis  en  brun  ;  par  refroidissement,  la  masse  vire 
au  violet  et  finit  par  devenir  verte  (Helwig). 

Ces  réactions  ne  réussissent  pas  toujours  avec  le  produit 
impur  retiré  des  matières  suspectes. 

La  solanine  est  précipitée  par  les  réactifs  généraux  des 
alcaloïdes  ;  les  réactions  les  plus  sensibles  sont  obtenues 
par  l'iodure  double  de  potassium  et  de  mercure,  le  tannin, 
l'acide  phosphomolybdique,  l'acide  picrique,  les  chlorures 
d'or  et  de  mercure. 
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alcaloïdes  des  strychnées  et  des  quinquinas,  strychnine 
et  brucine,  curare.  quinine  et  cinchonine. 


I.  Strychnine.  —  Dans  les  régions  tropicales  croissent 
un  certain  nombre  d'arbrisseaux  ou  d'arbres  appartenant 
à  la  famille  des  Loganiacées  ;  c'est  le  vomiquier,  Strychnos 
nux  vomica,  des  forêts  de  l'Inde  ;  le  Strychnos  Ignatii,  ori- 
ginaire des  Philippines,  implanté  aujourd'hui  dans  l'Indo- 
Chine  ;  le  Strychnos  colubrina,  du  Tonkin.  Les  propriétés 
toxiques  de  ces  plantes  sont  connues  des  indigènes  de  ces 
contrées  qui  s'en  servent  comme  poisons  d'épreuves.  Les 
diverses  parties  de  ces  végétaux  renferment  en  effet  un 
principe  actif,  isolé  pour  la  première  fois,  en  1818,  par 
Pelletier  et  Caventou  qui  lui  donnèrent  le  nom  de 
strychnine, 

La  strychnine  C**II"Az'0*,  est  un  beau  corps  blanc, 
Irès  bien  cristallisé  en  prismes  fusibles  à  284"*,  peu  solubles 
dans  Teau  froide,  un  peu  plus  solubles  à  chaud;  il  faut  près 
de  sept  litres  d'eau  froide  et  deux  litres  et  demi  d'eau  bouil- 
lante pour  en  dissoudre  un  gramme.  L'alcool,  l'éther,  la 
benzine,  Talcool  amylique  sont  de  très  mauvais  dissolvants 
de  cet  alcaloïde,  mais  le  chloroforme  en  enlève  15  à  20  p.  100. 
La  strychnine  est  lévogyre  ;  sa  saveur  est  extrêmement 
amère,  l'amertume  est  encore  perceptible  dans  les  solu- 
tions à  1/640. 000 *"'•.  Le  charbon  animal  peut  fixer  cette 
base,  et  on  utilise  cette  propriété  dans  l'analyse  des  bières 
additionnées  frauduleusement  de  strychnine. 
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Il  est  peu  il'atciiloïilos  dont  les  effels  physiologiques 
soient  aussi  frappants  que  ceux  de  la  strychnine.  Les  diver- 
gences n'en  sont  pas  nioins  tr6s  accusées,  quand  il  s'agit 
d'expliquer  le  mécanisme  de  cette  action.  Emmerl,  Hacker, 
%'anDeen.Mejer,MarshalI-llaU,  Brown-Séquard,  Valentin, 
Bonnefm,  Vulpian,  Martin-Magron,  Buisson,  Cl.  Bernard 
ont  tiré  de  leurs  expériences  des  conclusions  différentes  et 
quelquefois  opposées.  Pour  les  uns.  ce  poison  est  un 
excitant  de  la  moelle,  à  la  fa^on  des  agents  physiques  ou 
mécanii|ucs  ;  pour  d'autres,  il  augmente  simplement  l'éner- 
gie réactionnelle  des  centres  nerveux.  Suivant  Claude 
Bernard,  c'est  Texcitalion  primitive  des  uerfs  sensitifs 
qui  provoquerait  la  réaction  des  centres  bulho-médul- 
Isires.  Ces  discussions  ne  présentent  d'ailleurs  qu'un  in- 
térfit  lliéorique  ;  l'observalion  des  faits  est  beaucoup  plus 
importante. 

La  grenouille  est  un  animal  assez  sensible  à  l'action  de 
la  strychnine.  Sous  l'influence  d'une  faible  dose  de  poison 
^einq  à  six  centièmes  de  milligramme],  l'animal  présente 
au  bout  de  deux  ou  trois  minutes  des  phénomènes  bien 
décrits  par  Vulpian.  <■  La  tête  est  un  peu  fléchie  sur  le  cou, 
les  paupières  inférieures  sont  relevées,  les  globes  oculaires 
enfoncés  dans  leurs  orbites,  les  membres  inférieurs  sont 
dans  l'extension  forcée,  les  orteils  écartés  les  uns  des  autres. 
Quant  aux  membres  autérieurs,  ils  sont  étendus  le  long 
des  parties  latérales  du  corps  chez  la  femelle,  lléchis  et  les 
mains  rapprochées  du  sternum  chez  le  m&le. 

i<  L'accès  de  tétanos  strychnique  chez  les  grenouilles 
comme  chez  les  mammifères,  offre  des  affaiblissements  et 
des  renforcements  successifs  ;  les  renforcements  sont  aussi 
sous  forme  de  brusques  redoublements  spasmodlques. 
Après  une  série  plus  ou  moins  longue  de  ces  redouble- 
montsqui  vont  d'ailleurs  en  s'alténuant  peu  Ei  peu,  l'accès 
cesse,  la  grenouille  reste  immobile,  dans  l'extension  flas- 
que, comme  si  elle  évitait  instinctivement  tout  mouvement 
qui  pourrait  donner  lieu  à  une  nouvelle  explosion  de 
spasmes.    Les   mouvements    respiratoires    de    l'appareil 
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hyoïdien  se]rétablissent  cependant,  et  les  yeux  se  rouvrent. 
Mais  bientôt  se  manifeste  une  crise  nouvelle,  aussi  forte 
ou  plus  faible  que  la  première  et  suivie  aussi  d'une  période 
de  relâchement  musculaire.  On  peut,  comme  chez  les 
mammifères,  provoquer  à  volonté  le  retour  de  ces  accès 
pendant  cette  période  (1).  » 

Les  effets  de  la  strychnine  sur  le  lapin  ou  le  chien  ne 
sont  pas  moins  énergiques  ;  quelques  instants  après  l'in- 
jection sous-cutanée  de  Talcaloïde,  Tanimal  qui  ne  paraît 
pas  d'abord  être  affecté,  tombe  tout  à  coup  sur  le  flanc  et 
se  raidit  brusquement,  les  membres  étendus,  la  tète  rejetée 
en  arrière,  les  yeux  grands  ouverts  ;  tout  le  corps  est  agité 
d'un  tremblement  convulsif  qui  redouble  quand  on  frappe 
légèrement  avec  le  manche  d'un  scalpel.  Puis,  la  raideur  des 
membres  disparait  peu  à  peu,  Tanimal  semble  revenir  à 
Tétat  normal;  mais,  les  causes  d'excitation  les  plus  légères, 
Tébranlement  de  la  table  d'expérience,  le  contact  de  la 
main,  un  simple  bruit,  déterminent  une  nouvelle  attaque, 
suivie  d'une  période  de  calme.  Si  la  dose  est  élevée,  les 
crises  se  rapprochent,  elles  augmentent  d'intensité  ;  quel- 
quefois la  rigidité  du  corps  est  telle,  qu'on  peut  soulever 
un  lapin  parles  pattes  de  derrière  et  le  maintenir  horizon- 
talement, comme  si  les  membres  étaient  fixés  au  repos  dans 
l'attitude  de  la  course  la  plus  rapide. 

11  est  curieux  de  voir  im  poison  dont  les  effets  sont  aussi 
effrayants  que  ceux  de  la  strychnine,  figurer  dans  un  grand 
nombre  de  suicides,  particulièrement  chez  des  femmes. 
Déjà,  en  1871,  Saint-Clair  Gray  avait  réuni  143  cas  d'in- 
toxication strychnique  ;  le  chiffre  dépasse  actuellement 
200  empoisonnements,  parmi  lesquels  on  compte  plus  de 
60  suicides.  C'est  surtout  en  Angleterre  que  la  strychnine 
a  été  employée,  grâce  à  la  libre  propagation  d'un  pro- 
duit destiné  à  détruire  les  animaux  malfaisants  [Battle's 
vermin  Killer).   Cette    préparation    qui   renferme   de    la 

(I)  Leçons  sur  l'action  physiologique  des  substances  toxiques  et  médica" 
menteuses,  Paris,  1882. 
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strychnine  est  à  la  disposition  du  public  pour  une  pièce 
tie  monnaie,  chez  tous  les  l'piciers.  Sur  cent  anglaises 
qui  se  donnent  lii  mort  par  le  poison,  45  prennent  de  la 
strychnine. 

Kn  France,  des  accidents  se  sont  produits  par  suite 
d'erreurs  pharmaceutiques  (affaire  de  l' on t-de-Beau voisin, 
administration  de  la  strychnine  au  lieu  de  la  santonine  dans 
rl^s  pastilles  vermifuges,  etc.,  etc.).  Les  pharmaciens  di^- 
livrent  assez  facilement  de  fortes  doses  de  strychnine 
pour  empoisonner  les  renards  ;  cette  contravention  a  donné 
lieu  à  un  certain  nombre  d'empoisonnements  suicides  et 
surlojit  accidentels.  Ils  faut  remarquer  que  la  chair  des 
animaux  erapoisonii(?s  est  elle-m<>me  très  vi^néneusc.  Dans 
les  Vosges,  on  a  observé  un  cas  très-curieux  :  un  renard 
est  lue  par  la  strjchnine;  des  corbeaux  mangent  son  cadavre 
et  meurent;  survient  un  chien  qui  d(3vore  un  corbeau  et 
succombe  à  son  tour, 

La  strychnine  a  fait  son  apparition  dans  la  statistique 
criminelle  en  ISGîi  {alfaii-e  Grisard).  En  vingt  ans  (186rï- 
-1885).  on  a  noté  seize  cas  d'empoisonnement,  dont  un  par 
la  noix  vomîque.  Bien  que  le  premier  empoisonnement  cri- 
minel par  la  strychnine  ait  eu  lieu  en  Angleterre,  en  1856, 
la  statistique  anglaise  ne  compte  qu'un  petit  nombre  de  cas. 

La  strychnine  est  déjà  toxique  à  la  dose  de  ;»  milli- 
{^rammcs;  2  à  3  centigrammes  peuvent  très  bien  détermi- 
ner la  mort,  du  moins  chez  l'homme  ;  car  le  coq,  le  héris- 
son et  certains  mollusques  résistent  beaucoup  mieux. 
Introduit  dans  l'estomac,  le  poison  n'agit  pas  immédiate- 
ment, les  phénomènes  toxiques  n'apparaissent  guère  avant 
15  minutes;  chez  le  chien,  Gorup-ltesanez  et  Wislicénus 
ont  noté  un  intervalle  de  83  minutes  entre  l'ingestion  de  la 
strychnine  et  les  premières  convulsions.  La  présence  des  ma- 
tières alimentaires  et  surtout  du  café  dans  l'estomac  peut 
même  retanler  ta  crise  de  deux  heures,  comme  Tschepke  (!) , 
en  a  publié  une  observation  chez  un  étudiant  en  pharmacie. 
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On  ne  s'habitue  pas  à  la  strychnine.  Chouppe  (1)  a  sou- 
mis, pendant  80  jours,  un  chien  à  des  doses  quotidiennes 
et  exactement  égales  de  strychnine.  L^animal  réagissait  à 
la  lin  de  Texpérience  avec  autant  d'énergie  que  le  premier 
jour. 

Après  l'absorption  d'une  dose  toxique,  le  malade  pâlit, 
s'agite,  éprouve  de  l'angoisse,  puis  ses  muscles  se  con- 
tractent énergiquement  et  se  tétanisent.  Ce  phénomène  est 
particulièrement  intense  pour  le  trapèze,  le  splénius,  le 
complexus  et  tous  les  muscles  de  la  nuque;  la  tète   se 
renverse  en  arrière,  le  tronc  s'incurve,   les  masséters  se 
contractent,  les  dents  s'entrechoquent,  le  spasme  gagne 
Tabdomen,  le  ventre  est  soulevé  par  saccades,  l'expulsion 
de  l'urine  et  des  matières  fécales  a  été  observée.  Les  con- 
tractions s'accompagnent  de  douleurs  aux  membres  et  à  la 
région  épigastrique.  La  pupille  est  dilatée,  l'œil  fixe,  Tin- 
telligeuce  saine  ;  la  respiration  est  courte,  le  pouls  tumul- 
tueux, comme  après  une  longue  course  ou  un  effort  pro- 
longé ;  puis,  les  muscles   se  détendent  et  à  l'attaque  du 
début   succède  une   accalmie  relative.  Mais  au  bout   de 
quelques  minutes,  le  moindre  choc,  le  plus  léger  attou- 
chement   provoquent   une   nouvelle  crise   plus  violente 
que  la  première.  La  période  de  calme  qui  vient  après  est 
plus  courte,  les  troubles  de  la  circulation,  de  la  respira- 
tion et  de  l'intelligence  ne  s'amendent  pas  complètement. 
De  nouveaux  accès  plus  rapprochés  et  de  plus  en  plus 
terribles  se  produisent  coup  sur  coup,  la  respiration  s'ar- 
rête, le  cœur  cesse  de  battre,  les  muscles  se  détendent, 
tout  est  fini. 

Quand  l'empoisonnement  évolue  vers  la  guérison,  les 
crises  de  strychnine  s'espacent  de  plus  en  plus;  elles 
diminuent  d'intensité  et  disparaissent,  ne  laissant  après 
elles  qu'une  fatigue  persistante.  Pendant  la  convalescence, 
le  poison  s'élimine  assez  rapidement  par  la  salive,  par 
l'urine  et  les  fèces. 

(1)  Société  de  biologie,  juin  1887. 
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Sur  les  cas  observés,  la  mortalité  s'est  élevée  à  55  p.  iOO 
environ. 

Pour  si  caractéristique  que  soit  l'empoisonnement  par 
la  strychnine,  les  symptômes  n'ont  de  valeur  au  point  de 
vue  médical,  que  si  on  les  différencie  de  l'éclampsie  et 
<lu  tétanos,  deux  affections  qui  ressemblent  beaucoup  au 
strychnisme. 

Si  la  strychnine  a  été  absorbée  en  môme  temps  qu'un 
bol  alimentaire  abondant,  les  vomitifs  (émétique,  apo- 
morphine,  sulfates  de  cuivre  et  de  zinc),  sont  formelle- 
ment indiqués;  s'il  s'agit  de  Tingestion  à  jeun  d'une 
solution  aqueuse  de  l'alcaloïde,  les  infusions  de  café  ou 
de  thé,  le  tannin,  la  teinture  d'iode  seront  préférables. 
La  respiration  artificielle,  le  froid  et  surtout  l'usage  des 
anesthésiques,  chloroforme,  éther,  paraldéhyde,  opium, 
diminuent  le  pouvoir  excito-moteur  de  la  moelle  et 
rendent  des  services;  mais,  de  tous  les  contre-poisons, 
le  meilleur  est  l'hydrate  de  chloral. 

Il  ne  faut  pas  compter  sur  l'anatomic  pathologique 
pour  être  mis  sur  la  voie,  à  la  suite  d'un  empoisonnement 
par  la  strychnine  :  Tautopsie  ne  donne  aucun  rensei- 
gnement, elle  ne  présente  rien  de  particulier,  si  ce  n'est 
la  rigidité  précoce  et  prolongée  du  cadavre.  Le  poison 
qui  provoque  dans  l'organisme  vivant  des  troubles  fonc- 
tionnels si  profonds  et  si  violents,  ne  laisse  après  la 
mort  aucune  trace  apparente  de  son  passage.  Cependant, 
le  foie  retient  longtemps  l'alcaloïde,  le  rein  l'élimine  à 
la  longue  ;  la  plupart  des  tissus  en  renferment  une  petite 
quantité,  à  l'exception  du  sang,  des  muscles  et  des  centres 
nerveux  qui  n'en  renferment  que  des  traces  ou  môme  pas 
du  tout.  C'est  généralement  dans  l'urine,  le  contenu 
stomacal  et  le  foie  qu'on  recherche  le  poison.  Il  faut 
ajouter  que  la  strychnine  résiste  très  bien  à  la  putréfaction  ; 
on  a  pu  la  retrouver  trois  ans  après  la  mort. 

Pour  l'isoler,  on  fait  subir  aux  matières  suspectes  le  trai- 
tement indiqué  par  Dragendorff,  en  le  modifiant  légère- 
ment. Après  avoir  épuisé  la  liqueur  acide  parles  dissolvants 
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habituels  ^éther  de  pétrole,  benzine,  etc.),  on  Talcalinise 
par  Tammoniaque  et  on  Tagite  avec  du  chloroforme,  au 
lieu  d'employer  la  benzine.  Le  chloroforme  décanté  et 
évaporé  abandonne  la  strjxhnine  reconnaissable  aux 
caractères  suivants. 

On  dissout  Talcaloïde  dans  une  ou  deux  gouttes 
d'acide  sulfurique  concentré  et  pur,  à  la  solution  froide 
on  ajoute  un  fragment  de  bichromate  de  potasse  cristallisé  : 
on  observe  une  teinte  violette  qui  passe  au  rouge-clair, 
puis  s'efiace.  Otto  recommande  d'imprégner  le  résidu 
alcaloïdique  avec  une  solution  de  bichromate;  on  égoutte 
et  on  enlève  l'excédent  avec  du  papier  buvard.  Le  résidu 
est  alors  additionné  d'un  mélange  froid  d'acide  sulfurique 
et  d'eau  dans  la  proportion  d'une  molécule  d'acide  pour 
deux  molécules  d'eau,  soit  100  parties  d'acide  pour 
36  parties  d'eau. 

On  a  proposé  de  substituer  au  bichromate  le  peroxyde 
de  plomb,  le  bioxyde  de  manganèse,  le  ferricyanure  et 
d'autres  corps  oxydants:  ces  modifications  ne  paraissent 
offrir  aucun  avantage.  Il  n'en  serait  pas  de  même,  d'après 
Si>nuenschein,  d'un  oxvde  de  cérium,  l'oxvde  céreux.  Si 
à  une  solution  de  strychnine  dans  l'acide  sulfurique  con- 
centré on  ajoute  de  l'oxyde  céreux,  on  obtient  la  teinte 
bleue  (|ue  donne  le  bichromate,  mais  la  matière  colorante 
est  beaucoup  plus  stable,  elle  passe  peu  à  peu  au  rouge 
et  se  maintient  ainsi  plusieurs  jours.  La  sensibilité  est 
la  même    1/1000*^  de  milligramme'-. 

L'eau  de  chlore  en  excès  précipite  en  blanc  les  solu- 
tions étendues  de  sels  str\*chniques. 

En  dissolvant  à  une  douce  chaleur  de  la  strvchnine 

m 

dans  quelques  gouttes  d'acide  azotique,  puis  ajoutant 
un  cristal  de  chlorate  de  potasse,  on  voit  se  produire  une 
teinte  rouge-écarlate  '  Bloxam). 

L'iodure  double  de  mercure  et  de  potassium  donnerait 
encore  ini  trouble  appréciable  dans  les  solutions  de  str}-- 
chnine  à  1/150000^- d'après  Mayer,  à  1/8000*- seufe- 
mant,  d'après  Dragendorff. 
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L'iodure  de  potassium  ioduré  donne  un  précipité  brun 
(1/8000*-). 

Avec  le  chlorure  de  platine,  précipité  jaunâtre,  soluble 
dans  l'alcool  bouillant  d'où  il  cristallise  en  houppes  qui 
ressemblent  à  de  l'or  mussif  (1/1000^"'). 

La  sensibilité  est  à  peu  près  la  même  avec  le  chlorure 
d'or  qui  fournit  un  précipité  jaune  sale. 

Les  meilleurs  réactifs  sont  le  tannin  et  l'acide  picrique, 
ce  dernier  surtout,  qui  donne  avec  la  strychnine  un 
précipité  jaune  verdâtre  cristallin  (1/20000'"%. 

Les  chlorures  doubles  de  potassium,  rhodium,  iridium, 
le  sublimé,  le  nitroprussiate,  précipitent  également  les 
sels  de  strychnine,  mais  en  solution  plus  concentrée. 

Ces  diverses  réactions  peuvent  ôtre  obtenues  même  en 
présence  de  la  morphine  qui  pourrait  avoir  été  administrée 
en  nature  ou  à  Tétat  d'opium  dans  un  empoisonnement 
strychnique.  L'extraction  simultanée  de  la  morphine  et 
de  la  strychnine  est  encore  facilitée  par  Temploi  du  chlo- 
roforme qui  dissout  un  peu  de  morphine. 

Bien  que  la  strychnine  résiste  à  la  putréfaction,  il  n'a 
pas  toujours  été  possible  de  la  caractériser  dans  des 
matières  suspectes,  môme  après  des  empoisonnements 
indiscutables  :  c'était  le  cas  pour  les  affaires  Palmer  et 
Toulza.  Gorup-Besanez  et  Wislicénus  n'ont  pas  été  plus 
heureux  en  essayant  d'extraire  l'alcaloïde  du  cadavre 
de  chiens  qu'ils  avaient  empoisonnés.  Il  faut  dire  que 
la  mort  remontait  à  plusieurs  mois,  ce  qui  explique  peut- 
être  ces  insuccès.  Néanmoins,  les  propriétés  physiolo- 
giques de  la  substance  isolée  rappelaient  nettement  celles 
de  la  strychnine  «(amertume,  pouvoir  convulsivant,  etc.), 
alors  qu'on  ne  pouvait  retrouver  aucune  réaction  chi- 
mique. 

L'expérimentation  physiologique  à  laquelle  Tardieu 
s'adressa  pour  la  première  fois  dans  l'affaire  Lapomme- 
rais,  a  été  mise  à  contribution  pour  la  recherche  de  la 
strychnine.  Voici  la  technique  suivie  en  pareille  circons- 
tance par  Lacassagne  et  Morat. 
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A  une  première  grenouille  on  injecte  sous  la  peau  un 
demi-centimètre  cube  d'eau  distillée.  L'animal  ne  réagit 
pas;  par  conséquent,  la  seringue  de  Pravaz  est  propre. 

A  Taide  de  ce  même  instrument,  on  porte  sous  la 
peau  d'une  seconde  grenouille  un  demi-centimètre  cube 
de  la  matière  suspecte  isolée,  en  solution  dans  l'eau 
distillée. 

L'ne  troisième  grenouille  reçoit  un  demi-centimètre  cube 
d'une  solution  de  strychnine  à  l/oOO'"'. 

On  compare  sur  les  deux  derniers  animaux  les  effets 
de  la  substance  examinée  et  du  poison  connu;  de  l'ana- 
logie des  phénomènes  on  conclut  à  l'identité  des  poisons. 

(^es  expériences  sont  utiles  dans  un  grand  nombre  de 
cas;  il  ne  faudrait  cependant  pas  exagérer  leur  portée. 
L'organisme  est  un  réactif  complexe,  assez  mal  connu  et 
souvent  très  banal  ;  il  réagit  de  la  même  façon  vis-à-vis 
d'excitants  fort  différents.  Qui  ne  sait,  par  exemple,  que 
Tingestion  de  S  centigrammes  de  nicotine  ou  de  3  centi- 
grammes d'acide  prussique  provoque  des  phénomènes 
toxiques  qui  ne  paraissent  pas  s'éloigner  beaucoup  les 
uns  des  autres?  Et  cependant,  l'acide  prussique  et  la 
nicotine  sont  des  corps  très  distincts  et  dont  la  caract^ 
risation  chimique  est  d'une  irréprochable  netteté.  De 
même,  les  métaux  toxiques  dont  les  réactions  sont  si 
tranchées  et  si  spéciales,  déterminent  des  accidents  aigus 
([ui  se  confondent  presque  pour  la  plupart  d'entre  eux. 
(i'est  que  les  poisons  ont  des  caractères  chimiques  beau- 
coup plus  nets  et  surtout  mieux  connus  que  leurs  effets 
physiologiques.  Pour  les  alcaloïdes,  il  en  est  quel- 
quefois autrement,  et  alors  l'expérimentation  sur  les 
animaux  s'impose;  les  résultats  qu'elle  fournit  sont 
d'autant  plus  utiles  qu'on  les  demanderait  vainement  aux 
réactifs  chimiques.  Mais  les  résultats  de  cet  examen  ne 
sont  pas  toujours  très  probants,  môme  pour  la  strychnine 
dont  l'action  sur  l'organisme  semble  pourtant  caractéris- 
tique. 

Sans  parler  des  bases  végétales  dont  le  mode  d*action  se 
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rapproche  de  la  strychnine,  on  connaît  des  alcaloïdes 
bactériens  dont  Faction  convulsivante  se  confond  presque 
avec  celle  des  poisons  strychniques.  Des  bouillons  de 
culture  du  bacilltis  tetani  trauniatici  de  Rosembach,  Brieger 
a  extrait  différents  principes,  la  tétanincy  la  tétanotoxine, 
la  spasmotoxine^  que  rexpérimentation  physiologique  no 
distinguerait  pas  des  alcalis  strychniques.  Il  est  vrai  que 
les  chiens  sont  réfractaires  aux  poisons  du  tétanos,  mais 
ces  expériences  n'ont  jamais  la  netteté  d'une  réaction 
chimique  ou  d'un  caractère  physique  bien  observé,  tels 
que  le  point  de  fusion  ou  la  forme  cristalline.  Pour  que 
l'expert  ne  se  trouve  pas  en  défaut,  les  deux  recherches 
physiologique  et  chimique  doivent  être  conduites  paral- 
lèlement; ce  n'est  pas  trop  de  la  concordance  absolue 
de  leurs  résultats  pour  établir  des  conclusions  médico- 
légales. 

11.  Brucine.  —  Cet  alcaloïde  de  formule  C^^II"Az^O\ 
peut  être  retiré  des  eaux-mères  provenant  de  Textraction 
de  la  strychnine,  il  existe  par  conséquent  à  côté  de  la 
strychnine  dans  le  Strychnos  nux  vomica,  dans  l'écorce 
de  fausse  angusture.  C'est  une  base  qui  cristallise  avec 
quatre  molécules  d'eau  en  prismes  clinorhombiques 
Âisibles  à  105*,  perdant  leur  eau  à  130**  et  subissant  la 
fusion  ignée  vers  170®.  Elle  est  très  peu  solublc  dansTeau, 
Téther  et  le  pétrole  léger,  plus  soluble  dans  la  benzine,  le 
chloroforme,  l'alcool  amylique  et  surtout  Talcool  ordi- 
naire. 

La  toxicité  de  la  brucine  est  de  même  ordre  que  colle 
de  la  strychnine  à  Tintensité  près;  elle  est  beaucoup 
moins  active.  Ljl  brucine  ne  posséderait,  suivant  Magendie, 
qu'un  pouvoir  toxique  24  fois  moindre  ;  d'après  Falck,  la 
strychnine  serait  môme  36  fois  plus  énergique.  Les  con- 
vulsions sont  aussi  moins  généralisées  et  moins  fortes; 
aussi,  dans  l'intoxication  par  la  noix  vomique,  la  brucino 
n'est-elle  qu'un  facteur  sensiblement  négligeable.  Du 
reste,  les  empoisonnements  par  l'alcaloïde  libre  sont  très 
rares,  si  tant  est  qu'on  en  ait  observé. 
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Pour  isoler  la  brucine  en  toxicologie,  on  suit  la  mé- 
thode de  DragendorflF;  la  liqueur  alcaline  cède  à  la  benzine 
l'alcaloïde  libre. 

La  coloration  rouge  que  développe  la  brucine  au  contact 
de  Tacide  azotique  est  une  des  bonnes  réactions  de  la 
série  des  alcaloïdes  ;  voici  les  meilleures  conditions  pour 
la  réaliser.  On  additionne  Tacide  sulfurique  concentré  et 
pur  de  33  p.  400  d'eau,  et  au  liquide  froid  on  ajoute  un  peu 
de  salpêtre.  Ce  mélange  se  colore  en  rouge  vif  au  contact 
d'une  trace  d'alcaloïde;  la  réaction  est  sensible  avec 
2/100^°*"  de  milligramme  de  brucine  dans  un  litre  d'eau.  On 
ne  trouve  guère  dans  le  commerce  d'acide  sulfurique  assez 
pur  pour  ne  pas  se  colorer  en  présence  de  la  brucine.  La 
matière  colorante  rouge  n'est  pas  stable  ;  elle  passe  peu  à 
peu  au  jaune  orangé,  puis  au  jaune  pur. 

Si  on  n'ajoute  à  la  brucine  qu'une  très  petite  quantité 
d'acide  azotique  à  1,13,  puis  qu'on  chauffe  légèrement 
jusqu'à  ce  que  la  teinte  rouge  pâlisse,  on  obtient  par 
addition  de  chlorure  stanneux,  de  sulfure  de  sodium  ou 
d'ammonium  une  magnifique  couleur  violette  qui  passe 
au  bleu,  puis  au  vert,  par  addition  de  soude  caustique. 

Un  grand  nombre  d'autres  réactifs,  l'acide  perchlo- 
rique,  le  nitrate  mercureux  môle  d'acide  nitrique,  l'acide 
sulfurique  et  le  permanganate  de  potasse  colorent  égale- 
ment la  brucine  en  rouge 

En  plaçant  sur  le  porte-objet  du  microscope  un  peu  de 
brucine  et  une  goutte  d'une  solution  étendue  d'acide 
chromique,  on  voit  se  former  des  prismes  jaunes  qui 
se  groupent  en  étoiles. 

Les  réactifs  généraux  les  plus  sensibles  sont  les  suivants  : 

lodure  de  potassium  ioduré  et  iodure  double  de  mercure 
et  de  potassium  (1/50000*"*). 

Chlorure  d'or  (1/25000*'»*). 

Acide  phosphomolybdique  et  iodure  double  de  potas- 
sium et  de  bismuth  (1/50000*"*). 

Tannin  et  iodure  double  de  cadmium  et  de  potassium 
(1/20000*"*). 
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Chlorure  Je  platine  (1/1 OOG^""). 

Comme  la  strychnine,  la  brucine  résiste  assez  bien  à  la 
liutriîfaction.  DragendorfTapucaract(^nsGr2  milligrammes 
d'alcaloïde  dans  100  grammes  do  sang  exposi^s  pendant 
pins  de  trois  mois  à  la  cbalenr  de  Tété. 

111.  Le  curare.  —  Le  curare  est  un  extrait  végétal 
complexe  fabriqué  dans  les  régions  tropicales  de  l'Améri- 
que du  Sud.  La  préparation  diffère  suivant  les  pays  d'ori- 
gine, mais  partout  les  lianes  du  genre  S/ryc/iMos  dominent, 
en  particulier  les  5/ryc/i«oi/ojri/i°î'a,  Crevauxii,  guyanenais, 
Cubleriana,  brasiitensis,  etc.  ;  d'autres  plantes,  des  Ménis- 
permées,  des  .\roïdées,  vénéneuses  ou  inoffensives,  peut- 
*lre  aussi  des  venins  de  serpents  entrent  dans  la  composi- 
lion  du  curare. 

Ce  poison  a  été  rapporté  en  Europe  pour  la  première 
fois  à  la  lin  du  xvi"  siècle,  par  >Valter  Italcigh  qui  revenait 
do  la  Guyane.  Au  cours  de  leur  célèbre  voyage  dans 
l'Amérique  du  Sud,  von  Ilumbold  et  Boussingault,  puis 
de  Castelnau  et  ItouUin  ont  recueilli  do  nouveaux  rensei- 
gnements sur  la  préparation  du  curare,  qui  arrive  géné- 
ralement en  Kurope  sous  forme  d'extrait  sec  et  noir, 
enfermé  ilans  des  calebasses  ou  dans  de  petits  pots  de 
Icrre. 

Boussingaull  et  HouUin  d'abord,  Preyer  ensuite,  en  ont 
extrait  im  alcaloïde  qui  paraît  en  iHre  le  principe  actif. 
Us  lui  ont  donné  le  nom  de  curarine  et  attribué  la  formule 
C"II"Az.  La  curarine  est  un  principe  assez  mal  connu, 
solublc  dans  l'eau,  l'alcool  et  le  chloroforme  ;  ces  dissolvants 
le  laissent  déposer  sous  forme  de  prismes  incolores,  hj^ros- 
copiques,  de  saveur  amène. 

C'est  Claude  Bernard  qui,  dans  un  do  ses  plus  beaux 
mémoires,  a  fixé  l'Iiistoire  physiologique  du  curare  à  la 
suite  d'expériences  célèbres.  Si  on  injecte  sous  la  peau  d'un 
chien  une  solution  aqueuse  de  curare,  l'animal  ne  tarde 
pas  il  so  coucher,  ses  pattes  ne  le  supportent  plus,  ses 
paupières  s'abaissent,  les  muscles  de  la  locomotion  et  de 
la  respiration  cessent  de  fonctionner,  les  sphincters  se 
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relâchent  et  le  chien  meurt  en  quelques  minutes  sans  pré- 
senter de  convulsions. 

«  Un  Indien  Arrowach  nous  dit  qu'il  y  avait  à  peine 
quatre  ans  que  lui  et  son  compagnon  parcouraient  la 
forôt  pour  chercher  du  gibier.  Ce  dernier  prit  une  flèche 
empoisonnée  et  la  lança  sur  un  singe  rouge  qui  était  au- 
dessus  de  lui  dans  un  arbre.  Le  coup  était  presque  perpen- 
diculaire, la  llèche  manqua  le  singe  et  en  retombant 
frappa  Tlndien  un  peu  au-dessous  du  coude.  Il  fut  convaincu 
que  tout  était  fini  pour  lui.  «  Jamais,  dit-il  à  son  camarade 
d'une  voix  entrecoupée,  et  regardant  son  arc  pendant  qu'il 
})arlait,  jamais  je  ne  banderai  plus  cet  arc.  »  Ayant  dit 
ces  mots,  il  ôta  la  petite  boite  de  bambou  contenant  le 
poison  qui  était  suspendue  à  son  épaule  et,  l'ayant  mise  à 
terre,  avec  son  arc  et  ses  llèches,  il  s'étendit  auprès,  dit 
adieu  à  son  compagnon  et  cessa  de  parler  pour  tou- 
jours (i).  » 

Introduit  sous  la  peau  d'une  grenouille,  le  curare  rend 
ranimai  immobile  et  incapable  de  tout  mouvement  ;  mais, 
si  on  détache  un  gastro-cnémien,  le  muscle  se  contracte 
sous  l'influence  d'un  courant  d'induction,  ce  qui  prouve 
que  la  contractilité  musculaire  n'est  pas  abolie  ;  c'est  le  sys- 
tème nerveux  seul  qui  est  frappé.  Pour  déterminer  le  point 
précis  empoisonné  par  le  curare,  Claude  Bernard  séparait 
chez  une  grenouille,  par  une  ligature  à  l'origine  de  la 
cuisse,  un  membre  inférieur  qui  ne  restait  en  communi- 
cation avec  le  reste  de  l'organisme  que  par  les  troncs 
nerveux.  Si  on  curarisealors  la  grenouille  par  une  injection 
sous  la  peau  du  dos,  tout  le  corps  se  trouve  immobilisé  ; 
seule,  la  cuisse  séparée  du  tronc  continue  à  répondre  par 
des  contractions  aux  excitations  électriques  portées  sur  le 
dos  ou  le  ventre  de  l'animal.  Par  conséquent  les  nerfe 
sensitifset  l'axe  médullaire  n'ont  pas  cessé  de  fonctionner; 
des  trois  conducteurs  du  réflexe,  deux  restent  intacts.  L'im- 
mobilité curarique  ne  peut  donc  s'expliquer  que  par  la 

(1)  WattertoQ  cité  par  Cl.  Bernard,  in  Leçons  sur  les  effets  des  substances 
toxiques  et  médicamenteuses,  p.  271.  Paris,  J.-B.  BailUère,  1883. 
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paralysie  du  troisième  élément,  c'est-à-dire  du  nerf  mo- 
teur. Claude  Bernard  détachait  alors  un  gastro-cnémien 
avec  le  sciatique,  le  nerf  seul  était  plongé  dans  un  verre 
de  montre  contenant  du  curare;  l'excitation  galvanique 
portée  sur  ce  nerf,  atteignait  le  muscle  qui  se  contrac- 
tait :  on  en  conclut  que  le  curare  n'altère  pas  le  tronc 
nerveux.  Mais,  si  on  plonge  le  muscle  dans  la  solution 
toxique,  il  cesse  de  réagir  au  courant;  le  tissu  mus- 
culaire n'étant  pas  frappé,  c'est  donc  la  partie  intra-mus- 
culaire  du  nerf  qui  est  atteinte,  c'est-à-dire  la  plaque 
terminale  qui  met  en  rapport  le  filet  nerveux  avec  la  fibrille 
musculaire  (4). 

(]e  poison,  terrible  quand  on  l'introduit  dans  le  torrent 
circulatoire,  n'y  pénètre  que  très  difficilement,  si  on  le 
dépose  sur  les  muqueuses  gastrique,  intestinale  ou  vési- 
caïe.  Aussi,  les  sauvages  qui  préparent  le  curare,  peuvent- 
ils  impunément  le  goûter  pendant  la  coction  du  produit, 
l'ingestion  est  beaucoup  moins  dangereuse  que  l'injection 
sous-cutanée.  L'estomac  revêtu  d'une  muqueuse  saine  et 
parfaitement  continue  n'absorbe  que  fort  peu  de  curare, 
le  rein  élimine  au  contraire  très  vite  ;  il  ne  reste  donc 
qu'une  faible  quantité  en  circulation.  Mais,  si  on  lie  les 
artères  rénales,  l'excrétion  ne  se  fait  plus,  le  poison  s'ac- 
cumule et  les  accidents  éclatent,  tout  comme  après  l'injec- 
tion sous-cutanée. 

Le  curare  n'est  pas  sorti  des  laboratoires  de  physiologie, 
aussi  n'a-t-il  aucun  rôle  en  toxicologie  criminelle.  Il 
pourrait  déterminer  quelques  accidents  qu'il  faudrait 
combattre  par  la  respiration  artificielle  pour  suppléer  à  la 
paralysie  des  muscles  respirateurs. 

Pour  la  recherche,  le  liquide  alcalin  obtenu  par  la 
méthode  de  DragendorfT,  est  mélangé  de  verre  pilé,  desséché 
dans  le  vide  et  épuisé  par  le  chloroforme  qui  enlève  la 
«urarine. 

Additionné  d'acide  sulfurique  étendu,  l'alcaloïde  se  colore 

(1)  Vulpiao  et   d^autres  physiologistes  ont  modifié  sur  quelques  poiuts 
les  résultats  de  ces  expériences  dont  les  grands  traits  demeurent  exacts. 

HoooimBiiQ.  27 
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en  violet  très  pâle  ;  si  on  concentre  au  bain-marie, 
la  teinte  s'accuse  de  plus  en  plus  et  passe  au  rouge 
(i/6000*-  de  milligramme). 

Avec  l'acide  nitrique,  teinte  pourpre. 

L'acide  phosphomolybdique,  le  tannin,  le  chlorure  de 
platine,  l'iodure  double  de  potassium  et  de  bismuth  préci- 
pitent la  curarine. 

Dans  une  expertise,  on  aurait  recours  à  Texpérimenta- 
tion  physiologique  dont  les  résultats  sont  ici  plus  tranchés 
que  ceux  de  l'examen  chimique  :  il  faudrait  reproduire 
avec  le  résidu  à  caractériser  les  expériences  de  Claude  Ber- 
nard. 

IV.  Quinine.  — Deux  séries  de  v^étauxde  la  famille  des 
Rubiaeées,  les  Cmchona  et  les  Remigiay  fournissent  la  pré- 
cieuse éeoree  d'où  l'on  extrait  la  quinine.  C'est  un  géomètre 
français,  La  Condamine,  qui,  envoyé  en  mission  géodési- 
que  au  Pérou,  en  1737,  fit  connaître  le  premier  l'origine  du 
médicament  qui,  sous  le  nom  de  poudre  des  Jésuites  ou  de 
Cifu/ion,  avait  fait  merveille  en  Portugal,  en  Espagne  et 
à  la  cour  de  lA>uis  XIV,  dans  le  traitement  des  fiè\Tes. 

Les  quinquinas,  originaires  de  la  région  des  Cordillères 
qui  traverse  la  Bolivie  et  le  Pérou  où  ils  croissent  à  une 
altitude  de  2000  mètres,  sont  aussi  cultivés  dans  les 
montagnes  de  Java,  de  Ceylan,  des  Indes,  à  côté  deRemiçia, 

L'étude  botanique  et  pharmacoI(^ique  des  quinquinas 
est  une  vraie  science  :  nous  ne  citerons  que  les  principales 
variétés,  et  leur  richesse  en  alcaloïde  : 

1*  Cinchona  calisaya  i2,3  p.  100  de  sulfate  de  quinine). 
Il  renferme  de  la  quinidine  et  de  la  cinehanidine, 

2*  Cinchona  succirubra.  de  composition  chimique  très 
rapprochée  de  la  variété  précédente. 

3^  Cinchona  officinalis.  contenant  surtout  de  la  cincha- 
nine.  mais  donnant  1,3  environ  de  sulfate  de  quinine. 

4*  Dans  le  Remigia  pedunculata  on  trouve  en  outre  de 
Yhomoquifiine. 

.5*  Enfin,  du  Remigia  purdiceana  Arnaud  a  extrait  un 
nouvel  alcaloïde  à  azotate  insoluble,  la  dnehonamine. 
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Voici  la  formule  des  principaux  alcaloïdes  des  quin- 
quinas : 

Paricine C*8H*«A2»0. 

PayUne C»  »H  WAz«0. 

anchonine C*  «HMAz^O  . 

Homoquinine Ci«H«Az«0«. 

Quinamine.. i  Ci«H"Az«0«. 

Ccinquinamine ) 

Quinine C*OH«»A2«0«. 

^*^*°®; { C*»H*8Az«0*. 

Gasconine S 

Dicinchonine......  )  C"H»Ax»0«. 

Dibomocinchoniue.  ) 


La  quinine  et  la  cinchonine  sont  les  seules  bases  impor> 
tantes  ;  nous  les  étudierons  successivement. 

La  quinine,  à  cause  de  son  faible  pouvoir  toxique  et  de 
son  amertume,  n'a  jamais  donné  lieu,  du  moins  en  France, 
à  des  empoisonnements  criminels  ;  mais  des  doses  médici- 
nales trop  élevées,  3  à  4  grammes  chez  les  enfants,  6  à 
10  grammes  chez  les  adultes,  ont  déterminé  des  accidents 
sérieux  et  quelquefois  mortels.  La  quinine  n*en  est  pas 
moins  un  des  alcaloïdes  les  moins  toxiques.  Appliquée  sur 
la  peau  dénudée,  elle  provoque  une  irritation  locale  ;  elle 
agit  même  à  la  longue  sur  la  peau  saine.  Les  ouvriers 
employés  dans  les  fabriques  de  sulfate  de  quinine  présentent 
quelquefois  des  éruptions  cutanées,  avec  troubles  nerveux, 
céphalalgie,  etc. 

La  quinine  parait  s^opposer  au  transport  de  Toxygène 
par  rhémoglobinc.  On  sait,  depuis  Schônbein,  qu'en  pré- 
sence du  sang  et  de  Tessence  de  térébenthine  vieille  la 
teinture  de  gaïac  bleuit  ;  le  sulfate  de  quinine  entrave  le 
phénomène,  d'après  Binz  (1).  On  serait  tenté  de  chercher 
la  cause  des  propriétés  fébrifuges  du  médicament  dans 
cette  réaction  (Henninger). 

Ingéré  à  trop  haute  dose,  le  sulfate  de  quinine  provoque 
d'abord  des  bourdonnements  d'oreilles,  de  la  surdité  (2), 

(1)  Jahreib.  fur  Thierch,  1871,  p.  76. 

(3)  La  surdité  est  un  phénomène  facile  à  constater  après  l'administration 
des  dotes  médidnaleB. 
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puis  une  diminution  de  rexcito-motricité  ;  les  mouvements 
du  cœur  se  ralentissent,  la  pression  artérielle  s'abaisse,  la 
pupille  se  dilate.  A  un  degré  plus  avancé,  les  coliques,  les 
vomissements,  puis  Tœd^me  des  paupières,  la  salivation 
précédant  les  troubles  nerveux,  les  hallucinations,  le  délire, 
le  collapsus  final. 

Les  astringents,  le  café,  le  tannin,  la  décoction  d'écorce 
de  ch(^ne,  les  excitants  mécaniques  (frictions,  flagellations) 
constitueraient  la  médication  la  plus  efficace. 

La  quinine,  qui  ne  détermine  d'ailleurs  aucun  lésion 
pathologique  notable,  s'élimine  par  la  sueur,  le  lait  et 
Turine  ;  dans  ce  dernier  liquide,  elle  serait  partiellement 
transformée  en  dihydroxylquinine,  suivant  Kemer. 

Le  produit  alcalin  de  l'extraction  des  alcaloïdes  peut 
céder  la  quinine  à  un  certain  nombre  de  réactifs  ;  on  emploie 
généralement  la  benzine  qui,  exposée  à  la  chaleur  du  bain- 
marie,  abandonne  un  produit  amorphe  dont  l'amertume  est 
encore  sensible  dans  les  solutions  diluées  à  4/iOO  000*^. 

Deux  litres  d'eau  froide  dissolvent  à  peine  un  gramme 
de  quinine  ;  l'éther,  le  pétrole  léger,  la  benzine,  le  chloro- 
forme et  surtout  l'acool  s'en  emparent. 

A  l'état  de  sulfate  acide,  la  quinine  possède  en  solution 
aqueuse  très  diluée  (l/iOOOOO'"'')  une  belle  fluorescence 
bleue  que  l'acide  chlorhydrique  et  les  chlorures  font  dis- 
paraitre.  En  ajoutant  à  la  liqueur  de  l'eau  de  brome  ou  de 
l'eau  de  chlore  jusqu'à  disparition  de  la  fluorescence,  puis 
de  l'ammoniaque  en  excès,  on  observe  une  coloration  d'un 
beau  vert  ;  en  versant  peu  à  peu  dans  la  liqueur  alcaline  de 
Tacide  chlorhydrique,  la  teinte  verte  passe  au  bleu,  au  violet, 
enfin  au  rouge  intense.  L'ammoniaque  ramène  au  vert. 

En  ajoutant  à  de  la  quinine  de  l'eau  fraîchement  saturée 
de  chlore,  puis  une  pincée  de  ferricyanure  de  potassium 
cristallisé,  enfin  de  l'ammoniaque,  on  obtient  une  matière 
colorante  rouge  rubis. 

La  quinine  réduit  l'acide  iodique  et  met  en  liberté  de 
riode  qu'on  peut  caractériser  par  l'amidon  ou  le  sulfure 
de  carbone. 
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Avec  le  cyanure  de  potassium,  coloration  rouge. 

Si  on  transforme  la  quinine  en  sulfate  et  qu'on  dissolve 
le  sel  dans  Talcool,  puis  qu'on  ajoute  goutte  à  goutte  de  la 
teinture  d'iode  à  la  liqueur  tiède  tant  que  le  précipité  se 
redissout^  on  obtient  par  refroidissement  de  magnifiques 
lames  mordorées  d'un  sulfate  d'iodoquinine,  C^®H**Az'0*, 
I*,S0*H^,5H*^0.  Ces  cristaux,  observés  pour  la  première 
fois  par  Herapath,  portent  le  nom  à'hérapathitc. 

Parmi  les  réactifs  généraux  les  plus  sensibles,  Jiirgens 
a  signalé  les  acides  phosphomolybdique,  phosphotungstique 
et  picrique,  les  iodures  de  potassium  et  de  bismuth,  de 
mercure  et  de  potassium,  Tiodure  ioduré  qui  précipitent 
les  solutions  diluées  à  1/20000*"*.  Le  chlorure  d'or  est 
aussi  un  bon  réactif. 

La  quinine  est  toxique  à  des  doses  si  élevées  que  la  pré- 
sence des  ptomaïnes  dans  les  matières  suspectes  n'entra- 
verait pas  la  recherche.  11  faut  signaler  cependant  l'exis- 
tence de  la  chinoîdine  animale  découverte  dans  les  tissus 
putréfiés  de  l'homme  et  des  animaux  par  Dupré  et  Bence 
Jones;  ce  principe  présente  en  solution  aqueuse  la  fluo- 
rescence des  sels  de  quinine,  mais  il  ne  possède  pas  l'en- 
semble des  réactions  de  la  quinine  végétale. 

V.  Clnchonine.  —  Cet  alcaloïde  accompagne  presque 
toujours  la  quinine  dans  les  quinquinas;  la  plupart  des 
sulfates  de  quinine  commerciaux  en  renferment  des  traces; 
enfin,  on  s'en  est  servi  pour  falsifier  la  quinine. 

La  cinchonine  C**H"Az^O,  est  en  flocons  blancs  qui 
peuvent  cristalliser  ;  chauffée,  elle  commence  à  émettre 
des  vapeurs  vers  220°  et  fond  à  260°.  Quatre  litres  d'eau 
en  dissolvent  un  gramme  environ,  l'alcool  et  l'éther  en 
enlèvent  fort  peu,  le  chloroforme  en  prend  4  p.  100. 

C'est  un  des  rares  alcaloïdes  dextrogyres. 

La  cinchonine  agit  sur  l'économie  à  la  façon  de  la  qui- 
nine en  diminuant  Texcito-motricité,  provoquant  des 
bourdonnements  d'oreilles,  de  la  céphalalgie,  du  malaise, 
et  à  haute  dose  de  la  salivation  et  des  vomissements. 

Elle  est  encore  moins  toxique  que  la  quinine;  d'après 


422  TRAITE   DES  POISOMS. 

Bcrnalzik,  S  grammes  de  cinchonine  (équivalent  à  peine 
h  4  grammes  de  quinine.  Celle  particuIariW  rend  l'ompni- 
soiinement  par  la  cinchonine  très  difficile;  d'ailleurs,  on 
n'a  pas  observd  un  seul  cas  de  mort  par  cet  alcaloïde. 

Dans  une  recherche  toxicologique,  on  épuiserait  le* 
liqueurs  alcalinis^'es  par  l'ammoniaque  à  l'aide  du  chloro- 
forme qui  s'empare  de  la  cinchonine. 

Cette  base  se  distingue  de  la  quinine  en  ce  que  ses  solu- 
tions ne  sont  pas  lluorescentes  ;  le  rat'Iange  de  ferricyanure. 
d'eau  chlorée  et  d'ammoniaque  ne  rtîagit  pas;  elle  réilnit 
l'acide  périodique,  ne  précipite  pas  le  chlorure  de  csd- 
mium,  le  pentasulfure  et  le  sulfocyanure  de  potassium. 
En  ajoutant  sur  le  porte-objet  d'un  microscope  à  uin' 
goutte  d'une  solution  neutre  de  Kalcaloïde,  une  goutta 
d'une  solution  à  50  p.  100  de  sulfocyanure  potassique,  on 
obtient  après  une  demi-heure  de  contact  sous  la  lamellr 
couvre-objet  des  cristaux  qui  se  groupent  et  présentant 
l'aspect  de  feuilles  aiguillées  comme  celles  des  Equiselum. 
La  cinchonine  chauffée  avec  du  sublimé  se  colore  en 
rouge  violacé. 

C'est  un  des  alcaloïdes  les  plus  sensibles  aux  réactif' 
généraux. 

Avec  l'iodure  double  de  potassium  et  de  bismuth, 
on'  obtient  un  trouble  visible  dans  des  solutions  \\ 
1/600000'". 

Avec  l'iodure  double  de  cadmium  et  de  potassium  et 
l'acide  phosphomolybdique,  la  réaction  est  à  peine  moins 
sensible  ((/5O0Û0O'-'l. 

Le  chlorure  d'or,  l'acide  picrique,  l'iodure  double  Jo 
bismuth  et  de  potassium  précipitent  des  solutions  i 
1/100000*"  et  au  delà. 
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cocaïne,  émétine.  ésérine.  pilocarpine.  pelletiérine. 

1.  Vératrine.  —  La  vératrine  C"H'^»AzO",  a  été 
extraite  d'une  plante  de  la  famille  des  Colchicacées,  le 
Veratrum  sabadilla.  C'est  un  principe  alcalin  difficilement 
cristallisable,  fusible  vers  140''-150'',  peu  soluble  dans 
Teau,  assez  peu  soluble  dans  le  pétrole  léger,  la  benzine 
et  Féther,  plus  soluble  dans  Talcool  et  le  chloroforme.  Il 
forme  avec  les  acides  des  sels  généralement  amorphes. 
La  vératrine  possède  une  saveur  brûlante  ;  c'est  un  ster- 
nutatoire  énergique  et  un  irritant  local  qui,  appliqué  sur 
les  muqueuses,  détermine  des  phénomènes  inflamma- 
toires, de  la  cuisson  et  des  éruptions.  Introduit  dans  l'or- 
ganisme, il  agit  sur  les  muscles  dont  il  affaiblit  d'abord 
et  abolit  ensuite  les  contractions. 

La  vératrine  est  un  poison  violent  à  la  dose  de  2  ou 
3  centigrammes;  on  a  observé  quelques  accidents  par 
suite  de  l'ingestion  de  cévadille  au  lieu  de  poivre,  ou  de 
teinture  à  la  place  de  vin  de  quinquina.  Les  empoisonne- 
ments criminels  par  les  Veratrums  ou  leurs  dérivés  sont 
des  exceptions  très  rares.  L'ingestion  des  préparations 
vératriques  détermine  dans  la  bouche,  à  l'arrière-goi^e  et 
le  long  de  l'œsophage,  une  sensation  de  brûlure  et  de  cons- 
triction  :  malaise  général,  vomissements  et  selles  dou- 
loureuses, pouls  misérable,  pâleur,  tremblements,  convul- 
sions, hallucinations  et  enfin  coUapsus,  tels  sont  les  prin- 
cipaux symptômes  de  l'intoxication. 
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Dès  le  début,  il  faut  administrer  le  tannin,  les  vomitifs, 
Tacétate  d'ammoniaque,  la  teinture  de  musc  :  contre  l'élé- 
ment douleur,  Topium  est  indiqué. 

Dans  certains  cas,  on  a  observé  à  Tautopsie  quelques 
lésions  inflammatoires  à  Tarrière-goi^e,  mais  la  plupart 
du  temps  le  résultat  de  Fexamen  est  n<^atif. 

La  méthode  de  Dragendorff  s'applique  à  la  recherche 
do  la  vératrine:  le  traitement  de  la  liqueur  alcaline  par 
Télher  de  pétrole  ou  le  chloroforme  enlève  Talcaloïde. 

Kn  ajoutant  au  résidu  de  Tévaporation  quelques  gouttes 
d'acide  chlorhydrique  fumant,  puis  maintenant  le  li- 
(|uide  à  TébuUition  pendant  quelques  minutes,  on  ob- 
serve une  coloration  vert  pomme,  puis  jaime  et  enfin 
rouge,  très  sensible  avec  1/10*"*  de  milligramme  de  sub- 
stance. 

L'acide  sulfurique  concentré  dissout  la  vératrine  en 
jaune;  la  teinte  passe  à  l'orangé,  puis  au  rouge  stable. 
L'eau  de  brome  facilite  la  réaction  (sensibilité  2/10'"**  de 
milligramme).  Les  liqueurs  sont  dichroïques. 

L'acide  sulfurique  colore  un  mélange  de  vératrine 
(1  partie),  et  de  sucre  en  poudre  (3  parties),  en  jaune;  la 
teinte  passe  ensuite  au  vert,  puis  au  bleu,  enfin  au  violet 
sale. 

Avec  l'acide  sulfurique  et  le  bioxyde  de  baryum,  colo- 
ration rouge  brique  à  froid,  violette  à  chaud. 

Avec  Tacide  azotique  coloration  rose  pâle;  Tammo- 
niaque  donne  un  précipité  sang  caillé,  solublc  dans  l'acide 
azotique  (Houdé). 

Avec  le  réactif  de  Frôhde,  teinte  jaune  qui  passe  au 
vert. 

Parmi  les  réactifs  généraux,  l'acide  phosphomolybdique^ 
le  tannin,  Tiodure  ioduré,  Tiodure  double  de  potassium  et 
de  mercure  sont  les  plus  sensibles  (l/oOOO*"')  ;  puis  vien- 
nent les  chlorures  d'or  et  de  platine,  le  bichromate  et  l'acide 
picrique. 

Ces  réactions  ne  sont  pas  très  caractéristiques  ;  comme 
la  vératrine,  plusieurs  ptomaïnes  se  colorent  en  rouge  au 
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contact  des  acides  suif  11  riquo  et  chlorhydrique  concentrés. 
D'un  cadavre  en  putréfaction,  Brouardel  et  Boutmy  ont 
retiré  un  alcaloïde  qui  répondait  à  toutes  les  réactions  de 
la  vératrine,  à  cela  près  qu'il  réduisait  le  ferricyanure. 
L'expert  qui  a  constaté  dans  des  matières  suspectes  la 
présence  de  la  vératrine  doit,  avant  de  conclure,  multi- 
plier les  expériences  de  contrôle  et  s'entourer  do  toutes 
les  garanties. 

Les  semences  de  Veratrum  sabadilla  renferment  encore 
deux  alcaloïdes  peu  importants,  leLsabadillineei  la  sabatrine^ 
qui  ont  les  mêmes  réactions  chimiques  que  la  vératrine, 
mais  s'en  distinguent  par  une  toxicité  beaucoup  moindre. 
Ces  bases  sont  quelquefois  désignées  sous  le  nom  de  céva- 
dine  et  de  cévadilline. 

Un  certain  nombre  de  Veratrums  {album,  nigrum,  viride, 
/obeltanum).  renferment  des  alcaloïdes  dont  l'histoire  est 
assez  confuse,  en  particulier  la  vératroïdine  que  Tacide 
chlorhydrique  concentré  colore  en  rouge  fugace,  ce  qui 
la  différencie  de  la  vératrine,  de  la  sabadilline  et  de  la 
sabatrine. 

Ënfinle  Veratrumalbum  renferme  de  iRJervine  C"IP^ AzO*, 
base  cristallisable,  soluble  dans  Talcool,  le  chloroforme 
et  Talcool  amylique.  La  faible  solubilité  dans  Teau  de  son 
sulfate  lui  a  fait  donner  le  nom  de  baryte  végétale.  Le 
chlorhydrate  et  le  nitrate  sont  aussi  presque  insolubles. 
L'acide  sulfurique  concentré  donne  avec  cet  alcaloïde 
une  couleur  jaune  qui  passe  au  vert  ;  l'addition  d'eau  fa- 
vorise le  virage. 

Par  sa  toxicité,  la  jervine  se  rapproche  de  la  vératrine 
et  se  confond  presque  avec  elle.  Du  reste,  le  procédé  de 
recherche  est  le  môme  pour  toutes  ces  bases  qu'on  dis- 
tinguerait de  la  vératrine  d'après  les  caractères  suivants. 

Sabadilline  et  sabatrine,  mêmes  réactions  chimiques  que 
la  vératrine  :  pouvoir  toxique  très  faible. 

Vératroïdine,  colorée  en  rouge  fugace  par  l'acido  chlor- 
hydrique. 


4â»  TMâiTc  iGS  roisa\s. 

Jenrine.  teinte  jame«  pais  Terte  au  contact  de  Tacide 
sulfbiiqne.  Faible  solubilité  de  ses  principaox  sels. 

n.  GaldiiciBe.  —  Le  colekiqmt  J'aaiomme  dont  les 
fleurs  violacées  émaillent  Imberbe  de  prairies  du  mois 
d*août  an  mois  de  novembre,  doit  ses  propriétés  toxiques 
à  un  principe  de  formule  1  C*ff'AjO'-f-5H*0,  ai  cris- 
taux incolores.  d*odeur  agréable,  de  saveur  amère.  fusibles 
à  93*  i  Fétat  bydraté.  à  163*  si  la  substance  est  anbydre. 
Ce  corps  est  presque  insoluble  dans  Tean.  Tétber  et  l'alcool 
amyUque.  soluble  dans  Talcool.  le  cbloroforme.  la  potasse 
et  lacide  oléique;  il  dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisa- 
tion de  la  lumière. 

La  ei^ltÂicime.  dont  les  propriétés  sont  utilisées  par  la 
thérapeutique  des  afiections  cardiaques,  goutteuses  et 
rhumatismales  vin.  teintures,  extrait,  granules  «  provoque 
d'abord  une  légère  excitation  de  courte  durée,  suivie 
d'abattemoit.  de  coUapsus  et  de  phénomènes  asphyxiques. 
Cest  un  i^nt  qui  augmente  la  force  d'impulsion  du  cœur, 
produit  une  élévation  marquée  et  persistante  de  la  pres- 
sion intravasculaire.  exerce  une  influence  excitatrice  sur 
l'activité  fonctionnelle  du  svstème  nerveux,  mais  abaisse 
la  temp^ature  au-dessous  du  taux  normal,  ralentit  la  cir- 
culation et  diminue  le  nombre  des  mouvements  respira- 
tcâres.  A  la  dernière  période  de  rinto3cication«  paralysie, 
insensibilité,  chute  de  la  pression  sanguine,  arrêt  de  la 
respiratH>n. 

Dans  la  statistique  des  empoisonnements  criminels,  les 
préparatic4is  de  cv>lchique  figurent  pour  un  chiffre  assez 
important  :  on  compte  sept  cas  d'empoisonnement  en  un 
demi-siècle,  pour  la  France  seulement.  Les  accidents  sont 
beaucoup  plus  nombreux  :  intoidcation  par  ingestion  de 
la  plante  en  guise  de  salade  â  .  teinturede  colchique  prise 
pour  du  vin  de  quinquina  3  .  administratioa  de  doses  Ihé- 


1  La  Scrs^e  C»n^  Ajtir  a  <«é  Mift&e  par  Hoaié.  c'crt  la  plv 

«•  «•  4t«w  fiasmn  «rib«K  C»Hi>AxO<>  natkcial,e-^H»JLiOB 
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F  rapeutiqucs  trop  élevéfs,  etc.,  etc.  Enfin,  on  a  signak'  quel- 
ques suicides  par  les  diverses  préparations  ptiarmaceu- 
tiques.  Ces  priSparations  ont  d'ailleurs  une  action  très  difTii- 
mnte  suivant  la  partie  de  la  plante  qui  a  servi  à  les  obte- 
nir, car  si  les  semences  renferment  Jusqu'à  3  grammes 
par  kilogramme  de  principe  actif,  le  bulbe  n'en  contient 
pas  plus  de  40  centigrammes.  L'ne  décoction  de  4  à  S  gram- 
mes de  semences  a  provoqué  des  accidents  mortels,  tan- 
dis qu'il  faudrait  prendre  dix  fois  plus  de  feuilles  pour 
arriver  au  même  résultat.  D'après  tous  les  auteurs, 
2  grammes  d'extrait,  7  à  8  centigrammes  de  colchicine, 
détermineraient  la  mort. 

Dans  l'observation  qui  a  été  publiée  par  Roux,  les 
malades,  qui  avaient  pris  60  grammes  de  teinture  de  col- 
chique, ne  présentèrent  tout  d'abord  rien  d'anormal.  Deux 
heures  après  seulement,  les  accidents  éclatèrent  :  cé- 
phalalgie, vomissements,  douleurs  à  l'épigastre,  soif 
ardente,  selles  riziformes,  pâleur,  pouls  imperceptible, 
sensation  de  froid,  cyanose,  oppression,  Irerablcments, 
sueurs  profuses.  L'iutelligence  resta  saine  jusqu'à  la 
mort. 

La  mortalité  est  représentée  par  un  chilTre  élevé, 
puisqu'elle  atteint  90  p.  100.  Le  médecin  presque  désarmé 
doit  se  borner  à  combattre,  les  symptômes,  sans  chercher 
à  supprimer  la  cause  du  mal.  Quand  les  premiers  signes 
de  l'intoxication  apparaissent  plusieurs  heures  après  l'in- 
gestion, la  totalité  du  poison  est  absorbée  ;  il  est  inutile 
d'administrer  des  vomitifs  ou  de  pi-ovoquer  des  évacua- 
tions alvines  que  le  poison  détermine  du  reste.  Il  faut  or- 
donner l'opium,  les  potions  calmantes,  les  frictions  avec 
des  linges  chauds. 

D'après  Laborde  et  IIoudé{t),  c'est  dans  l'estomac, 
l'intestin,  le  foie,  le  pancréas,  les  poumons  et  la  rate  que 
se  localise  le  poison  ;  le  cœur  et  le  sang  n'en  renferment 
pas;  dans  les  reins  on  ne  constate  sa  présence  qu'avec  peine, 

(1)  U  Colchique  et  la  ColchMm.  Paris,  StciDheil,  I8JT. 
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tandis  que  rurine  parait  être  une  voie  d'élimination  des 
plus  importantes. 

La  recherche  de  la  colchicine,  à  la  suite  d'un  empoison- 
nement, peut  être  effectuée  de  diverses  manières.  Laborde 
et  Houdé  épuisent  les  matières  suspectes  finement  divisées 
par  Talcool  à  90*  additionné  d'un  peu  d'acide  tartrique  :  on 
distille  sous  pression  réduite  et  filtre  le  résidu  aqueux. 
La  liqueur  agitée  avec  du  chloroforme  lui  cède  la  col- 
chicine. 

On  peut  aussi  appliquer  la  méthode  de  Dragendorff,  qui 
d'ailleurs  se  confond  presque  avec  la  précédente.  La  liqueur 
encore  acide  est  épuisée,  comme  ci-dessus,  par  le  chloro- 
forme qui  s'empare  du  principe  actif  et  l'abandonne  par 
évaporation.  On  reprend  par  Teau  ;  la  solution  aqueuse  est 
de  nouveau  épuisée  par  le  chloroforme,  qui,  évaporé, 
laisse  un  résidu  de  colchicine  qu'on  dissout  dans  l'eau  une 
seconde  fois.  Enfin,  le  chloroforme  sert  à  enlever  définitive- 
ment le  produit  purifié  à  la  solution  aqueuse.  Le  dissolvant 
chassé  au  bain-marie,  on  obtient  une  substance  légèrement 
jaunâtre,  toujours  amorphe,  mais  suffisamment  pure  pour 
être  soumise  aux  recherches  chimiques  et  à  l'expérimen- 
tation physiologique. 

L'acide  acétique  dissout  la  colchicine  en  jaune  clair,  les 
acides  sulfurique  et  chlorhydrique  en  jaune  verdâtre. 

Avec  l'acide  nitrique  concentré,  teinte  verdâtre  qui  passe 
rapidement  au  rouge,  puis  au  violet,  et  s'efface  ensuite  com- 
plètement. Si,  à  ce  moment,  on  ajoute  goutte  à  goutte  de 
l'ammoniaque,  on  observe  une  couleur  rouge  clair  per- 
sistante (sensibilité  i/80^*  de  milligramme). 

En  dissolvant  un  cristal  d'azotate  dépotasse  dans  10  cen- 
timètres cubes  d'acide  sulfurique  concentré,  on  obtient  un 
réactif  qui  colore  la  colchicine  en  vert  magnifique  (Lafon). 
Môme  réaction  avec  le  réactif  de  Frôhde  (Houdé). 
Avec  l'acide  sulfovanadique,  coloration  violette  fugace 
que  l'eau  fait  virer  au  rouge  violacé. 

Une  solution  à  i/20^"*  de  bichromate  de  potasse  dans 
l'acide  sulfurique  concentré  développe  au  contact  de  la 
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eolchicine  une  matière  colorante  rouge  qui  passe  lente- 
numl  au  jaune,  puis  au  vert, 

L'iotiure  double  de  mercure  et  de  potassium  est  de  tous 
les  réactifs  gi^néraux  le  plus  sensible  ;  le  précipité  jaune 
qu'il  rournitavec  la  eolchicine  permet  de  déceler  1/25""  de 
milligramme  de  substance.  Le  chlorure  d'or,  le  tannin, 
l'acide  picrique,le  phosphomolybdate  de  soude,  i'iodurede 
potassium  ioduré,  l'iodure  double  cadmico-potassique  pré- 
cipitent également  la  eolchicine.  Le  chlorure  de  platine  et 
le  sulfocyanure  de  potassium  ne  donnent  lieu  à  aucun 
phénomène  visible. 

Injectée  sous  ta  peau  d'une  grenouille,  la  eolchicine 
détermine  des  modiflcations  très  marquées  du  tracé  myo- 
graphique  qui  révèle  la  létani)?ation  musculaire;  la  pression 
sanguine  s'élève  notablement  sous  l'iulluence  du  poison, 
surtout  chez  le  chien. 

On  a  signalé  des  ptomaïnes  et  quelques  autres  produit!) 
mal  définis  de  la  putréfaction  dont  Panalogîc  avec  la  eol- 
chicine pourrait  prêterai  confusion.  Liebermana  ot  ndumorl 
ont  ti'ouvé  ces  principes  dans  des  restes  cadavériques 
ancien5(près  de  deux  ans  dans  le  cas  de  Baumcrt).  TJaddem- 
Moddorman .  Danncmbeig  ont  retiré  de  la  bière  des 
substances  très  voisines  de  la  eolchicine.  Ce  sont  là  sans 
doute  des  corps  résiduels  de  l'activité  chimique  des  fer- 
ments; car,  parmi  ces  composés,  un  certain  nombre  se 
rapproche  des  albumines  plutùt  que  des  alcaloïdes.  Le 
meilleur  moyen  d'éviter  les  erreurs,  c'est  de  purifier  la 
substance  extraite  comme  nous  l'avons  indiqué,  par  des  dis- 
solutions successives  dans  te  chloroforme  et  dans  l'eau, 
d'effectuer  toute  la  série  des  réactions  générales  et  spé- 
ciales, entin  d'avoir  recours  ti  l'expérimentation  physiolo- 
gique. Si  la  matière  suspecte  répond  à  tous  les  caractères 
de  la  eolchicine  sans  exception,  elle  pourra  être  identifiée 
avec  ce  principe  actif,  pourvu  que  l'histoire  de  l'empoison- 
nement s'accorde  avec  les  données  de  l'analyse. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  conclusions  d'un  rapport  mé- 
dico-légal rédigé  par  Brouardel,  Ogier  otPouchet,  en  1886  : 
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«  Les  symptômes  observés  pendant  la  maladie  à  laquelle 
a  succombé  M'^'R...,  ainsi  que  les  résultats  de  Tautopsie, 
ne  présentent  aucune  contradiction  avec  Thypothèse  d'un 
empoisonnement  par  la  colchicine.  Les  expériences  physio- 
logiques n'ont  donné  aucun  résultat  confirmatif  ou  infir- 
matif. 

«  Il  serait  donc  logique  de  conclure  en  faveur  de  l'hypo- 
thèse d'un  empoisonnement  par  la  colchicine. 

«  Mais  les  symptômes,  les  lésions,  la  physiologie  de  cet 
alcaloïde  sont  encore  peu  étudiés  ;  il  n'est  pas  impossible 
que  l'avenir  révèle  l'existence  d'un  alcaloïde  encore  inconnu 
pouvant  avoir  les  réactions  chimiques  de  la  colchicine. 

«  Dans  ces  conditions,  nous  devons  conclure  avec  une 
grande  réserve  et  dire  : 

«  Les  données  fournies  à  l'observation  des  symptômes 
par  l'autopsie,  par  l'analyse  chimique,  sont  en  concordance 
avec  cette  hypothèse  que  la -mort  de  M"*  R...  a  été  causée 
par  une  intoxication  résultant  de  l'ingestion  d'une  certaine 
quantité  de  colchicine,  mais  nous  ne  pouvons  affirmer  scien- 
tifiquement, avec  une  entière  certitude,  que  cette  hypothèse 
soit  exacte  ». 

Schûtzenberger  et  Yulpian  furent  adjoints  à  Brouardel, 
Ogier  et  Pouchet.  Des  expériences  comparatives  furent 
faites,  et  on  put  retirer  d'un  cadavre  normal  un  corps  de 
réactions  chimiques  et  physiologiques  très  analogues  à  la 
colchicine. 

L'accusé  fut  acquitté. 

IIL  Aconitine.  —  Les  anciens  connaissaient  les  pro- 
priétés toxiques  des  divers  aconits,  ils  les  utilisaient  pour 
empoisonner  leurs  flèches  et  leurs  lances.  Au  moyen  âge, 
les  empoisonneurs  employaient  aussi  l'aconit,  surtout  en 
Italie.  De  nos  jours,  l'importance  des  aconits  dans  la  toxi- 
cologie criminelle  est  presque  nulle,  et,  après  avoir  joui 
d'une  certaine  vogue  en  thérapeutique,  les  aconits  sont  ac- 
tuellement délaissés,  à  cause  de  la  grande  irrégularité  de 
leur  action.  La  môme  espèce  récoltée  dans  des  riions 
différentes,  se  montre  en  effet,  suivant  les  climats,  très 
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.ilangcreiise  ou inoffensive.  h'Aconitum lycoctomim  des  jiajs 
tempérés  est  un  violent  poison;  en  Laponie,  c'est  une 
plante  alimentaire.  D'après  Cli.  Martins,  te  campagnol  des 
neiges  qui  habite  les  glaces  ilu  mont  Blanc  se  nourrit,  pen- 
dant l'hiver,  des  racines  de  l'aconit  napel.  Si  dans  une 
mCme  espèce,  le  pouvoir  toxique  subit  de  telles  variations, 
i!  ne  faut  pas  s'étonner  que  des  principes  extraits  des 
divers  aconits,  présentent  des  inégalités  encore  plus  mar- 
quées. Les  Aconilum  ferox,  lycoctonum,  variegatiim,  ita- 
pellus  (Renoncnlacées)  renferment  des  principes  chimi- 
quement voisins,  peut-être  môme  isomériques,  mais 
s' éloignant  beaucoup  les  uns  des  autres  par  leurs  pro- 
priétés physiologiques.  Nous  n'étudierons  que  Vaconiline 
proprement  dite,  que  Duquesnol  a  isolée  à  l'état  de  pureté 
de  l'aconit  napel  (1). 

L'aconitinc  est  un  alcaloïde  iévogyre,  de  formule 
C"H"AzO",  cristallisé  en  tables  rhorabiques,  s'altérant  à 
HO",  fusible  vers  183°,  soluble  dans  l'eau  chaude,  l'alcool. 
Téther,  la  benzine  et  le  chloroforme.  C'est  une  base  faible, 
de  saveur  peu  amère  maïs  trf-s  piquante,  irritant  les  mu- 
queuses du  nez  et  de  l'arrière-goi'ge,  provoquant  l'étemu- 
ment. 

D'après  Liégeois  et  Guillaud,  l'aconitinc  est  un  poison 
du  système  nerveux  central  qu'elle  excite  d'abord  pour  le 
paralyser  ensuite;  elle  paralyse  de  mf'me  le  système  nerveux 
périphérique  (nerfs  sensitifs,  moteurs,  sécréteurs),  enfin  le 
sympathique  et  les  muscles  ;  le  co'ur  et  la  respiration  sont 
atteints  par  l'intermédiaùe  du  bulbe.  Laborde  et  Duques- 
nel  ont  insisté  sur  les  effets  du  poison  sur  le  cœur  qui 
s'accélère,  devient  irrégulier  et  finit  par  se  tétaniser;  sui- 
vant ces  auteurs,  ces  phénomènes  se  produisent  par  l'inter- 
méxliaire  du  système  bulbo-spinal.  Ce  qui  est  plus  certain, 
c'est  que  l'aconitinc  est  un  des  alcaloïdes  les  plus  véné- 


(I)  Oulre  lacoDiliae  C"H"AzO'»,  VA.  napellut  reofernic  encore  un 
r&lolde  smorpbe,  la  piceaeoititme  D'H^AzO'».  De  \'.i.  ferox  ou  <i  isolt 
Japaeoniline  C"HMAz>0><,  et  In  naprUine  C»H^«AiOi).  Tous  cei  corps  b< 
toxiques,  le  dernier  aurloul. 
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neux,  elle  agit  à  la  dose  de  i/iO^"*  de  milligramme.  Un 
milligramme  produit  de  graves  symptômes  d'intoxication, 
('hez  Tadulte,  3  à  4  milligrammes  peuvent  donner  la 
mort. 

Les  empoisonnements  par  Taconitine  ne  sont  pas  très 
rares,  Bassot(i)ena  réuni  quatorze  observations  qui  ont 
trait,  pour  la  plupart,  à  des  suicides,  à  des  erreurs  médi- 
cales ou  pharmaceutiques  (doses  trop  élevées,  administra- 
tion de  Taconitine  française  pure  et  cristallisée  à  la  place 
de  Taconitine  allemande  amorphe  et  peu  active,  aconitine 
employée  pour  provoquer  Tavortement,  etc.).  L'aconitine 
a  également  ligure  dans  quelques  procès  criminels  (affaire 
Lamson). 

y 

Le  premier  symptôme  de  Tintoxication  consiste  en  une 
sensation  de  picotement  et  de  brûlure  qui  se  fait  sentir  sur 
la  langue  et  à  Tarrière-gorge  ;  elle  est  bientôt  suivie  de 
salivation,  de  nausées,  de  vomissements.  Puis,  ce  sont  des 
vertiges,  des  tendances  syncopales,  des  troubles  de  la  vue, 
des  contractions  fibrillaires  des  muscles  qui  s'accompa- 
gnent de  démangeaisons  à  la  face,  de  fourmillements  dans 
les  membres,  et  surtout  de  paralysies.  Le  pouls  est  irrégu- 
lier, les  pupilles  très  dilatées  ;  spasmes  clouiques  dans  les 
membres,  évacuations  alvines,  sueurs  froides,  prostration 
extrême.  La  voix  s'éteint,  la  respiration  devient  sterto- 
reuse,  la  température  s'abaisse,  la  mort  survient.  Quel- 
<[uefois  cependant,  les  troubles  s'amendent  et  le  malade  se 
rétablit;  Chandelux  a  cité  un  cas  de  guérison. 

Avec  un  alcaloïde  aussi  toxique  que  Faconitine,  il  ne 
faut  pas  compter  sur  les  antidotes  habituels  (tannin,  tein- 
ture d'iode),  pas  plus  que  sur  les  vomitifs;  il  vaut  mieux 
combattre  les  tendances  syncopales  par  l'administration 
du  café  noir  à  haute  dose,  du  cognac,  du  vin  de  Champa- 
gne. Les  flagellations  et  les  injections  d'éther  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  sont  formellement  indiquées. 

A  Tautopsie,  on  trouve  les  organes  internes  congestion- 

(1)  Élude  médico-légale  sur  F  empoisonnement  par  /'accmiVme.  Lyon,  Storck, 
1889. 
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nés  ;  la  muqueuse  de  la  bouche,  de  Tœsophage  et  de  l'esto- 
mac est  fréquemment  hyperémiée.  C'est  dans  le  contenu 
de  Festomac  et  de  Tintestin,  le  foie,  le  sang,  les  reins  et 
Furine  qu'il  faut  chercher  le  poison.  La  solubilité  de 
l'alcaloïde  dans  la  plupart  des  dissolvants  permet  de  l'isoler 
avec  un  grand  nombre  d'entre  eux  ;  de  la  liqueur  alcaline, 
par  la  méthode  deDragendorfî,  l'éther  de  pétrole  enlève  très 
bien  l'aconitineet  l'abandonne  ensuite  par  évaporation  (1). 

L'acide  sulfurique  concentré  et  froid  dissout  l'aconitine 
en  se  colorant  en  jaune  ;  la  teinte  devient  ensuite  brune 
puis  rouge  violacée.  La  réaction  est  très  sensible  avec  un 
milligramme  de  substance. 

L'acide  phosphorique  officinal  se  comporte  de  même, 
mais  à  chaud  seulement. 

Avec  le  réactif  de  Frôhde,  teinte  jaune  qui  s'efface  peu 
à  peu. 

L'acide  nitrique  ne  donne  aucune  réaction  colorée. 

La  teinture  d'iode,  le  tannin,  le  chlorure  d'or,  les  iodures 
doubles  de  potassium,  mercure,  bismuth  et  cadmium  pré- 
cipitent l'aconitine  ;  mais,  à  l'exception  de  l'iode  et  du  tan- 
nin (3/100*""  de  milligramme),  aucun  de  ces  réactifs  ne 
fournit  de  résultat  sensible  dans  les  solutions  très  étendues  ; 
c'est  à  peine  s'ils  agissent  sur  des  liqueurs  contenant 
I/IO'"'  de  milligramme  de  substance. 

On  trouvera  plus  loin  des  exemples  d'expérimentation 
physiologique  appliquée  à  la  recherche  de  l'aconitine.  On 
opère  généralement  sur  des  grenouilles  qui  reçoivent  sous 
]a  peau,  l'une  2  à  3  dix-milligrammes  d'un  sel  d'aconitine, 
l'autre  quelques  gouttes  d'une  solution  du  produit  sus- 
pect :  on  compare  les  effets  physiologiques.  Sous  l'in- 
fluence de  l'aconitine,  l'animal  présente  des  convulsions, 
puis  devient  inerte  et  ne  réagit  que  très  difficilement  aux 
excitants  les  plus  énergiques.  L'étude  comparée  des  tracés 
graphiques  serait  aussi  très  instructive;  l'amplitude  des 
pulsations  est  augmentée,  les  battements  du  cœur  sont 

(1)  On  pourrait  aussi  employer  la  bcnziae  ou  le  chloroforme. 
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accélérés,  intermittents,   tétanisés.    On   assiste,   suivant 
Laborde,  à  une  véritable  ataxie  cardiaque. 

Ces  réactions  chimiques  ou  physiologiques  ne  sont  ni 
très  nombreuses  ni  très  probantes.  Brouardel  et  Boutmy 
ont  retiré  du  jambon  rouge  une  ptomaîne  qui  ressemble 
beaucoup  à  Taconitine.  Bien  que  des  faits  analogues  ne 
se  soient  pas  encore  produits  en  chimie  l^ale,  l'expert 
doit  être  très  circonspect  et  se  garder  de  toute  conclusion 
hâtive,  même  après  avoir  trouvé  dans  les  matières  sus- 
pectes un  produit  présentant  les  caractères  de  Taconitine. 
Cette  réserve  doit  être  encore  plus  rigoureuse,  si  la  mort 
remonte  à  plusieurs  semaines  et  si  le  cadavre  est  en  pleine 
putréfaction.  Pour  faire  disparaître  ces  hésitations,  il 
faudrait  avoir  sur  la  chimie  et  la  physiologie  de  Taconitine 
des  notions  plus  précises  et  plus  nombreuses  que  celles 
dont  on  dispose  actuellement. 

IV.  Delphinine.  —  Cet  alcaloïde,  extrait  du  Delphinium 
staphysagria  (Renonculacées),  est  une  base  en  C"H**AzO*, 
peu  soluble  dans  Teau,  plus  soluble  dans  Talcool,  Téther 
et  le  chloroforme.  C'est  un  principe  toxique  dont  le  mode 
d'action  est  très  voisin  de  celui  de  Taconitine.  On  ne  con- 
naît pas  d'empoisonnement  par  Talcaloïde  libre,  mais  la 
staphysaigre  a  causé  quelques  accidents  ;  les  symptômes 
observés,  le  traitement  à  suivre  sont  les  mêmes  pour  la 
delphinine  et  Taconitine. 

Le  chloroforme  enlève  bien  Talcaloïde  aux  solutions 
alcalines;  dans  le  résidu  de  Tévaporation  du  dissolvant  on 
caractériserait  la  delphinine  par  les  réactifs  généraux  qui 
la  précipitent  en  solution  étendue,  acide  phosphomolyb- 
dique,  iodures  doubles  de  potassium,  mercure,  bismuth, 
cadmium,  iodure  de  potassium  ioduré,  acide  picrique. 

On  ne  connaît  pas  de  réaction  spéciale  à  la  delphinine; 
c'est  là  ce  qui  explique  l'erreur  des  premiers  experts  dans 
l'affaire  du  général  Gibbone.  Ils  avaient  isolé  des  matières 
suspectes,  une  base  présentant  quelques  analogies  avec 
la  delphinine.  Selmi,  chargé  de  la  contre-expertise,  dé- 
montra que  cet  alcaloïde  était  une  ptomaîne. 
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De  la  staphysaigre  ou  de  quelques  plantes  voisines,  on 
a  extrait,  indépendamment  de  la  delphinine,  la  delphinoï- 
dine^  la  staphysagrine  et  plusieurs  autres  principes  peu 
importants. 

V. Cocaïne.  — hsL cocaïne  deVErf/t/troxf/lon  coca,  est  un 
corps  de  formule  C*'II"AzO^  en  cristaux  fusibles  à  98**, 
peu  solubles  dans  Teau,  plus  solubles  dans  l'alcool  et  sur- 
tout dansTéther.  C'est  un  anesthésique  local  très  employc'*, 
surtout  en  oculistique  et  dans  la  chirurgie  dentaire.  Il 
déprime  le  système  nerveux  en  agissant  d'abord  sur  les 
nerfs  sensitifs,  puis  supprimant  l'excito-motricité.  A  haute 
dose,  la  cocaïne  exerce  une  action  convulsive  qui  est 
d'autant  plus  intense  que  l'animal  est  soumis  à  une  tem- 
pérature plus  élevée  ;  elle  provoque  en  môme  temps  une» 
élévation  de  température  très  favorable  au  redoublement 
des  convulsions  (1). 

Moreau,  Laborde,  Bock  et  un  grand  nombre  d'auteurs 
ont  publié  des  observations  d'intoxication  par  la  cocaïne 
à  la  suite  d'injections  sous-cutanées  ;  dans  la  plupart  des 
cas,  les  accidents  ont  été  déterminés  par  l'introduction  de 
l'alcaloïde  sous  la  gencive,  avant  l'avulsion  d'une  dent.  Les 
injections  pratiquées  ailleurs  qu'à  la  face  ou  à  la  tôte  pa- 
raissent moins  dangereuses  (2). 

Bien  que  l'emploi  de  la  cocaïne  soit  de  date  récente, 
on  peut  affirmer  que  peu  d'alcaloïdes  ont  déterminé  des 
accidents  aussi  fréquents;  ajoutons  que  presque  toujours 
les  troubles  disparaissent  rapidement  sans  laisser  de  trace. 

Si  on  introduit  une  solution  cocaïnique  dans  les  fosses 
nasales  qui  absorbent  très  rapidement  le  poison,  on  obtient 
presque  immédiatement  ime  remarquable  insensibilité. 
On  peut  introduire  dans  le  nez,  promener  sur  la  muqueus<» 
si  sensible  à  l'état  normal,  une  baguette  de  verre  ou  uni» 
tige  de  fer  sans  provoquer  de  réaction  ;  toutefois  la  percej.- 
tion  des  sensations  calorifiques  persiste.  Vax  môme  temps, 
on  perçoit  à  la  face  une  impression  de  froid  très  remar- 

(t)  Langloie  et  Richct,  Société  de  biologie^  4  juin  1888. 
(2)  R.  Lépine,  Semaine  médicale,  1889,  p.  160. 
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quable,  les  tissus  se  décoloreDt,  pâlissent  et  semblent  se 
contracter  ;  ce  sont  là  sans  doute  les  effets  de  la  cocaïne 
sur  les  vaso-moteurs.  Ces  phénomènes  sont  transitoires  et 
l'organisme  qui  s'habitue  très  rapidement  à  la  cocaïne, 
cesse  de  les  manifester  quand  Texpérience  est  répétée  plu- 
sieurs fois  à  des  intervalles  rapprochés.  Le  plus  souvent, 
on  n'observe  rien  de  particulier  après  Tinjection  sous-cu- 
tanée de  3  ou  4  centigrammes  de  poison  ;  cependant,  2  cen- 
tigrammes ont  provoqué  des  empoisonnements  sérieux 
chez  des  enfants  et  des  femmes,  et  Abadie  a  cité  un  cas  de 
mort  survenu  chez  une  femme  de  soixante  et  onze  ans 
après  injection  de  4  centigrammes  dans  la  paupière  infé- 
rieure. Si  la  dose  de  5  centigrammes  est  dépassée,  des 
accidents  éclatent  :  pâleur  excessive,  sensation  de  froid 
au  visage,  fixité  des  yeux,  angoisse  précordiale,  perte  de 
la  vue,  pouls  et  respiration  rapides,  surtout  chez  les  ané- 
miques et  les  nerveux  (  1  ) ,  quelquefois  convulsions  cloniques, 
|)uis  état  syncopal.  Ces  troubles  s'amendent  rapidement  ; 
toutefois,  sous  l'influence  de  doses  élevées,  l'empoisonne- 
ment peut  avoir  une  terminaison  fatale.  C'est  ainsi  qu'une 
femme  est  morte  après  l'administration  de  1  gr.  04  de  co- 
caïne en  lavement  (2).  Une  injection  uréthrale  renfer- 
mant 80  centigrammes  d'alcaloïde  a  tué  un  homme  de 
vingt-neuf  ans  en  vingt  minutes  (Sims).  Par  contre,  Ricci  a 
injecté  chez  l'homme  i  gr.  2o  de  cocaïne  sans  déterminer 
la  mort  (3).  Dans  une  autre  observation  (4),  le  séjour  de 
03  centigrammes  d'alcaloïde  dans  l'urèthre  n'a  entraîné 
(jue  des  accidents  passagers. 

Les  inhalations  de  nitrite  d'amyle,  le  chloral  et  le  chlo- 
roforme dans  les  cas  de  convulsions,  constituent  le  meilleur 
li'aitement  du  cocaïnisme  aigu. 

L'absorption  habituelle  de  la  cocaïne  recommandée  à 
tort  pour  remplacer  la  morphine  chez  les  morphiniques,. 


(1)  R.  Lépine,  loc.  cit. 

(2)  Kolomnin,  Therap.  Monatschrifl^  1888. 

(3)  Deutsche  med,  Woch.,  1887. 

(4)  Centr,  BL  fur  klin,  Med.,  1889. 


alcaloïdes  VÉRATRIQUES.  COLCHICINE.  ACONITINE.  437 

a  créé  une  nouvelle  forme  d'intoxication,  le  cocaïnisme 
chronique.  Magnan  a  cité  plusieurs  cas  de  ce  genre  :  un 
de  ses  malades  prenait  jusqu'à  2  gr.  50  de  cocaïne  par  jour  ; 
au  bout  de  quelques  mois,  il  présentait  des  troubles  assez 
sérieux,  hyperexcitabilité  neuro-musculaire,  troubles  sen- 
sitifs,  illusions  visuelles.  «  Les  malades  se  figurent  avoir 
des  corps  étrangers  sous  la  peau,  de  petits  vers,  des  mir 
crobes,  etc.,  qu'ils  cherchent  à  faire  sortir  en  se  grattant. 
En  même  temps,  il  existe  un  certain  degré  d'analgésie,  les 
piqûres  sont  à  peine  senties.  Plus  tard,  on  constate  des 
troubles  de  la  motilité,  du  tremblement  et  quelquefois  de 
véritables  attaques  d'épilepsie  (1).  »  D'après  Dejérine,  on 
observerait  aussi  de  la  tachycardie. 

On  ne  connaît  pas,  du  moins  en  France,  d'empoisonne- 
ment criminel  par  la  cocaïne. 

La  méthode  de  Dragendorff  permettrait  d'extraire  cet 
alcaloïde  de  la  liqueur  alcaline,  à  l'aide  du  pétrole 
léger. 

Greitther  a  indiqué  la  réaction  suivante  comme  étant 
caractéristique  de  la  cocaïne  :  on  ajoute  à  2  ou  3  gouttes  de 
solution  cocaïniquc,  2  à  3  centimètres  cubes  d'eau  chlo- 
rée, puis  2  gouttes  d'une  solution  à  S  p.  100  de  chlorure 
de  palladium.  On  obtient  un  beau  précipité  rouge,  inso- 
luble dans  l'alcool  et  l'éther,  soluble  dans  l'hyposulfite  de 
soude  ;  l'eau  décompose  lentement  ce  précipité. 

On  n'a  pas  encore  trouvé  d'autre  réaction  spéciale  à  la 
cocaïne  ;  il  faudrait  recourir  à  l'expérimentation  physiolo- 
gique, obtenir  l'anesthésie  locale  que  procure  cet  alcaloïde. 
En  réalité,  les  anamncstiques  autorisent  seuls  des  conclu- 
sions précises. 

D'après  Helmsing  (2),  l'iodure  ioduré,  l'iodure  double 
mercurico-potassique  et  l'acide  phosphomolybdique  préci- 
piteraient des  solutions  de  cocaïne  à  I/IOOOOO*"",  le  chlo- 
rure d'or  serait  un  réactif  dix  fois  moins  sensible;  l'iodure 
double  de  potassium  et  de  bismuth,  l'acide  picrique,  les 

(1)  Société  de  biologie,  26  Janyier  1889. 

(3)  Uéber  d.  Nachweiss  d,  Cocaîns  im  Thierkôrper.  Dorpat,  1886. 
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chlorures  do  platine  et  de  mercure  ne  précipitent  pas  les 
solutions  trop  étendues. 

Avec  une  solution  de  permanganate  de  potasse,  on  ob- 
tient un  précipité  violet  rouge,  assez  stable. 

VI.  Émétine.  —  Cette  base  en  C'°H'*Az*0*,  a  été  isolée 
par  A.  Glénard  de  la  racine  d'ipécacuanha,  dont  elle  est  le 
principe  actif;  elle  cristallise  en  paillettes  fusibles  vers  63*, 
altérables  à  Tair  et  à  la  lumière,  peu  solubles  dans  l'eau, 
solubles  dans  Talcool,  Téther  et  le  chloroforme. 

Appliquée  sur  la  peau  et  les  muqueuses,  Y  émétine  pro- 
voque une  irritation  locale  (papules,  pustules);  introduite 
dans  l'organisme,  elle  détermine  à  faible  dose  (10  à  15  cen- 
tigrammes environ),  du  malaise,  de  Tanxiété  précordiale, 
des  vomissements  répétés:  Thamhayn  a  observé  de  la  con- 
jonctivite accompagnée  de  troubles  visuels. 

Le  tannin  est  le  meilleur  contrepoison. 

Chez  les  chiens  intoxiqués  par  Témétine,  on  constate 
(les  ecchymoses  sur  les  parois  du  tube  digestif.  Le  poison 
s'élimine  généralement  par  Turine,  mais  on  en  retrouve 
aussi  dans  le  foie  et  Testomac. 

L'émétinc  n'a  jamais  déterminé  d'intoxication  ;  mais, 
l'administration  fréquente  de  l'ipéca  à  la  suite  des  empoi- 
sonnements de  toute  origine,  introduit  l'alcaloïde  dans 
l'estomac  d'où  il  faut  savoir  l'isoler  pour  le  distinguer  de 
ses  congénères. 

Quand  la  putréfaction  est  avancée,  on  n'a  pas  à  se  pré- 
occuper de  Témétine  qui  se  détruit  rapidement. 

L'éther  de  pétrole  enlève  l'émétine  aux  liqueurs  alca- 
lines :  il  abandonne  par  évaporation  l'alcaloïde  amorphe, 
coloré.  A  cet  état,  l'émétine  se  dissout  dans  le  réactif 
de  Frôhde  avec  une  belle  coloration  rouge  qui  passe  au 
vert  ;  mais  ce  caractère  appartient  aux  impuretés  du  pro- 
duit plutôt  qu'à  l'alcaloïde  lui-même  (l/lOO^'»'  de  milli- 
gramme). 

Avec  l'acide  sulfurique  concentré,  coloration  brun  ver- 
dàtre. 

Le  mélange  d'acide  sulfurique  additionné  de  65  p.  100 
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d'eau  et  d'acide  nitrique,  dissout  Témétine  sans  développer 
de  coloration. 

L'iodure  de  potassium  ioduré,  l'acide  phosphomolyb- 
dique,  les  iodures  doubles  donnent  des  troubles  visibles 
dans  les  solutions  d'émétine  à  1/25000'*'"*  ;  les  chlorures 
d'or  et  de  platine,  le  tannin,  le  chromate  de  potasse  non 
en  excès,  précipitent  également  Témétine,  mais  en  solu- 
tions plus  concentrées  (de  1/2500  *"•  à  1/5000'""). 

Ces  réactions  n'ont  rien  de  bien  tranché  ;  les  effets  phy- 
siologiques ne  sont  pas  plus  caractéristiques;  ils  ne  se 
produisent  d'ailleurs  qu'en  employant  des  doses  de  poison 
assez  élevées  que  Texpertn'a  jamais  à  sa  disposition. 

VIL  Ésérlne  ou  physostlgmine.  —  C'est  le  principe 
actif  de  la  fève  de  Calabar,  Physostigma  venenosum  (Légu- 
mineuses) ;  il  est  de  formule  C^'^H^Az'O*,  et  se  présente 
sous  la  forme  d'un  produit  blanc,  vaguement  cristallisé, 
insipide,  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  dans  les  dissolvants 
habituels  des  matières  organiques.  C'est  une  base  puis- 
sante qu'on  utilise  en  instillations,  à  l'état  de  sulfate,  dans 
le  traitement  des  maladies  des  yeux,  en  particulier  pour 
combattre  la  tension  intra-oculaire.  Contrairement  à  l'atro- 
pine, l'ésérine  resserre  énergiquement  la  pupille.  Intro- 
duite dans  l'économie  par  la  voie  stomacale,  elle  provoque 
la  contraction  des  muscles  lisses  et  striés;  la  pression 
intra-vasculaire  s'élève,  la  mort  arrive  par  arrôt  de  la  res- 
piration. 

L'empoisonnement  par  la  fève  de  Calabar  est  commun 
dans  les  régions  tropicales,  où  le  Physostigma  sert  de 
poison  d'épreuve.  En  Europe,  on  n'a  publié  qu'un  seul  cas 
d'empoisonnement  par  l'ésérine  ;  il  s'agissait  d'une  erreur 
médicale  (1).  D'après  Lewin,  3  à  5  milligrammes  seraient 
dangereux  chez  les  enfants.  L'intoxication  se  traduit  par 
du  malaise,  des  vomissements,  de  la  diarrhée,  du  col- 
lapsus. 
Après  l'ingestion  des  fèves  de  Calabar,  il  faut  combattre 

(I)  Hamack  et  Wittkowski,  Archiv,  f.  e;sperim.  Path,,  1876,  p  401. 
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ces  accidents  par  Tipéca  ;  si  rempoisonnement  a  eu  lieu 
par  Talcaloïde.  on  ordonnera  Tatropine  (1/2  milligramme) 
qui  passe  pour  être  l'antagoniste  de  l'ésérine  ;  les  stimu- 
lants, la  respiration  artificielle,  les  injections  d'éther 
rendront  les  plus  grands  services. 

A  l'autopsie,  on  n'observe  aucune  lésion  qui  mérite 
d'ôtre  notée. 

L'extraction  de  l'ésérine  s'effectuerait  sans  difficulté 
en  épuisant  le  liquide  alcalin  par  la  benzine  ou  le  chlo- 
forme. 

Parmi  les  réactifs  généraux,  il  faut  citer  l'acide  phos- 
phomolybdique,  Tiodure  double  de  potassium  et  de  bis- 
muth, riodure  ioduré  (1/2S000'"'),  les  iodures  de  potas- 
sium, de  mercure  et  de  cadmium,  le  chlorure  d'or,  etc. 

L'acide  sulfurique  concentré  dissout  Tésérine  en  jaune, 
la  liqueur  passe  peu  à  peu  au  brun  rougeâtre,  l'eau  de 
chlore  fait  virer  au  rouge  franc;  il  en  est  de  même  de 
l'eau  de  brome. 

En  ajoutant  à  une  petite  quantité  d'ésérine  quelques 
gouttes  d'eau  de  chlore  fraîchement  saturée,  puis  évapo- 
rant à  l'air  libre,  on  obtient  un  résidu  soluble  en  rouge 
dans  l'alcool. 

Instillée  dans  l'œil,  l'ésérine  provoque  la  contraction 
pupillaire  pourvu  que  la  dose  de  poison  atteigne  un  demi- 
milligramme  (1)  (Vée  et  Leven).  Cette  réaction  serait  la 
plus  nette,  si  quelques  ptomaïnes  comme  la  muscarine  ne 
la  présentaient  pas  au  même  degré,  et  ne  lui  enlevaient 
tout  caractère  spécifique. 

Vin.  Pilocarplne.  —  La  pilocarpine  C*'H"Az*OS  est 
un  liquide  incolore,  visqueux,  soluble  dans  l'eau  et  le 
chloroforme  ;  c'est  Byasson  et  Hardy  qui  ont  retiré  cet  alca- 
loïde du  jaborandi,  Pilocarpus  pennatifolius  (Rutacées),  où 
il  existe  à  côté  d'autres  bases  moins  importantes,  la  pila- 
carpidine^  la  jaborine^  la  jaboridine, 

La  pilocarpine  est  un  principe  assez  toxique.  A  faible 

(1)  Comptes  rendue,  t.  LX,  1 194. 
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dose,  elle  provoque  une  sécrétion  abondante  de  sueurs, 
de  larmes  et  de  salive  ;  à  dose  plus  élevée,  elle  détermine 
des  accidents  analogues  à  ceux  du  nicotisme,  convulsions 
tétaniques,  ralentissement  brusque  de  la  respiration  ;  mais 
ces  troubles  disparaissent  rapidement  dans  la  plupart  des 
cas.  II  faut  2  à  3  centigrammes  de  poison  pour  tuer  une 
grenouille. 

Dans  une  recherche  toxicologique  on  épuiserait  par  la 
benzine  le  liquide  alcalin  obtenu  par  la  méthode  de 
DragendorflF, 

La  pilocarpine  ne  possède  pas  de  réactions  colorées  bien 
caractéristiques.  Comme  beaucoup  de  matières  orga- 
niques, elle  se  colore  en  vert  au  contact  d'un  mélange 
d'acide  sulfuriquc  et  de  bichromate  de  potasse. 

Un  grand  nombre  de  ptomaïnes  présentent  les  pro- 
priétés sudorifîques  et  surtout  sialagogucs  de  la  pilocar- 
pine. 

IX.  Pelletlérlnes.  —  Les  alcaloïdes  extraits  par  Tanret 
de  Técorce  de  grenadier,  la  pelletiérine  (?H"AzO*,  Viso 
et  la  pseiidopeUetiérine  CTr*AzO,  la  méthylpelletiérine 
C*H"AzO,  sont  des  ta^nifuges  puissants,  fréquemment  uti- 
lisés en  thérapeutique. 

Ils  sont  fort  peu  toxiques. 


CHAPITRE    XXV 

GLDCOSIDES.  CORPS  INDIFFÉRENTS.   ELLÉBORÉINE.   DIGITALINE. 
PICROTOXINE.  SANTONINE.  CANTIIARIDINE. 

I.  EUlébore.  —  S'il  faut  en  croire  la  statistique,  les 
empoisonnements  criminels  par  Tellébore  ne  seraient  pas 
très  rares  :  on  en  compterait  douze  cas  en  France,  pour  une 
période  de  quarante  ans.  Mais  la  plupart  doivent  être  mis 
sur  le  compte  du  Veratmm  album,  plus  connu  sous  la 
tlésignation  impropre  d'ellébore  blanc.  Toutefois,  les 
ellébores  vrais  [Elleborus  viridis,  f^ig^^i  fœtidus),  sont 
loxi(iues  et  déterminent  des  accidents  assez  fréquents;  ils 
renferment  deux  glucosides  vénéneux,  ïelléboréme  so- 
luble  dans  Teau  et  Velléborine  insoluble  dans  Teau,  mais 
soluble  dans  Talcool  et  le  chloroforme;  l'acide  sulfurique 
la  colore  en  violet  à  la  longue. 

Do  ces  deux  principes,  l'elléboréine  est  le  plus  impor- 
tant ;  c'est  un  produit  blanc,  amer,  peu  soluble  dans 
l'éther  et  l'alcool  fort,  provoquant  l'éternuement.  Son 
action  sur  l'orçranisme  se  rapproche  de  celle  de  la  digi- 
taline :  salivation,  nausées,  vomissements,  oppression, 
coliques,  selles,  vertiges,  bourdonnements  d'oreilles, 
dilatation  pupillaire,  délire,  stertor  respiratoire,  telles 
sont  les  suites  habituelles  de  l'empoisonnement  par  Tellé- 
bore.  On  a  cité  des  cas  de  mort  après  l'ingestion  de 
2  grammes  d'extrait  aqueux,  de  12  centigrammes  d'elle- 
boréine;  par  contre,  Fingerhuth  ^1)  a  observé  un  cas  de 

(I)  Vereinsztg,  1865,  V,  2Î. 
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guérison  chez  un  malade  qui  avait  pris  une  décoction  de 
22  grammes  de  racine. 

Dans  un  empoisonnement  par  Tellébore,  il  faudrait 
évacuer  le  poison  par  un  vomitif,  et  réagir  ensuite  contre 
lés  phénomènes  de  dépression  par  les  excitants,  frictions 
répétées,  administration  de  Tacétate  d'ammoniaque,  etc. 

Le  chloroforme  enlève  Telléboréine  aux  solutions  acides  ; 
le  tannin  et  le  phosphomolybdate  de  soude  précipitent 
ce  glucoside,  Tacide  sulfurique  concentré  le  dissout  en 
développant  une  coloration  rouge  très  intense. 

On  ajoute  quelquefois  à  ce  caractère  Faction  que  Tellé- 
boréine  exerce  sur  le  cœur  de  la  grenouille  dont  elle 
ralentit  les  battements;  un  grand  nombre  de  ptomaïnes 
présentent  la  môme  réaction. 

II.  Digitaline.  —  Le  principe  actif  de  la  digitale, 
Digitalis  purpurea  (Scrofularinées),  est  assez  mal  connu. 
Nativelle  a  extrait  de  la  plante  une  digitaline  cristallisée 
à  laquelle  on  a  attribué  la  formule,  contestable  du  reste, 
C"H**0**.  D'après  Schmiedeberg,  cette  substance  ne  serait 
pas  une  espèce  chimiquement  définie,  mais  bien  un  mé- 
lange de  digitaline,  de  digitoxine  et  de  paradigitogénine. 
Quant  au  principe  amorphe  extrait  de  la  digitale  par  Ho- 
molle  et  Quevenne,  c'est  aussi  un  mélange  de  plusieurs 
corps  différents,  la  digitaline,  la  digitonine  et  la  digitaléine. 
Dans  la  digitale  paraît  exister  un  autre  principe  cristallisé, 
la  digiline  qui  passe  pour  inactive.  Tous  ces  composés 
sont  dédoublés  par  les  agents  d'hydratation,  tels  que  les 
acides  étendus,  en  glucose  et  en  corps  très  peu  connus,  la 
digitaliréiine,  la  paradigitalétine,  la  digitorésine,  la  digi- 
tonéine,  etc.  En  résumé,  la  digitale  paraît  renfermer 
plusieurs  glucosides  actifs;  aucun  n'est  encore  nettement 
défini,  bien  que  Nativelle  ait  pu  extraire  une  substance 
cristallisée,  mal  déterminée,  mais  physiologiquement 
très  active  :  c'est  cette  digitaline  que  nous  allons  étu- 
dier (1). 

(1)  LafoD,  Comptes  rendtis^  1885. 
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Elle  se  présente  en  aiguilles  incolores,  excessivement 
amères,  à  peu  près  insolubles  dans  l'eau  môme  bouillante, 
dans  Téther  et  dans  la  benzine,  plus  solubles  dans  ralcool 
chaud  ;  le  chloroforme  est  son  véritable  dissolvant. 

Ce  glucoside  est  un  des  agents  les  plus  actifs  de  la 
thérapeutique.  A  très  faible  dose,  il  ralentit  les  mouve- 
ments du  cœur  qui  ne  bat  plus  qu'à  quarante  ou  même 
trente  pulsations  par  minute;  mais,  entre  ces  pulsations, 
le  tracé  sphygmographique  démontre  l'existence  de  légers 
soulèvements  correspondant  à  de  petites  systoles;  dans 
certaines  conditions,  ces  battements  intermédiaires  pren- 
nent de  Tampleur  et  l'action  du  poison  se  traduit  alors  par 
une  augmentation  de  fréquence  du  pouls.  La  pression 
intravasculaire  s'élève,  la  diurèse  est  la  conséquence  de 
ce  phénomène  :  la  thérapeutique  des  affections  du  cœur 
utilise  ces  réactions  physiologiques. 

Presque  tous  les  empoisonnements  par  la  digitale  sont 
la  conséquence  d'un  accident,  d'une  erreur  pharmaceu- 
tique ou  d'un  suicide;  la  statistique  française  n'a  enre- 
gistré que  trois  empoisonnements  criminels  en  vingt 
ans,  de  1860  à  1880.  Les  doses  mortelles  de  poison 
diffèrent  beaucoup  suivant  l'origine  de  la  planta,  la 
date  de  la  récolte,  la  préparation  des  produits  médica- 
menteux, etc.  On  donne  généralement  les  chiffres  sui- 
vants : 

Poudre  de  digitale  fraîche 7*r^b  à  3  grammes. 

Extrait  de  digitale I«',5. 

Teinture  de  digitale 30  grammes. 

Digitaline  allemande 8àlO  milligrammes. 

Di^italined'HomolleetQuevenne.      6  à  7  milligrammes. 
Digitaline  cristallisée  de  Nativelle.      1  à  3  milligrammes. 

Ces  chiffres  n'ont  rien  d'absolu  pour  les  préparations 
galéniques  de  composition  très  variable  ;  ainsi,  Jousset 
a  publié  un  cas  de  guérison  après  l'administration  de 
iOO  grammes  de  teinture  (i).  Par  contre,  les  doses  toxiques 

(1)  Gazette  des  hôpitaux,  1876. 
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s'abaissent  quand  la  digitaline  a  été  administrée  plusieurs 
jours  de  suite  :  les  effets  du  poison  s'accumulent  et  déter- 
minent une  intoxication  chronique;  aussi,  la  digitale 
est-elle  employée  quelquefois  par  les  conscrits  qui  espèrent 
ainsi  trouver  un  cas  d'exemption  dans  les  symptômes  de 
l'empoisonnement,  amaigrissement,  douleurs  articulaires, 
faiblesse  des  membres,  etc. 

A  dose  toxique,  la  digitaline  détermine  des  nausées, 
des  vomissements,  des  douleurs  insupportables  dans  la 
région  épigastrique  ;  le  pouls  est  fort,  les  pulsations 
fréquentes  par  suite  du  redoublement  d'intensité  des 
petites  systoles  intermédiaires;  les  objets  sont  colorés 
en  vert  ou  en  jaune,  quelquefois  mômo  la  vision  est  abolie  ; 
la  peau  est  chaude,  les  pupilles  dilatées;  les  hallucina- 
tions, le  délire  sont  rares.  Puis,  la  circulation  se  ra- 
lentit, le  pouls  est  petit,  les  urines  supprimées,  la  peau 
refroidie  ;  enfin,  survient  un  état  comateux  qui  précède  la 
syncope  terminale.  Tous  ces  phénomènes  évoluent  en 
douze  ou  quinze  heures;  quand  ils  n'ont  pas  de  termi- 
naison fatale,  le  malade  se  rétablit  lentement.  Pendant  la 
convalescence  qui  dure  huit  à  dix  jours,  on  assiste  dans 
certains  cas  à  une  éruption  d'urticaire;  on  a  môme  ob- 
servé de  l'aphasie. 

Le  café,  le  cognac,  les  injections  d'éther,  les  sinapismes 
forment  la  base  du  traitement  ;  après  Tingestion  des  feuilles 
ou  de  la  teinture,  les  vomitifs  seraient  indiqués  avant  toute 
autre  médication. 

La  recherche  toxicologique  de  la  digitaline  est  assez 
difficile;  on  s'adresse  h  la  méthode  habituelle  d'extraction 
des  alcaloïdes.  La  liqueur  acide,  provenant  <lu  traitement 
des  matières  suspectes  (contenu  stomacal,  matières  vomies, 
urines),  est  d'abord  épuisée  par  l'éthcr  de  pélrole  qui  enlève 
des  impuretés  (graisses,  résines,  etc.).  Après  avoir  séparé 
le  pétrole,  on  traite  le  liquide  par  la  benzine  qui  s'empare 
de  la  digitaline  et  Tabandonne  dans  un  état  de  pureté 
suffisant.  De  la  solution  aqueuse,  on  peul  retirer  la  digita- 
léine  à  l'aide  du  chloroforme. 
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Avec  Tacide  chlorhydrique  concentré,  la  digitaline  cris- 
tallisée donne  une  coloration  vert  jaunâtre. 

Au  contact  de  Tacide  sulfurique  concentré,  teinte  brune 
tirant  sur  le  vert.  L'addition  de  brome  fait  virer  cette 
coloration  au  rouge  violacé  pourpre  ;  si  on  ajoute  de  Teau, 
le  rouge  fait  place  au  vert  émeraude. 

Lafon  a  observé  une  réaction  assez  sensible  de  la  digi- 
taline en  chauffant  le  glucoside  dans  un  mélange  à  par- 
ties égales  d'alcool  et  d'acide  sulfurique  concentré.  La 
masse  se  colore  en  jaune  ;  une  goutte  de  perchlorure  de 
fer  développe  une  teinte  vert  bleuâtre  (i/10^"*  de  milli- 
gramme). 

C'est  seulement  avec  un  principe  cristallisé  et  répondant 
aux  caract^res  précédents  que  Texpérimentation  physiolo- 
gique devra  être  essayée  :  la  puissance  des  effets  toxiques 
obtenus  avec  de  faibles  doses,  les  modifications  déjà  décrites 
([u'éprouvent  le  cœur  et  la  circulation  sous  Tinlluence  de 
la  digitaline,  confirmeront  les  résultats  de  l'examen  chimi- 
([ue.  Avec  un  extrait  amorphe,  les  réactions  physiologi- 
([ues  perdent  toute  valeur,  et,  pour  si  grande  que  soit  leur 
netteté,  il  ne  faudrait  môme  pas  les  mentionner  dans  un 
rapport  médico-légal.  Tardieu  et  Koussin  se  sont  départis 
de  cette. réserve  dans  le  célèbre  procès  de  Lapommerais; 
les  conclusions  de  leur  expertise  ont  été  l'objet  de  vives 
attaques,  d'ailleurs  très  justifiées. 

111.  Picrotoxine.  —  La  coque  du  Levant,  Anamirta 
cocculus  (Ménisperniées),  est  employée  dans  l'Inde  et  dans 
certaines  contrées  de  l'Europe  par  les  pécheurs  pour  l'em- 
poisonnement des  rivières.  Les  poissons  morts  viennent 
surnager,  on  les  saisit  pour  les  vider  aussitôt,  car  si  le 
toxique  se  répand  dans  l'organisme,  la  chair  des  poissons 
tievicnt  vénéneuse;  Goupil  a  observé  des  empoisonne- 
ment chez  des  Indous  qui  avaient  mangé  des  poissons 
péchés  avec  la  coque  du  Levant.  Cette  pèche  au  poison, 
formellement  interdite  par  les  lois,  est  pratiquée  en  France 
sur  une  vaste  échelle  ;  elle  est  pour  beaucoup  dans  le  dé- 
peuplement des  cours  d'eau. 


» 
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La  coque  du  Levant  sert  (^galemenl  k  renforcer  l'amer- 
lumti  dos  bières  anglaises  à  la  place  du  houblon. 

L'cHude  de  la  coque  a  éli^  reprise  dans  ces  derniers  temps 
par  plusieurs  chimistes  qui  n'ont  pas  encore  i>tabii  des 
ri^sultals  di^fiiiitifs.  D'apr(>s  Schmidt  et  Ltewenhardt,  la 
picroioxtne  est  le  principe  actif  de  la  coque  du  Levant  :  c'est 
une  substance  indifférente,  à  réaction  plutôt  acide  qu'alca- 
line, cmtallisi''e  en  prismes  blancs  ou  en  aiguilles  groupées 
en  étoiles,  de  formule  G"H'°0";  elle  est  soluble  dans 
iSO  parties  d'eau  froide,  âîi  d'eau  bouillante,  3  d'alcool, 
2,S  d'éther;elle  est  d'une  amertume  excessive.  PourBarth 
et  Kretschy,  la  picrotoxinc  serait  un  mi^lange  de  picrotoxi- 
niTieet  d'anarmirline.  Patemo  et  Oglialoro  qui  ont  étudia 
la  coque  du  Levant,  ont  attribue^  au  principe  actif  une  for- 
mule différente  &  chacun  de  leurs  mémoires.  La  coque 
fournit  3  p.  100  environ  de  substance  active. 

La  picrotoxine  est  toxique  chez  l'homme  à  la  dose  de 
15  à  20  centigrammes  ;  2  gr.  30  de  coque  peuvent  donner 
la  morl.  Le.s  poissons  sont  très  sensibles  à  l'uclion  de  In 
picrotoxine  ;  il  suffit  d'un  centigramme  pour  tuer  en  quel- 
ques heures  des  perclies  de  300  grammes  enfermées  dans 
des  bocaux  de  plusieurs  litres. 

Les  effets  du  poison  ont  été  comparés  à  ceux  de  la  coni- 
cïne  :  malaises,  vomissements,  selles,  ralentissement  de  la 
circulation  et  des  mouvements  respiratoires,  tremblements, 
convulsions  cloniques.  La  picrotoxine  se  distingue  cepen- 
dant de  la  conicine  par  son  action  sur  les  glandes  salîvaires 
et  sudoripares,  dont  elle  active  la  sécrétion.  La  mort  est 
précédée  d'hallucinations  et  de  délire;  l'examen  du  cadavre 
ne  présente  rien  de  particulier. 

Les  vomitifs  d'abord,  l'opium  ensuite  constituent  le  meil- 
leur Iraitementde  cet  empoisonnement. 

La  présence  delà  picrotoxine  dans  les  bières  a  déterminé 
les  chimistes  à  étudier  l'extraction  de  ce  principe,  non 
seulemeul  de  la  bière  elle-même,  mais  encore  des  matières 
suspectes  de  toute  origine.  Chlopinski  a  appliqué  la  méthode 
générale  à  la  recherche  toxicologique  de  la  picrotoxine  ;  il 
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a  réussi  à  isoler  Talcaloïde  du  liquide  acide  en  Tépuisant 
par  le  chloroforme  ;  l'opération  donne  de  bons  résultats, 
pourvu  ([ue  la  putréfaction  ne  remonte  pas  à  plus  de  trois 
semaines. 

La  picrotoxine  réduit  la  liqueur  de  Fehling  ;  mais  cette 
réaction  appartient  à  un  si  grand  nombre  de  matières 
organiques  qu'on  ne  saurait  en  faire  un  caractère  spécial. 

En  évaporant  à  sec  une  solution  de  picrotoxine  dans 
Tacide  azotique  concentré,  et  ajoutant  ensuite  au  résidu 
une  goutte  d'acide  sulfurique  pur,  puis  de  la  lessive  de 
soude  à  50  p.  100,  on  obtient  une  coloration  rouge  brique 
fugace,  visible  avec  I/IO'""  de  milligramme  de  matière. 
Quelques  auteurs  attribuent  cette  réaction  aux  impuretés 
du  produit. 

L'acide  sulfurique  dissout  la  picrotoxine  en  se  colorant 
en  jaune  à  froid  ;  la  coloration  devient  noire,  si  on  chauffe. 

Le  réactif  de  Frôhde  se  comporte  de  même. 

On  pourrait  essayer  l'action  toxique  de  la  substance 
suspecte  sur  les  poissons. 

lY.  Santonlne.  —  La  santonine  est  un  médicament 
vermifuge  extrait  de  divers  Ariemisia  dont  les  bour- 
geons floraux  portejit  le  nom  de  semen-conira.  Elle  se 
présente  sous  forme  de  lamelles  nacrées  en  C"B["0',  fusi- 
bles vers  170°,  peu  solubles  dans  l'eau  qui  n'en  dissout 
que  1/300*"%  plus  solubles  dans  les  dissolvants  habituels, 
alcool,  éther,  chloroforme,  etc.  A  la  lumière  elle  se  colore 
en  jaune  ;  elle  est  lévogyre. 

Les  doses  de  10  grammes  pour  le  semen-contra,  de 
1  gramme  de  santonine  chez  l'adulte  ne  sauraient  être 
dépassées  sans  danger.  Les  vermifuges  sont  presque  tou- 
jours administrés  à  des  enfants  dont  la  susceptibilité  est 
plus  grande  ;  chez  eux,  23  à  30  centigrammes  de  santonine 
pourraient  très  bien  déterminer  des  accidents  mortels. 
La  santonine  est  un  poison  qui  s'accumule  dans  Toi^a- 
nisme;  le  foie  parait  l'emmagasiner  pour  la  déverser  en- 
suite par  la  bile  dans  Tintestin  où  elle  est  reprise  à  nouveau. 
C'est  par  Turine  que  s'élimine  la  substance,  altérée  d'ail- 
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leurs.  L'urine  santoniquc  fraîche  est  jaune;  quand  la  fer- 
mentation ammoniacale  se  déclare,  elle  passe  au  rouge. 

Les  troubles  de  la  vue  sont  les  symptômes  les  plus  frap- 
pants de  rintoxication  par  le  semen-contra.  Le  poison 
détermine  une  sorte  de  daltonisme  ;  la  couleur  des  objets 
n'est  plus  perçue  comme  à  l'état  normal,  le  jaune  domine; 
Je  rouge  devient  pourpre;  le  noir,  violacé;  le  bleu,  ver- 
dàtre;  l'orangé,  rouge  pâle.  On  a  noté  des  troubles  du  côté 
des  autres  organes  des  sens  (goût,  odorat),  des  hal- 
lucinations, du  délire,  des  convulsions,  de  Tœdème  des 
paupières,  de  l'urticaire  généralisé,  des  douleurs  rénales, 
de  la  salivation  ;  les  symptômes  sont  précédés  de  signes 
communs  à  tous  les  empoisonnements,  malaise,  vomisse- 
ments, céphalalgie,  troubles  circulatoires,  etc. 

Après  l'élimination  du  poison  par  les  moyens  habituels, 
les  auteurs  recommandent  le  choral,  l'éther,  le  chloroforme, 
quand  les  convulsions  apparaissent. 

Du  cadavre  où  Tautopsie  ne  révèle  aucune  lésion  spé- 
ciale, on  peut  isoler  la  santonine  par  une  méthode  qui  rap- 
pelle le  procédé  d'extraction  de  ce  principe  actif  à  partir  du 
semen-contra.  Le  contenu  de  l'estomac,  les  matières  fécales 
qui  renferment  la  majeure  partie  de  la  santonine,  sont 
additionnés  d'un  lait  de  chaux  et  chauffés  ;  on  exprime. 
Le  liquide  acidulé  par  l'acide  chlorhydrique  est  épuisé  par 
la  benzine  ;  on  sépare  ce  dissolvant  ;  la  solution  aqueuse 
qui  reste  toujours  acide,  es t  alors  agitée  avec  du  chloroforme 
([ui  enlève  la  santonine  dont  voici  les  principaux  carac- 
tères. 

Après  avoir  été  exposé  à  la  lumière  solaire,  le  produit 
^e  dissout  en  rouge  dans  la  soude  alcoolique  étendue  ;  la 
teinte  s'efface  peu  à  peu. 

Si  on  additionne  de  chlorure  de  zinc  en  solution  un  peu 
<le  santonine  et  qu'on  évapore,  on  obtient  un  résidu  bleu 
violet. 

En  dissolvant  la  santonine  dans  un  mélange  chaud  de 
ileux  volumes  d'acide  sulfurique  pour  un  volume  d'eau, 
on  observe  une  teinte  jaune  ;  si  on  ajoute  alors  une  goutte 
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de  solution  très  étendue  de  perehiorure  de  fer  à  6  grammes 
par  litre,  et  qu*on  chaufTe  une  seconde  fois,  la  liqueur 
devient  violette. 

La  santonine  se  dissout  dans  les  alcalis;  la  solution 
neutre  précipite  en  blanc  par  Tacétate  de  plomb ^  en  vert 
par  le  sulfate  de  cuivre,  en  jaune  par  le  perehiorure  de 
fer. 

V.  Gantharidine.  —  Les  coléoptères  vésicants,  les 
my labres^  les  meloes  et  surtout  la  cantharide  [Lytta  vesica- 
toria)  entrent  dans  la  composition  de  quelques  médica- 
ments très  vénéneux,  principalement  à  l'état  de  poudre  et 
de  teinture.  Parmi  les  poisons  organiques,  il  n'en  est  pas 
qui  figure  pour  un  chiffre  plus  élevé  que  la  cantharide  dans 
la  statistique  criminelle;  on  compte  59  cas  en  médecine 
légale  dans  les  quarante  dernières  années.  Les  suicides,  les 
accidents  déterminés  par  des  doses  excessives  ou  des 
erreurs  pharmaceutiques,  la  recherche  des  effets  aphrodi- 
siaques attribués  aux  préparations  cantharidiennes,  ont 
multiplié  encore  le  chiffre  des  empoisonnements;  on  en 
réunirait  facilement  plus  de  cent  observations. 

Le  principe  actif  des  préparations  à  base  de  cantharide 
a  été  découvert  par  Robiquet  ;  c'est  un  corps  neutre 
C**H*'0*,  en  prismes  clinorhombiques  ou  en  lamelles  bril- 
lantes, incolore,  sublimable  vers  120**,  fusible  à  218**, 
insoluble  dans  Feau,  peu  soluble  dans  Talcool,  soluble 
dans  Téther,  Tessence  de  térébenthine,  Thuile  d'olives, 
Tacide  acétique.  La  cantharidine  se  dissout  également  dans 
les  alcalis  et  môme  dans  certains  acides  ;  ces  solutions  sont 
vésicantes  et  toxiques. 

Suivant  Torigine  du  produit,  les  cantharides  renferment 
une  proportion  très  variable  de  principe  actif,  de  1  gramme 
à  3  grammes  par  kilogramme  environ.  On  y  trouve  encore 
une  huile  verte,  une  matière  brune  mal  connue,  de  l'al- 
bumine, de  la  gélatine,  de  la  stéarine,  de  la  chitine,  des 
sels,  sulfate  de  chaux,  chlorhydrate  d'ammoniaque,  phos- 
phates, magnésie,  oxyde  de  fer,  etc. 

Il  n'y  a  pas  dans  l'arsenal  thérapeutique  d'irritant  plus 
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énergique  que  la  cantharide  ;  appliquée  sur  la  peau  et  h 
plus  forte  raison  sur  les  muqueuses,  elle  détermine  des 
phénomènes  de  vésication  intense.  Au  contact  de  la  peau 
des  phlyctènes  se  produisent,  le  poison  attaque  l'épiderme, 
le  soulève  et  met  à  nu  le  derme  hyperémié  ;  Tinflamma- 
tion  consécutive  des  couches  sous-jacen tes  peut  aller  jusqu'à 
la  mortification  et  à  la  gangrène.  L'application  des  vési- 
catoires  trop  chargés  de  principe  actif  donne  lieu  à  de  fré- 
([uents  accidents  de  cette  nature,  sans  parler  des  effets  di^ 
la  cantharide  sur  le  rein  par  où  elle  s'élimine. 

A  l'intérieur,  les  cantharides  provoquent  des  troubles 
plus  graves  dont  l'apparition  est  presque  immédiate.  A 
la  dose  de  3  à  4  grammes,  la  poudre  est  très  dangereuse, 
bien  que  Galippe  en  ait  administré  plus  de  10  grammes  h 
des  chiens  sans  les  tuer.  30  grammes  de  teinture,  2  ou 
3  centigrammes  de  cantharidine  peuvent  donner  la  mort 
en  24  ou  48  heures.  Pour  l'homme  et  les  animaux  supé- 
rieurs la  cantharide  est  donc  un  toxique  des  plus  violents; 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  poulets,  les  grenouilles 
et  quelques  autres  espèces  animales  qui  supportent  beau- 
coup mieux  le  poison  :  une  poule  absorbe  sans  en  ôtro 
affectée  une  quantité  de  cantharidine  assez  forte  pour  que 
sa  chair  empoisonne  les  chats.  La  cantharidine  dont  l'ac- 
tion vésicante  facilite  l'introduction  dans  l'économie,  tra- 
verse les  tissus  sans  se  modifier,  et  s'élimine  ensuite  on 
petite  quantité  par  les  fécès,  en  proportion  beaucoup  plus 
forte  par  l'urine. 

Après  l'ingestion  des  préparations  cantharidiennes,  une- 
sensation  de  cuisson  insupportable  se  manifeste  aux  lèvres,, 
sur  la  langue,  dans  la  bouche,  jusqu'à  l'estomac  ;  la  mu- 
queuse est  rouge,  enflammée,  elle  se  détache  des  tissus 
sous-jacents,  la  salive  s'écoule  abondamment  ;  le  malaise^ 
les  nausées,  puis  les  vomissements  et  les  selles  suivent  de» 
près  ces  premiers  symptômes.  Jusqu'à  présent,  rien  r.cv 
distingue  ces  troubles  de  l'empoisonnement  par  les  subs- 
tances corrosives;  mais  quand  le  poison  s'élimine,  des 
accidents  spéciaux  éclatent  du  côté  des  reins  :  douleurs  dars 
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la  région  lombaire,  envies  fréquentes  d'uriner.  La  miction 
est  souvent  impossible  malgré  les  efforts  douloureux  du  ma- 
lade ;  quand  elle  se  produit,  elle  s'accompagne  d'une  sen- 
sation de  brûlure  intense  dans  Turèthre  et  n'aboutit  qu'à 
l'expulsion  de  quelques  gouttes  d'un  liquide  trouble,  for- 
tement albumineux,  entraînant  des  éléments  histologiques 
du  rein  et  quelquefois  du  sang.  Les  troubles  rénaux  sont 
très  sérieux,  ils  se  prolongent  S  et  6  jours  dans  les  cas 
favorables. 

Quant  à  l'action  aphrodisiaque  de  la  cantharide,  elle 
paraît  n'ôtre  que  secondaire  ;  loin  d'être  constante,  elle 
est  qualifiée  d'exceptionnelle  par  la  plupart  des  auteurs. 
(]orradi  a  réuni  27  observations  d'empoisonnement  par  la 
cantharide,  le  priapisme  est  mentionné  5  ou  6  fois,  mais 
toujours  accompagné  de  douleurs  ;  dans  aucun  cas,  on  ne 
signale  d'excitation  voluptueuse.  La  dysurie,  les  urines 
sanguinolentes,  le  prurit  du  gland,  les  érections  doulou- 
reuses semblent  résumer  les  effets  pathologiques  de  la 
cantharide  sur  les  organes  génito-urinaires  de  l'homme. 
Chez  la  femme,  on  n'observe  que  très  rarement  de  la  nym- 
phomanie; l'arrêt  de  la  menstruation,  l'avortement  sont 
beaucoup  plus  fréquents.  Les  effets  abortifs  des  cantha- 
rides  étaient  même  si  connus  à  Rome  (1)  que  la  loi  Cornélia 
avait  dû  mettre  un  terme  aux  pratiques  des  dames  romaines. 

Après  l'empoisonnement  par  la  cantharide,  la  mort  est 
précédée  de  phénomènes  convulsifs. 

Voici  une  observation  d'empoisonnement  publiée  par 
Spencer  Jefferis(2).  Il  s'agit  d'une  aliénée  qui  avait  avalé 
trois  onces  de  teinture  de  cantharides. 

«  Lorsque  je  la  vis,  dit  ce  médecin,  elle  souffrait  beaucoup  d'une 
douleur  brûlante  et  d'une  constriction  de  la  gorge  ;  ses  yeux  étaient 
proéminents,  ses  lèvres  et  sa  bouche  étaient  desséchées  et  blan- 
châtres. Elle  avait  de  la  salivation,  des  nausées  et  des  vomissements 
d'un  mucus  glaireux,  tenace  ;  sa  langue  aussi  était  blanchâtre  au 

(1)  VAqua  Tofatia  des  Italiens  du  moyen  âge  était  obtenue  par  distilla- 
tion des  cantharides  au  contact  de  Talcool  faible. 

(2)  Britisk  Médical  Journal,  12  février  1876. 
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bout  et  sur  les  côtds,  mais  était  très  gonflée  et  brun  noirâtre  au 
centre. 

u  La  respiration  était  très  irrégulière  et  imparfaite,  quelquefois 
rapide,  quelquefois  lente  et  avec  de  grands  intervalles,  le  pouls  ra- 
dial était  plein  et  bondissant,  les  vaisseaux  de  la  tête  et  du  cou  très 
congestionnés.  La  pauvre  créature  semblait  éprouver  de  grandes 
souffrances  comme  semblaient  l'indiquer  l'expression  de  sa  phy- 
sionomie et  les  mouvements  de  ses  bras  et  de  son  corps  dans  les 
efforts  qu'elle  faisait  pour  obtenir  du  soulagement. 

<c  Les  vomissements  étaient  abondants  ;  la  malade  se  plaignait 
d'autre  part  de  grandes  douleurs  dans  le  gosier  et  de  grandes  diffi- 
cultés d'avaler.  Considérant  de  plus  le  temps  depuis  lequel  le  poison 
avait  été  ingéré  et  sa  forme  très  facilement  absorbable,  je  fus  d'avis 
que  les  vomissements  étaient  inutiles,  et  que  l'emploi  de  la  pompe 
stomacale  aurait  été  plein  de  dangers  en  raison  des  traumatismes 
qu'il  faudrait  exercer  sur  les  parois  affaiblies  et  probablement  vé- 
siquées  de  l'œsophage  et  de  l'estomac. 

«  En  conséquence,  j'administrai  un  breuvage  composé  de  blancs 
d'œufs,  d'huile  d'olives  et  de  lait  chaud  et  je  prescrivis  l'usage  des 
boissons  émollicntes  chaudes,  avec  des  cataplasmes  chauds  à  la 
gorge,  au  cou,  à  la  poitrine  et  à  l'estomac.  Quelques  heures  après, 
je  revins  visiter  la  malade  et  je  la  trouvai  un  peu  mieux  en  ce  qui 
concerne  la  sensation  de  brûlure  à  la  gorge.  Elle  vomissait  une  ma- 
tière semblable  à  du  marc  de  café,  se  plaignait  de  douleurs  dans  la 
région  de  la  vessie,  de  l'utérus  et  des  reins,  douleurs  intenses,  sur- 
tout sur  l'hypogastre.  Elle  paraissait  aussi  avoir  plus  de  difflculté  à 
avaler;  quand  on  lui  donnait  un  liquide  à  boire,  elle  le  gardait  un 
instant  dans  la  bouche,  et  le  laissait  ensuite  s'échapper  entre  ses 
lèvres  ;  quand  on  l'engageait  à  faire  un  effort  pour  avaler,  elle  suf- 
foquait et  rejetait  tout  le  liquide  ;  cela  se  passait  sept  heures  après 
l'accident.  Je  prescrivis  l'application  des  remèdes  déjà  employés  et 
des  fomentations  sur  les  reins  et  sur  la  vessie.  Le  lendemain  matin, 
je  la  trouvai  sans  amélioration  et  ayant  passé  une  nuit  agitée  ;je 
demandai  si  elle  avait  uriné  ou  non,  les  personnes  qui  l'entouraient 
me  répondirent  qu'elle  avait  souvent  essayé  de  le  faire,  mais  sans 
résultats,  ayant  seulement  rendu  un  peu  de  sang  au  lieu  d'urine. 

«  La  malade  avait  eu  une  selle  peu  considérable  composée  de  ma- 
tières noirâtres  ayant  l'aspect  du  goudron  ;- elle  avait  déliré  pen- 
dant la  nuit.  Le  pouls  était  alors  mou  et  dépressible  et  je  craignais 
qu'il  ne  se  fût  produit  une  perforation.  Vers  midi,  elle  se  leva  pour 
prendre  une  fumigation  dans  l'espérance  d'éprouver  quelque  soula- 
gement et  mourut  assise  21  heures  et  demie  après  l'absorption  du 
poison.  30  heures  après  la  mort,  aidé  par  un  de  mes  confrères 
et  &  la  requête  des  autorités,  je  fis  l'autopsie  du  corps.  En  raison 
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do  l'opposition  des  parents  ot  de^  amis,  jQ  ne  pus  faif«  nn  esamen 
complet  des  viscères  et  je  dus  Imrner  mes  rechercùes  â  IVsloouu:. 
Ed  ouvrant  la  cavilô  abdominale  dont  les  parois  étaient  tapissée  d« 
graisse,  il  s'écbappn  une  grande  quantité  de  gaz  fétides.  L'estomù 
était  à  sa  place  normale  ;  vers  sa  face  postérieure  cl  supérieure.  ï 
environ  trms  pouces  de  la  région  pylorique,  il  esislait  une  perfo- 
ration suflisammcnt  larffo  pour  laisser  passer  une  petite  plume  de 
poule.  La  perforation  avait  une  forme  ovale,  dans  la  directioa  du 
diamètre  longitudinal  de  l'estomac;  ses  bords  étaient  déchiqucléi, 
congestionnés  et  noirâtres  ;  la  muqueuse  â  deux  pouces  de  cJiaquF 
cdté  de  la  perforation  était  également  congestionnée  et  uoîrâtn  ;  h 
muqueuse  stomacale,  celle  de  l'extrémité  inférieure  de  l'œsophage, 
étaient  ramollies,  foncées,  noires  et  recouvertes  d'un  enduit  foncé 
et  grumeleux.  Il  ne  semblait  pas  y  avoir  d'inDammation  adhésire 
du  péritoine  et  autant  que  j*ai  pu  l'observer,  il  ne  s'eihalail  au- 
cune odeur  parliculiÈre  du  eonlenu  de  l'estoraac.  ■< 

L'observation  suivante  L-lablit  l'action  aphrodisiamie 
(le  la  canlharidine  chez  la  femme  :  ello  n'est  pas  absolu- 
mctil  concluante,  vu  létal  du  sujet  (I). 

Il  La  nommée  L...,  malade  épileptique,  actuellement  encore  dans 
le  service  et  n'ayant  plus  sa  virginilé,  prit  le  26  novembre  t  neul 
heures  du  malin,  1  milligramme  de  cantharidine  incorporée  s  d« 
l'buile  d'olives.  A  H  h.  1.^,  on  observa  chez  cette  femme  des  mu- 
sées et  du  malaise.  A  It  heures  et  demie,  elle  déjeuna  comiuv  a 
l'ordinaire.  A  trois  heures,  elle  ressentit  des  envies  d'uriner  trèi 
fréquentes;  en  même  temps,  la  malade  éprouva  un  sentiment  de 
battemeot  et  de  chaleur  dans  les  parties  génitales.  Ces  sensation», 
de  nature  très  agréable,  durfei-ent  jusqu'à  huit  heures  du  soir.  A 
huit  heures  et  demie,  la  malade  avait  dîné  comme  â  l'ordinaire,  sun 
sommeil  fut  calme,  et  elle  ne  so  réveilla  que  deux  fois  pressée  par 
le  besoin  d'uriner.  Elle  n'avait  pas  eu,  dans  cette  journée,  de  ver- 
tiges épiieptiformes.  Le  29  novembre  à  midi,  elle  accusa  de  nouveau, 
devant  M.  Voisin,  la  sensation  de  battement  et  de  chaleur  agréabl<^ 
dans  les  parties  génitales.  La  physionomie  de  la  malade  trahûsait 
le  plaisir  que  lui  causaient  ces  sensations.  Elle  n'éprouva  rieada^^ 
les  autres  parties  du  corps.  »  ^H 

La  lh<irapeutique  de  rempoisonncment  par  les  canUlS 
rides  est  surtout  symptomatique  :  on  ordonne  les  vomitifs. 


r  l'empoùmncmenl  par  la  cantÂaridl- 
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suivis  d'un  lavage  méticuleux  de  la  bouche  et  des  lèvres 
pour  éviter  le  contact  des  muqueuses  avec  la  poudre  vési- 
cante  ;  on  lavera  Tcstomac  avec  le  siphon  de  Faucher.  Les 
bains  tièdes  et  émollients,  Tcau  albumineuse,  Thuile,  le 
thé  viendront  après  ;  les  cataplasmes  sur  le  ventre,  Topium, 
les  bains  généraux  s'adressent  aux  troubles  fonctionnels 
de  rintestin  et  des  organes  génito-urinaires. 

Les  propriétés  vésicantes  de  la  cantharide  s'accusent  par 
un  ensemble  de  signes  nécropsiques  bien  caractérisés. 
Inflammation,  ulcérations,  extravasations  sanguines,  chute 
de  la  muqueuse  à  la  surface  du  tube  digestif,  quelquefois 
perforations  stomacales;  du  côté  des  reins,  on  constate 
tous  les  caractères  histologiques  de  la  néphrite.  Enfin, 
dans  les  vomissements  on  peut  retrouver  des  cristaux  de 
cantharidine  ou  des  pattes,  des  élytres  de  Tinsecte  ;  la 
couleur,  l'aspect,  les  propriétés  vésicantes  et  surtout 
Texamen  microscopique  fourniront  à  l'expert  une  pre- 
mière indication  que  l'analyse  chimique  complétera. 

La  recherche  toxicologique  peut  être  entreprise  long- 
temps après  la  mort,  trois  mois  et  plus,  s'il  faut  en  croire 
DragendorfiF(l).  Les  matières  vomies,  le  contenu  du  tube 
digestif,  les  fécès,  l'urine,  les  reins  et  le  foie,  divisés  au 
préalable,  sont  additionnés  d'une  solution  de  potasse  caus- 
tique à  8  p.  100  et  soumis  à  TébuUition  jusqu'à  ce  que  la 
masse  soit  transformée  en  bouillie  claire  et  homogène  (2). 
Le  mélange  froid  est  agité  avec  du  chloroforme  qu'on 
décante  ensuite,  puis  on  ajoute  4  à  S  volumes  d'alcool  fort 
et  de  l'acide  sulfurique.  On  fait  bouillir  et  filtre  après 
refroidissement,  enfin  on  chasse  l'alcool  par  distillation  ; 
le  résidu  aqueux  agité  avec  du  chloroforme,  lui  cède  la 
cantharidine.  Après  avoir  enlevé  ce  dissolvant  par  évapo- 
ration,  on  lave  la  matière  d'abord  à  Téther  de  pétrole,  puis 
à  Talcool  à  90**  froid.  Il  reste  la  cantharidine  qu'on  peut 
caractériser  par  la  forme  des  cristaux,  leur  insolubité  dans 

(1)  Ermiltelung  von  Giften,  dritte  Auflage,  page  325.  Dorpat,  1888. 

(2)  Les  principes  vésicants  de  la  moutarde,  de  l'euphorbe,  du  garou,  du 
Ranunculus  acris  sont  détruits  par  la  potasse. 
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l'eau  et  dans  ralcool,  leur  solubilité  dans  le  chloroforme^ 
la  potasse  et  la  soude. 

La  solution  sodique  de  cantharidine  évaporée  à  sec  au 
bain-marie  laisse  un  résidu  cristallin,  on  le  dissout  dans 
quelques  gouttes  d'eau  pure  ;  la  solution  obtenue  précipite 
en  rouge  les  sels  de  cobalt,  en  prismes  blancs  clinorhom- 
biques  Tacétate  de  plomb,  en  jaune  (cristaux  soyeux)  le 
chlorure  de  palladium.  La  cantharidine  réduit  le  mélange 
chromique  avec  coloration  verte  :  ce  n'est  pas  une  réac- 
tion spéciale. 

On  ne  connaît  pas  de  réaction  colorée  de  la  cantharidine, 
mais  ses  propriétés  vésicantes  fournissent  des  caractères 
particuliers  d'une  netteté  irréprochable.  Pour  expéri- 
menter l'action  toxique  de  la  substance,  il  faut  choisir 
le  chien  ou  le  lapin  qui  sont  beaucoup  plus  sensibles  que 
la  grenouille  et  opérer  sur  la  conjonctive.  Mais,  il  vaut 
mieux  faire  l'essai  sur  soi-même  en  imprégnant  un  frag- 
ment de  colon  d'une  solution  de  cantharidine  dans  un 
mélange  d*huile  et  de  chloroforme  ;  ce  tampon  est  ensuite 
appliqué  à  l'aide  d'une  bande  de  diachylon  sur  la  poi- 
trine ou  à  la  face  antérieure  de  l'avant-bras.  Il  suffit 
d'une  trace  de  cantharidine  pour  provoauer  la  vésication. 
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Quand  l'expert  chimiste,  à  la  suite  de  ses  recherches 
et  de  ses  expériences,  a  arrêté  ses  conclusions,  il  doit  les 
transmettre  à  l'autorité  judiciaire  en  les  accompagnant 
d'un  exposé  précis  et  complet  de  ses  opérations.  La  ré- 
daction d'un  rapport  médico-légal  n'est  pas  toujours 
facile;  au  lieu  de  donner  des  règles  étroites  qui  ne  sau- 
raient embrasser  tous  les  cas,  nous  avons  préféré  réunir 
à  la  fin  de  ce  volume  quelques  rapports  que  l'expert 
débutant  ne  lira  pas  sans  profit. 

Empoisonnement  par  l'acide  arsônieux. 

Examen  et  analyse  des   organes   extraits    du   cadavre 

DE  LA  femme  g.... 
(Rapport  de  Tardieu  et  Roussin.) 

Tous  les  orga  ncs  sont  renfermés  dans  six  bocaux  de  verre,  de 
contenance  appropriée  au  volume  des  matières  qu'ils  doivent  con- 
tenir, parfaitement  scellés  et  fermés  par  de  larges  bouchons  do 
liège  recouvert  d'un  ciment  et  d'une  vessie.  Chacun  des  organes  est 
largement  baigné  dans  un  liquide  alcoolique  qui  a  pu  en  assurer 
la  conservation,  au  point  qu'à  l'ouverture,  aucune  odeur  ne  s'est 
manifestée,  et  qu'il  n'a  été  possible  do  constater  aucune  trace  de 
décomposition  putride.  Les  tissus  sont  seulement  contractés  d'une 
manière  uniforme,  ainsi  qu'il  arrive  à  toute  matière  animale  impré- 
gnée d'alcool.  Il  est  de  notre  devoir  de  constater  ici  que  la  tâche  or- 
dinairement si  pénible  et  si  nauséabonde  du  traitement  chimique 
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des  organes  est  singulièrement  facilitée  par  le  soin  minutieux  et 
intelligent  qui  a  présidé  à  toute  cette  partie  matérielle  de  Texhu- 
mation  et  de  Fautopsie  (i). 

L'examen  physique  de  chacun  de  ces  organes  confirme,  de  la  manière 
la  plus  manifeste,  les  observations  relatées  dans  le  rapport  de  MM.  les 
docteurs  Lallcmand  et  Légal  (de  Dieppe).  Malgré  son  séjour  prolongé 
dans  Falcool,  Tcstomac  entre  autres  présente  encore  des  érosions 
et  ulcérations  caractéristiques  signalées  par  les  premiers  experts. 

Quant  aux  cristaux  blancs  trouvés  lors  de  Tautopsie  dans  le  duo- 
dénum, il  nous  a  été  impossible  de  les  retrouver,  et  la  raison  est 
facile  à  comprendre  :  solubles,  sans  doute,  dans  Teau  ordinaire  et 
Teau  alcoolisée,  ils  sont  entrés  rapidement  en  solution,  tant  à  la 
faveur  des  liquides  qui  baignent  cet  organe  que  de  l'agitation  na- 
turellement produite  par  le  transport  (2). 

Le  procédé  chimique  mis  en  usage  par  nous  pour  découvrir  s'il 
existe  dans  ces  organes  un  agent  toxique  est  le  suivant  : 

Chaque  portion  d'organe  destinée  à  l'analyse  est  d'abord  divisée, 
à  l'aide  d'un  scalpel,  en  très  menus  morceaux  qu'on  reçoit  dans  une 
large  capsule  de  porcelaine  ;  on  y  joint  une  certaine  portion  du 
liquide  alcoolique  ambiant,  et  toute  cette  bouillie  est  placée  à 
l'étuve  et  soumise  à  une  dessiccation  ménagée  jusqu'à  ce  qu'elle 
cesse  de  perdre  de  son  poids.  On  l'introduit  dans  une  cornue  tu- 
bulée,  munie  d'une  allonge  et  d'un  récipient,  avec  un  quart  de  son 
poids  d'acide  sulfurique  pur  et  concentré.  La  cornue  étant  placée 
sur  un  bain  de  sable,  on  procède  à  la  distillation  jusqu'à  ce  que  tout 
le  contenu  soit  transformé  en  charbon  à  peu  près  sec  :  on  laisse 
refroidir  l'appareil  et  l'on  met  en  réserve  le  liquide  distillé.  Le  char- 
bon sulfurique  est  extrait  de  la  cornue  à  l'aide  d'une  baguette  de 
verre,  pulvérisé  dans  un  mortier  de  verre,  puis  traité  au  baîn- 
marie  par  un  petit  excès  d'acide  azotique  pur  et  concentré.  Après 
une  digestion  de  deux  heures,  on  étend  la  bouillie  noirâtre  d'un 
demi-litre  d'eau  tiède,  et  l'on  jette  sur  un  filtre  de  papier  Berzelius  : 
après  avoir  lavé  la  masse  par  épuisements  successifs,  on  réunit 
toutes  les  liqueurs  filtrées  et  on  les  évapore  au  bain-marie  jusqu'à 
consistance  sirupeuse.  Le  résidu,  redissous  et  filtré  une  seconde  fois, 
€st  divisé  en  deux  portions  égales. 

L'une  de  ces  portions  est  additionnée  du  quart  de  son  volume 
d'acide  sulfurique  pur  et  chauffée  à  la  température  de  H-  140»  jus- 
qu'à disparition  de  toute  odeur  nitreuse.  Le  produit  de  cette  réaction 
est  complètement  incolore  et  ne  renferme  aucune  matière  orga- 

(1)  L'additioD  d'alcool  aux  matières  suspectes  doit  en  général  être  évitée. 
<N.  de  l'auteur). 

(?)  Cette  observation  de  Tardieu  et  Roussin  justifie  la  note  ci-dessus. 
{N.  de  l'auteur). 
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nique;  étendu  de  cinq  fois  son  volume  d'eau  distillée,  il  est  peu  à 
peu  introduit  dans  un  appareil  de  Marsh  fonctionnant  à  blanc  de- 
puis une  demi-heure.  Presque  aussitôt  le  dégagement  de  gaz  s'ac- 
célère d'une  manière  évidente,  et  la  flamme  de  l'hydrogène  devient 
blanche  et  éclairante.  Un  anneau  so  dépose  dans  le  tube,  et  des 
taches  sont  recueillies  sur  des  soucoupes.  Dans  le  cours  de  cette 
seule  opération,  nous  avons  recueilli  trois  anneaux  bien  formés  et 
recouverts  sur  presque  toute  leur  surface,  quatre  soucoupes  de 
taches  brillantes  et  caractéristiques. 

La  seconde  portion  du  liquide  mise  en  réserve  nous  a  servi,  après 
un  traitement  semblable  au  précédent,  à  alimenter  un  autre  appa- 
reil de  Marsh,  qui  nous  a  permis  de  recueillir  quatre  anneaux  et  de 
recouvrir  quatre  soucoupes  de  taches  miroitantes. 

Le  liquide  distillé,  provenant  de  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur 
les  organes,  est  fortement  acide,  d'une  odeur  mixte  d'acide  sulfu- 
reux et  d'acide  chlorhydrique,  et  recouvert  de  quelques  parcelles 
goudronneuses.  On  le  mélange  avec  20  centimètres  cubes  d'acide 
azotique  pur,  et  on  le  soumet  à  une  évaporation  lente  à  la  tempé- 
rature du  bain-marie.  Il  reste  pour  résidu  une  matière  grisâtre, 
friable,  pesant  tout  au  plus  quelques  déci grammes,  que  nous 
traitons  par  l'eau  distillée  tiède  et  que  nous  filtrons.  Le  liquide 
limpide  qui  en  résulte  est  introduit  à  son  tour  dans  un  autre  ap- 
pareil de  Marsh,  fonctionnant  à  blanc  depuis  fort  longtemps,  et 
nous  obtenons  quelques  taches  sur  une  soucoupe,  ainsi  qu'un  faible 
anneau  métallique  dans  le  tube  chauffé. 

Il  reste  à  caractériser  nettement  la  nature  de  ces  anneaux  et  de 
ces  taches. 

L'un  des  anneaux  obtenus  est  chauffé  à  la  flamme  d'une  lampe  à 
alcool,  pendant  qu'un  faible  courant  d'hydrogène  traverse  le  tube. 
Cet  anneau  se  déplace  vivement  et  va  se  reformer  &  quelques  cen- 
timètres plus  loin,  en  laissant  fort  nette  la  place  qu'il  occupait  pri- 
mitivement. 

Nous  avons  choisi  l'un  des  anneaux  les  plus  épais,  et  après  avoir 
ouvert  au  deux  bouts  le  tube  qui  le  contient,  nous  chauffons  cet  an- 
neau dans  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool.  Le  tube  incliné  à  45  de- 
grés, l'anneau  disparaît  en  moins  d'une  minute.  On  retrouve  à  sa 
place,  et  à  quelque  distance  au-dessus,  un  dépôt  blanc,  formé  de 
points  nets  brillants,  que  l'examen  à  la  loupe  nous  montre  comme 
autant  de  petits  cristaux  transparents. 

Le  tube  renfermant  les  cristaux  précédents  est  fermé  à  la  lampe 
d'émailleur  à  2  centimètres  au-dessus  du  dépôt,  et  par  la  partie  ou- 
verte on  laisse  tomber  une  goutte  d'acide  chlorhydrique  pur  qui 
dissout  rapidement  les  cristaux.  Alors,  au  moyen  d'une  pipette  très 
effilée,  on  laisse  tomber  dans  le  tube  une  vingtaine  de  gouttes  de 


460  TRAITÉ  DES  POISONS. 

solution  pure  et  récente  d'acide  sulfhydriqae  et  Ton  agite  virement. 
Au  bout  de  quelques  instants,  un  précipité  floconneux  jaune  nage 
dans  le  liquide  et  se  rassemble  peu  à  peu,  partie  à  la  surface,  partie 
au  bas  du  liquide.  Au  moyen  de  la  pipette  on  soutire  avec  précaution 
tout  le  liquide  limpide  intermédiaire  et  l'on  fait  tomber  une  goutte 
d'ammoniaque  sur  le  précipité  jaune  rassemblé  dans  le  fond  du 
tube.  Instantanément  la  dissolution  s'opère  :  quelques  gouttes  d'a- 
cide chlorhydrique  régénèrent  le  précipité  avec  sa  couleur  jaune. 

Une  dissolution  très  faible  d'hypochlorite  de  chaux  versée  sur 
une  soucoupe  recouverte  de  taches,  fait  disparaître  ces  dernières 
en  un  clin  d*œil. 

Quelques  gouttes  d'acide  azotique  pur  promenées  à  la  surface 
d'une  soucoupe  pleine  de  taches  font  immédiatement  disparaître 
ces  dernières.  Nous  répétons  cette  opération  sur  quatre  soucoupes, 
et  nous  les  plaçons  ensuite  dans  une  étuve  chauffée  à  + 100*  jusqu'à 
disparition  complète  de  toute  odeur  nitreuse.  11  reste  dans  chaque 
soucoupe  quelques  traînées  blanches  très  faibles,  à  peine  visibles, 
que  nous  dissolvons  successivement  avec  quelques  centimètres  cubes 
d'eau  distillée  :  toutes  ces  liqueurs  sont  introduites  dans  une  petite 
capsule  de  porcelaine,  saturées  par  un  petit  excès  d'ammoniaque 
pure,  puis  évaporées  au  bain-marie  jusqu'à  complète  siccité.  Il  reste 
au  fond  de  la  capsule  un  résidu  blanc  très  visible,  sur  lequel,  après 
refroidissement,  on  laisse  tomber  trois  ou  quatre  gouttes  d'azotate 
d'argent  pur  et  neutre.  Aussitôt  tout  le  fond  de  la  capsule  occupée 
par  le  résidu  prend  une  couleur  rouge  brique  des  plus  intenses. 
Nous  nous  sommes  assurés  directement  que  ce  précipité  est  inso- 
luble dans  l'eau,  mais  fortsoluble  dans  un  petit  excès  d'ammoniaque 
ou  d'acide  azotique. 

Nous  avons,  par  un  procédé  analogue,  obtenu  la  formation  d'un 
précipité  d'arséniate  ammoniaco-magnésien. 

Nous  conservons  trois  tubes  fermés  aux  deux  bouts,  renfermant 
le  premier  un  anneau  arsenical  extrait  du  tube  digestif,  le  deuxième 
un  autre  anneau  extrait  du  foie,  le  troisième  une  quantité  très  no- 
table de  sulfure  jaune  d'arsenic  extrait  des  résidus  de  nos  réactions 
successives  opérées  dans  le  cours  de  l'expertise. 

Pour  produire  le  sulfure  d'arsenic,  nous  avons  réuni  dans  une 
même  capsule  de  porcelaine  tous  les  résidus  renfermant  les  divers 
précipités  obtenus,  ainsi  que  les  solutions  des  taches  et  des  anneaux. 
Après  avoir  évaporé  ce  mélange  à  siccité  au  bain-marie,  nous 
l'avons  intimement  mélangé  avec  le  double  de  son  poids  de  flux  noir 
parfaitement  sec,  puis  calciné  dans  une  petite  cornue  de  verre  chauf- 
fée au  bain  de  sable.  11  s'est  produit  un  sublimé  complexe  formé 
d'acide  arsénieux  et  d'arsenic  métallique,  qui  s'est  condensé  dans 
le  tube  et  le  sommet  de  la  cornue.  A  l'aide  d'un  trait  de  lime,  nous 
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avons  détaché  cette  portion,  que  nous  avons  arrosée  avec  quelques 
gouttes  d'acide  azotique  jusqu'à  complète  dissolij^ion.  La  liqueur 
acide  évaporée  à  siccité  puis  redissoute,  est  saturée  par  un  excès  de 
gaz  acide  sulfureux  et  abandonnée  à  elle-même  pendant  48  heures 
dans  une  étuve  chaufTée  à  30®.  Au  bout  de  ce  temps,  on  évapore  à 
siccité,  on  redissout  dans  Teau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique  ot  on 
fait  passer  un  courant  d'acide  sulfhydrique  pur  et  lavé.  Le  sulfure 
d'arsenic  se  dépose  du  jour  au  lendemain. 

A  la  suite  de  l'analyse  précédente,  si  caractéristique  dans  ses  ré- 
sultats, il  était  de  la  plus  haute  importance  de  s'assurer  si  le  terrain 
du  cimetière  où  avait  été  inhumée  la  femme  G...  était  arsenical,  et, 
si  d'un  antre  côté,  Talcool  qui  avait  servi  à  la  conservation  des  or- 
ganes renfermait  quelques  substances  étrangères  (1). 

Un  demi-kilogramme  de  terre  saisie  dans  la  fosse  môme  où  était 
inhumée  la  femme  G...  étant  joint  aux  scellés,  il  nous  a  été  facile 
de  résoudre  cette  question.  Cette  terre,  de  nature  argilo-calcaire,  est 
introduite  dans  une  capsule  de  porcelaine  et  arrosée  avec  250  gram- 
mes d'eau  régale.  Après  une  macération  de  quelques  heures  au  bain- 
marie,  on  délaye  la  masse  dans  2  litres  d'eau  distillée  et  on  laisse 
déposer.  Le  liquide  surnageant  est  décanté,  puis  remplacé  par  de 
l'eau  distillée  qu'on  décante  de  la  môme  manière.  Les  deux  liquides 
réunis  sont  filtrés  au  papier  Berzélius,  puis  évaporés  à  siccité  dans 
une  capsule  de  porcelaine.  Le  résidu,  additionné  d'un  excès  d'acide 
sulfurique  pur  et  concentré,  est  chauffé  à  140°  dans  une  cornue,  puis 
délayé  dans  l'eau  distillée.  La  masse  étant  jetée  sur  un  filtre,  laisse 
écouler  un  liquide  limpide,  qui  ne  donne  ni  tache  ni  anneau  à  l'ap- 
pareil de  Marsh.  Le  résidu  insoluble  resté  sur  le  filtre,  de  môme  que 
la  portion  de  terre  demeurée  insoluble  dans  l'eau  régale  et  le  liquide 
distillé  n'ont  pu  nous  fournir  aucun  indice  delapréscncede  l'arsenic. 

L'échantillon  d'alcool  employé  pour  la  conservation  des  organes 
est  additionné  d'une  petite  quantité  de  potasse  caustique  pure, 
puis  évaporé  au  bain-marie.  Le  résidu  redissous  complètement  dans 
l'eau  ne  donne  à  l'appareil  de  Marsh  ni  tache  ni  anneau.  Cet  échan- 
tillon d'alcool  ne  présente  au  reste  aucune  saveur  ni  réaction  étran- 
gère ;  par  évaporation,  il  disparaît  sans  laisser  de  résidu  appréciable. 

Parmi  les  substances  saisies  au  domicile  de  l'accusé  G...  père, 
nous  avons  trouvé  un  paquet  de  poudre  blanche  renfermé  dans  un 
double  papier  jaune.  Cette  poudre  pèse  4  gr.  15.  Elle  se  dissout  len- 
tement mais  complètement  dans  l'eau,  l'acide  chlorhydrique  et  la 
potasse  caustique.  Elle  se  volatilise  sans  résidu  et  donne  par  la  su- 
blimation des  cristaux  vitreux  tétraédriques  :  projetée  sur  des  char- 
bons ardents,  elle  répand  une  odeur  d'ail  intense.  Dissoute  dans 

(1)  Voir  les  notes  de  la  page  458. 
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Teau  aiguisée  diacide  chlorhydrique,  elle  donne  par  l'addition  de 
Vacide  sulfhydrique  un  abondant  précipité  jaune,  solubledans  Taïu- 
moniaque.  A  tous  ces  caractères  et  à  plusieurs  autres  que  nous  ne 
jugeons  pas  utile  de  reproduire  ici,  il  est  impossible  de  méconnaître 
l'acide  arsénieux. 

Nous  cachetons  ce  paquet  avec  soin  avant  de  le  réunir  aux  autres 
scellés  ;  il  peut  être  une  importante  pièce  à  conviction. 

Ici  pourrait  se  terminer  notre  tâche,  car  les  preuves  fournies  par 
l'analyse  chimique  des  organes  sont  incontestables.  11  est  hors  de 
doute,  en  eiTet,  que  les  organes  extraits  du  cadavre  de  la  femme  G... 
renferment  des  quantités  notables  d'arsenic  et  que  lun  des  paquets 
saisis  au  domicile  du  sieur  G...  père,  n'est  autre  que  de  Tacide  ar- 
sénieux pur. 

11  convient  cependant  de  dire  quelques  mots  des  symptômes  ob- 
servés pendant  la  maladie  de  la  femme  G...,  et  de  quelques  cir- 
constances spéciales  relatées  dans  le  rapport  d'autopsie. 

L'absence  d'ulcérations  dans  l'intestin  grêle,  lorsque  la  mort  n'est 
survenue  qu'au  dix-septième  jour  de  la  maladie,  permet  d'assurer 
que  la  femme  G...  n'a  point  succombé  à  une  fièvre  typhoïde.  Cette 
erreur  de  diagnostic  de  la  part  de  TofÛcier  de  santé  qui  a  donné  ses 
soins  à  cette  femme,  s'explique  par  plusieurs  raisons,  dont  deux 
surtout  sont  de  nature  à  frapper;  la  première,  c'est  que  l'intoxication 
par  l'acide  ai-sénieux  présente,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  quel- 
ques symptômes  communs  à  la  fièvre  typhoïde;  la  seconde,  c'est 
que  dans  cette  circonstance  comme  dans  tous  les  cas  analogues, 
l'idée  d'un  crime  et  d'un  empoisonnement  ne  vient  pas  spontané- 
ment à  l'esprit  du  médecin  qui  cherche  à  rattacher  à  une  affection 
connue  les  désordres  et  les  symptômes  qui  le  frappent  davantage. 
Malgré  cette  erreur  manifeste  de  diagnostic  et  les  renseignements 
incomplets  qui  en  sont  la  conséquence,  nous  retrouvons  nettement 
indiqués  les  phénomènes  les  plus  saillants  de  l'intoxication  arséni- 
cale,la  prostration  profonde,  les  symptômes  abdominauxet  cérébraur, 
la  saveur  acre  persistante,  la  stupeur,  le  coma,  etc. 

Ce  fait  particulier  que  la  femme  G...  a  succombé  deux  jours  après  un 
mieux  sensible,  est  loin  d'être  anormal  ou  nouveau  dans  la  science. 
Les  annales  de  médecine  légale  contienneat  un  grand  nombre 
de  faits  semblables,  précisément  dans  l'empoisonnement  arsenical. 

Si  la  conservation  frappante  et  tout  à  fait  exceptionnelle  du  ca- 
davre de  la  femme  G...  n'est  pas  un  fait  absolument  spécial  à  l'in- 
toxication arsenicale,  il  faut  reconnaître  du  moins  que  nulle  sub- 
stance toxique  ne  jouit  à  un  plus  haut  degré  que  l'arsenic  de  la  pro- 
priété d'embaumer  les  cadavres  et  de  retarder  leur  décomposition. 

L'examen  de  l'estomac,  fait  avec  tant  de  soin  par  MM.  Lallemand 
et  Légal,  les  désordres  graves  et  surtout  les  ulcérations  profondes,  à 
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bords  taillés  à  pic,  qu'ils  ont  constatés  dans  cet  organe,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  Tintroduction,  pendant  la  vie,  d*une  substance  ca- 
pable d'enÛammcr  la  muqueuse  gastrique. 

A  ces  divers  points  deVue,  tous  les  symptômes  observés  durant  la 
maladie  de  la  femme  G...,  comme  les  résultats  de  Fautopsie,  conH-r- 
ment  de  la  manière  la  plus  certaine  Tempoisonnement  pratiqué  sur 
la  femme  G.... 

Aussi  des  analyses,  expériences  et  observations  ci-dessus  relatées, 
nous  avons  conclu  que  : 

1^  Tous  les  organes  extraits  du  cadavre  de  la  femme  G...  renferment 
de  très  notables  quantités  d'arsenic. 

2®  Parmi  les  substances  saisies  au  domicile  de  G...  père,  se  trouve 
un  petit  paquet  renfermant  4  gr.  15  d'acide  arséuieux  pur. 

3^  Les  symptômes  observés  durant  la  maladie  de  la  femme  G... 
comme  les  résultats  matériels  de  Tautopsie  confirment,  de  la  ma- 
nière la  plus  certaine,  Tempoisonnement  de  la  femme  G...  à  Taide 
d'une  substance  arsenicale. 


Empoisonnement  par  Tacide  arsénieux. 

(Rapport  de  M.  Hugouocnq.) 

Affaire  P...  (Anne-Virginie),  dite  durcie,  épouse  B...  de  Ma- 

DIÉRE,   commune  DE  SaINT-MaURICE  (HÉRAULT),    INCULPÉE   D*EM- 
POISONNNEMBNT. 

Nous  soussigné,  P.  Hugounenq,  chimiste,  etc. 

Dès  notre  arrivée  à  Madière  on  a  procédé  sous  nos  yeux  à  l'exhu- 
mation ;  le  cercueil  a  été  sorti  de  la  fosse  et  placé  sur  un  des 
bords,  on  a  enlevé  le  couvercle.  Le  cadavre  était  dans  un  état  de  dé- 
composition très  avancée,  les  tissus  ont  presque  totalement  disparu, 
les  cavités  thoracique  et  abdominale  paraissent  entièrement  vides, 
M.  le  docteur  Réfregé  a  cependant  découvert  Testoinac  et  quelques 
autres  débris  qu'il  nous  a  remis;  nous  avons  enfermé  le  tout  dans 
un  bocal  qui  a  été  scellé  surplace  par  M.  le  juge  d'instruction. 

Nous  avons  remarqué  que  l'estomac  était  relativement  conservé 
et  avait  échappé  d'une  façon  remarquable  à  la  décomposition  qui 
avait  détruit  entièrement  les  autres  viscères. 

Nous  avons  eu  le  soin  de  prendre  au-dessus  du  cercueil  un  échan- 
tillon de  terre  que  nous  avions  logé  dans  un  bocal  et  étiqueté: 
Terre  prise  sur  le  cercueil.  Nous  en  avons  pris  un  autre  échantillon 
au-dessous  du  cercueil,  au  point  correspondant  à  la  cavité  abdo- 
minale, c'est-àrdire  &  l'endroit  où  les  liquides  provenant  de  la  dé- 
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composition  du  cadavre  lavé  par  les  eaux  pluviales  auraient  pu 
s'infiltrer.  Ce  deuxième  échantillon  a  été  étiqueté  :  Terre  prise  au- 
dessous  du  cercueil. 

Un  troisième  échantillon  a  été  prélevé  au  milieu  du  cimetière  pour 
servir,  le  cas  échéant,  de  terme  de  comparaison  avec  les  deux  premiers. 

Cette  opération  faite,  nous  nous  sommes  transportés  chez  B... 
iils  et  nous  avons  prélevé  là,  au  point  indiqué  par  lui-même,  dans 
la  cour,  un  quatrième  échantillon  de  terre.  Le  tout  scellé  et  cacheté 
a  été  logé  dans  un  panier  pour  être  transporté  dans  notre  labora- 
toire et  soumis  aux  expériences  qui  suivent. 

Épreuve  des  réactifs.  —  Avant  toutes  choses,  nous  nous  sommes 
assurés  de  la  pureté  absolue  do  nos  réactifs,  des  vases  et  de  tous 
les  instruments  dont  nous  devions  faire  usage  au  cours  de  nos 
recherches  ;  cela  fait,  nous  avons  commencé  nos  travaux  par  l'ana- 
lyse de  la  terre  prise  au-dessus  du  cercueil. 

Recherche  de  f  arsenic  dans  la  terre  pnse  au-dessus  du  cercueil,  — 
Nous  avons  pris  500  grammes  de  cette  terre  et  l'avons  traitée  par 
l*acide  nitrique  ajouté  peu  à  peu,  on  a  cliauffé  pour  activer  l'action 
et  détruire  les  substances  organiques  en  attaquant  tous  les  composés 
arsenicaux.  Ce  résultat  obtenu,  on  a  filtré  la  liqueur  acide  qu'on  a 
soumise  pendant  deux  heures,  après  l'avoir  chauffée  à  60  degrés,  à 
un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  11  s'est  formé  un  précipité  gris 
fauve  qui  a  été  abandonné  à  lui-môme  dans  un  flacon  fermé.  Ce 
précipité  devait  contenir,  à  l'état  de  sulfure,  tout  l'arsenic,  s'il  en 
existait  dans  la  terre.  Nous  avons  filtré,  lavé  le  résidu  resté  sur  le 
liltre  et  l'avons  traité  par  l'ammoniaque,  afin  de  dissoudre  le  sulfure 
d'arsenic,  s'il  y  en  avait.  La  liqueur  filtrée  a  été  évaporée  au  bain 
de  sable  et  le  résidu,  additionné  d'acide  azotique,  évaporé  à  sec. 
Cette  opération  qui  a  pour  but  de  détruire  toute  la  matière  orga- 
nique et  de  transformer  le  sulfure  d'arsenic  insoluble  en  acide  arsé- 
nique  soluble  a  été  répétée  trois  fois.  Ce  qui  restait  a  été  dissous  à 
chaud  dans  l'eau  distillée  et  la  solution  introduite  dans  un  appa- 
reil de  Marsh  fonctionnant  à  blanc  depuis  deux  heures.  Nous  n'avons 
])U  obtenir  ni  tache  ni  anneau  arsenical. 

Les  deux  autres  échantillons  de  terre  pris,  l'un  sous  le  cercueil, 
l'autre  au  milieu  du  cimetière,  ont  été  soumis  au  même  traitement 
et  nous  ont  donné  les  mêmes  résultats  négatifs.  11  était  donc  bien 
certain  pour  nous  que  ni  au-dessus,  ni  au-dessous,  ni  à  côté  de  la 
fosse  dans  laquelle  reposait  le  cadavre  de  B...  père,  il  n'y  avait 
trace  d'arsenic. 

Examen  de  la  terre  prise  dans  la  cour  de  B,„  fils,  —  Nous  avons 
pris  l'échantillon  de  terre  ramassé  dans  la  cour  de  B...  fils,  à 
lendroit  où  il  avait  vomi  ;  nous  l'avons  soumis  au  traitement  indi- 
qué ci-dessus  et  nous  avons  obtenu  des  taches  arsenicales  et  un  an- 
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neau  arsenical  qui  sont  parmi  les  pièces  à  conviction.  Ce  résultat 
positif  obtenu  en  opérant  sur  une  terre  lavée  pendant  plus  d'un 
mois  par  les  eaux  pluviales,  prouve  la  précision  du  procédé  employé 
et  corrobore  les  résultats  négatifs  obtenus  sur  les  trois  autres  échan- 
tillons. 

Examen  des  viscères  de  B,..  père,  l**®  Expérience.  —  Le  flacon 
contenant  les  parties  du  cadavre  de  B...  père  a  été  décacheté,  nous, 
en  avons  retiré  Testomac  que  nous  avons  ouvert  et  dans  lequel  nous 
n'avons  trouvé  qu'une  faible  quantité  de  liquide  jaunâtre.  Nous 
avons  pris  le  quart  environ  de  ce  viscère  et  l'avons  soumis  aux 
expériences  qui  suivent. 

Introduit  dans  une  capsule  en  porcelaine  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique,  il  a  été  chauffé  légèrement  en  ajoutant  du  chlorate  de  po- 
tasse. Le  tissu  n'a  pas  tardé  à  se  dissoudre  eu  laissant  seulement 
une  certaine  quantité  de  graisse  que  nous  avons  séparée  par  filtra- 
tion  après  refroidissement. 

La  liqueur  filtrée  et  chauffée  a  été  soumise  pendant  deux  heures 
à  un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  Il  s'est  formé  un  précipité  brun 
verdàtre  qu'on  a  lavé  avec  soin  et  traité  sur  le  filtre  môme  par  Tam- 
moniaque,  on  a  obtenu  une  solution  trouble  et  colorée. 

Ce  liquide  noirâtre  a  été  évaporé  à  siccité  dans  une  capsule  de 
porcelaine  et  repris  par  l'acide  azotique,  en  vue  de  détruire  la  ma- 
tière organique  et  de  transformer  le  sulfure  d'arsenic  insoluble  en 
acide  arsénique  soluble. 

Le  résidu  resté  au  fond  de  la  capsule  a  été  repris  par  l'eau  dis- 
tillée, et  la  solution  filtrée  introduite  dans  un  appareil  de  Marsh 
fonctionnant  &  blanc  sans  donner  la  moindre  tache,  ni  le  plus  petit 
anneau;  quelques  minutes  après,  des  taches  légères  se  sont  déposées 
sur  une  assiette  et  dans  diverses  capsules  en  porcelaine,  en  môme 
temps  que  se  formait  dans  le  tube  de  l'appareil  un  anneau  qui,  quoi- 
que faible,  avait  les  caractères  physiques  de  larsenic,  comme  les 
taches. 

Nous  avons  fait  subir  à  celles-ci  quelques-unes  des  réactions  qui 
différencient  les  taches  arsenicales  de  toutes  celles  qui  peuvent  se 
produire  dans  les  mômes  conditions,  et  nous  nous  sommes  assurés 
notamment  qu'elles  étaient  volatiles  au-dessous  du  rouge,  solubles 
dans  le  chlorure  de  chaux  et  l'acide  azotique. 

Les  autres  réactions  n'ayant  pas  eu  la  netteté  nécessaire  en  pareil 
cas,  nous  avons  pris  les  restes  de  l'estomac  et  les  autres  débris, 
et  leur  avons  fait  subir  le  traitement  que  nous  venons  de  décrire  : 
action  de  l'acide  chlorhydrique  et  du  chlorate  de  potasse,  filtra- 
tion,  traitement  par  l'hydrogène  sulfuré,  dissolution  du  précipité 
dans  l'ammoniaque,  évaporation  de  la  dissolution,  oxydation  par 
l'acide  azotique  et  enfin  dissolution  dans  l'eau  distillée. 

HcoouMBN'o»  30 
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Un  appareil  de  Marsh  fonctionnait  à  blanc  depuis  plus  de  deux 
heures  sans  produire  la  moindre  tache,  lorsque  nous  avons  intro- 
duit une  partie  de  la  solution  aqueuse  ;  il  s'est  produit  presque  ins- 
tantanément de  larges  taches  sur  les  assiettes  ou  capsules  exposées  k 
la  flamme  de  l'appareil  et  deux  anneaux  dans  le  tube;  un  de  ces 
anneaux  ainsi  que  plusieurs  assiettes  ou  capsules  couvertes  de  taches, 
figurent  parmi  les  pièces  à  conviction  ;  les  autres  taches  et  Tautre 
anneau  nous  ont  servi  à  bien  caractériser  par  les  expériences  qui 
suivent  leur  nature  arsenicale. 

Examen  (les  taches,  —  1°  Les  taches  sont  noires,  miroitantes  ; 

2^  Elles  sont  volatiles  au-dessous  du  rouge  sans  laisser  aucun  ré- 
sidu; 

3®  Elles  se  dissolvent  instantanément  dans  le  chlorure  de  chaux  ; 

4<*  Elles  se  dissolvent  très  rapidement  dans  Tacide  azotique  ; 

5°  La  solution  azotique  évaporée  et  neutralisée,  si  on  ajoute  au 
résidu  une  ou  deux  gouttes  de  solution  concentrée  de  nitrate  d'ar- 
gent, il  se  forme  un  précipité  rouge  brique  d'arséniate  d'argent; 

6°  Le  sulfure  d'ammonium  les  dissout  lentement;  si  on  évapore  la 
solution  on  obtient  un  résidu  jaune,  solublc  «lans  l'ammoniaque  ; 
l'acide  chlorhydriquc  précipite  cette  solution  en  donnant  lieu  à  un 
dépôt  de  sulfure  d'arsenic,  soluble  dans  l'ammoniaque. 

Toutes  ces  réactions  caractérisent  le  plus  nettement  possible  les 
taches  arsenicales. 

Examen  de  Vanneau.  —  1*  L'anneau  obtenu  dans  le  tube  de  l'appareil 
de  Marsh  a  toutes  les  propriétés  physiques  de  l'anneau  arsenical. 

2®  Chauffé  dans  un  courant  d'air,  il  se  volatilise  sous  forme  de  va- 
peurs blanches  qui  se  condensent  sur  la  partie  froide  du  tube  en  un 
anneau  blanc.  Ces  vapeurs  blanches  ont  une  odeur  fortement  alliacée  ; 

3^  L'anneau  blanc  a  été  repris  par  l'eau  distillée,  la  solution  neu- 
tralisée donne  en  présence  du  sulfate  de  cuivre  un  précipité  vert 
d'arsénite  de  cuivre.  L'hydrogène  sulfuré  fait  naître  dans  la  solu- 
tion un  trouble  jaunâtre  que  l'ammoniaque  fait  disparaître; 

4®  En  évaporant  à  sec  dans  une  capsule  de  porcelaine  après  trai- 
tement par  l'acide  azotique,  et  le  résidu  neutralisé  mis  en  contact 
avec  l'azotate  d'argent,  il  se  produit  un  précipité  rouge  brique  d'ar- 
séniate  d'argent. 

Toutes  ces  réactions  caractérisent  avec  la  netteté  la  plus  grande, 
l'anneau  arsenical. 

Conclusions.  —  Des  faits,  observations  et  expériences  qui  pré- 
cèdent, nous  concluons  : 

1®  Que  les  trois  échantillons  de  terre  prélevés  dans  le  cimetière  de 
Madière  ne  contiennent  pas  trace  d'arsenic  ni  d'aucun  de  ses  com- 
posés ; 

2°  Que  Testomac  et  les  autres  parties  du  cadavre  de  B...  père 
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soumis  à  notre  examen  contiennent  une  proportion  notable  d*arsenic 
ou  d^un  de  ses  composés; 

3»  Que  la  quantité  d*arsenic  trouvée  dans  la  partie  du  cadavre  sur 
laquelle  a  porté  notre  examen,  est  suffisante  pour  concorder  avec 
rhypothèse  que  B...  père  est  mort  empoisonné  par  ce  toxique; 

4^Que  réchantillon  de  terre  pris  par  nous  dans  la  cour  de  B...  fils, 
à  Fendroitmémc  où  il  déclare  avoir  vomi,  contient  une  notable  pro- 
portion d'arsenic. 

Certifions  véritable  et  sincère  le  présent  rapport  écrit  par  nous. 

Le  39  octobre  1885. 


Empoisonnement  par  le  chlorate  de  potasse. 

(Rapport  de  M.  le  Professeur  Lacassagne.) 

Je  soussigné,  Jcan-Alexandre-Eugènc  Lacassagne,  professeur  de 
médecine  légale  à  la  Faculté,  médecin  expert  des  tribunaux  do 
Lyon,  demeurant  en  cette  ville,  sur  la  réquisition  de  M.  le  juge 
d'instruction  de  B...,  en  date  du  24  décembre  1889,  serment  préala- 
blement prêté,  me  suis  transporté  en  compagnie  de  ce  magistrat  et 
de  M.  le  procureur  de  la  République  de  B...,  à  la  G...  de  la  T...,  pour 
procéder  à  Tautopsie  du  cadavre  de  la  fille  Marie  F...  ainsi  qu'à  toute 
opération  que  je  jugerais  utile  dans  le  but  de  rechercher  et  de  déter- 
miner, dans  un  rapport  détaillé,  les  causes  de  la  mort  de  cette  fille. 

1"  Une  lettre  de  M.  le  juge  d'instruction  nous  apprend  que  la  dé- 
funte Marie  F...  est  âgée  de  vingt  ans  et  qu'elle  est  élève  institutrice. 
Elle  habitait  chez  ses  parents  à  la  G...  de  la  T...  et  le  desservant  de 
la  paroisse  lui  donnait  des  leçons  et  des  répétitions,  de  manière  à 
lui  permettre  d'entrer  dans  une  école  normale  et  d'y  continuer  ses 
études.  En  effet,  elle  passa  quelques  mois  h  l'école  normale  de  G..., 
mais  son  état  de  santé  l'obligea  à  revenir  dans  son  pays,  le  10  dé- 
cembre 1886(1). 

«  Le  lendemain  elle  se  rendit  à  la  cure,  et,  soit  qu'elle  fût  déjà 
malade,  soit  pour  toute  autre  cause,  elle  y  passa  la  nuit.  Le  lende- 
main matin,  le  desservant  en  revenant  de  dire  sa  messe,  la  trouva 
couchée  sur  son  lit  et  à  toute  extrémité;  quelques  instants  après, 
elle  expirait.  La  fille  F...  avait  acheté  la  veille  des  sangsues  et 
150  grammes  de  chlorate  de  potasse. 
«  2"  M.  le  D'R...  médecin  au  rapport  (2)  de  B...,  appelé  à  indiquer 

(1)  Un  médecin  de  G...  qui  a  soigné  la  fille  F...,  aurait  coustaté  des  symp- 
tômes de  grossesse. 

(2)  G'est  le  titre,  très  défectueux  du  reste,  qui  sert  à  désigner  dans  la 
région  lyonnaise  le  médecin  légiste  officiellement  attaché  au  parquet  et 
chargé  par  lui  des  expertises.  (.V.  de  V Auteur.) 
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les  causes  de  la  mort,  fit  un  rapport  le  14  décembre  1886,  dans  lequel 
il  dit  :  «  La  face  est  très  paie  avec  une  légère  teinte  violacée,  la  mort 
date  d'à  peu  près  vingt-quatre  heures,  la  raideur  cadavérique  est 
prononcée  sur  les  membres;  il  n'y  a  pas  de  commencement  de  dé- 
composition. On  ne  trouve  aucune  trace  de  sang  dans  le  lit  ni  par 
terre.  Les  draps  ne  sont  pas  tachés  par  des  matières  vomies;  seule- 
ment, en  dedans  des  cuisses  et  sur  les  parties  génitales  externes, 
on  remarque  des  matières  fécales  sans  mélange  de  sang,  et  de  forme 
diarrhéique.  Après  un  lavage  complet,  j'ai  mis  les  parties  génitales 
&  découvert,  on  ne  rencontre  aucune  lésion  récente.  Le  doigt,  introduit 
dans  le  vagin,  rencontre  le  col  de  la  matrice  à  la  hauteur  ordinaire, 
il  ne  présente  aucune  altération.  La  matrice  n'est  pas  développée, 
comme  dans  une  grossesse  même  peu  avancée.  Le  ventre  est  plat; 
aucune  tumeur  à  la  pression.  En  résumé,  cette  mort  est  tout  à  fait 
accidentelle  et  ne  peut  être  attribuée  à  aucune  manœuvre  cri- 
minelle. » 

«  3°  Arrivé  au  village  de  la  G...  de  la  T...,  nous  nous  transpor- 
tons au  cimetière.  La  fosse  était  ouverte,  elle  mesurait  i"^,50  de  pro- 
fondeur et  0™,80  de  largeur.  Nous  recueillons  un  peu  de  terre  hu- 
mide au-dessous  de  la  bière.  Le  cercueil,  en  bois  de  chêne,  est  en 
bon  état.  Il  mesure  1™,79  de  long.  Nous  le  faisons  transporter  dans 
une  salle  de  la  mairie,  où  nous  procédons  à  l'autopsie.  Le  corps  est 
sorti  du  cercueil  sous  nos  yeux. 

4*^  Le  corps  est  dans  le  décubitus  dorsal,  la  tête  inclinée  à  droite, 
les  mains  jointes.  La  longueur  est  de  1™,d8  environ.  11  est  couvert 
de  vêtements  blancs,  des  bas  et  des  souliers  protègent  les  jambes 
et  les  pieds.  Un  cordonnet  bleu  entoure  la  ceinture.  La  putréfaction, 
déjà  avancée,  est  surtout  marquée  à  la  partie  supérieure  du  corps. 
Les  membres  inférieurs  sont  presque  intacts.  La  face  est  noire, 
bouflie:  une  écume  rouge  brunâtre  s'écoule  de  la  bouche.  Rien  de 
spécial  sur  le  cou.  Los  seins  sont  développés.  A  trois  centimètres  du 
mamelon  gauche,  sur  une  ligne  perpendiculaire  au  stenium,  nous 
voyons  une  ecchymose  brunâtre  d'environ  15  millimètres  de  dia- 
mètre, au  centre  de  laquelle  se  trouve  une  plaie  triangulaire  de  i  mil- 
limètre et  demi  de  côté  et  caractéristique  des  piqûres  de  sangsues. 
Une  deuxième  piqûre  se  trouve  plus  haut,  à  II  centimètres  au-des- 
sus du  mamelon  et  6  centimètres  de  l'extrémité  interne  de  la  clavi- 
cule. Une  troisième  piqûre  existe  sur  la  même  ligne  que  la  première, 
à  15  millimètres  de  la  ligne  médiane  et  à  li  millimètres  du  ma- 
melon. Nous  voyons  un  grain  de  beauté  près  de  l'aisselle  gauche. 
L'abdomen  est  gros,  arrondi,  atteint  par  la  putréfaction  bronzée. 
Rien  de  spécial  aux  membres  supérieurs  et  inférieurs.  La  partie 
supérieure  des  cuisses  est  souillée  de  matières  fécales.  Rien  à  l'anus. 
Aucune  plaie  extérieure  sur  la  vulve.  L'ouverture  vaginale  mesure 
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3  centimètres  environ  de  haut  en  bas  et  17  millimètres  de  largeur.  La 
membrane  hymen  est  en  lambeaux.  Rien  à  la  face  postérieure  du 
corps. 

5®  Nous  avons  dit  que  les  seins  étaient  développés.  Une  aréole 
brunâtre  de  33  millimètres  environ  à  leur  extrémité,  le  liquide  hui- 
leux, lactescent,  qu'ils  laissent  échapper  à  la  coupe,  suffisent  pour 
nous  donner  de  fortes  présomptions  que  nous  nous  trouvons  en  face 
d'une  femme  enceinte.  En  effet,  la  cavité  abdominale  ouverte,  nous 
trouvons  un  utérus  gravide.  La  poche  des  eaux  renferme  une  quan- 
tité de  liquide  assez  considérable  et  un  fœtus  mesurant  24  centi- 
mètres de  longueur,  du  poids  de  300  grammes  et  adhérent  au  pla- 
centa par  un  cordon  de  32  centimètres.  Ces  données  correspondent 
à  un  âge  de  140  à  150  jours  environ.  L*enfant  est  du  sexe  féminin. 
Dans  le  col  de  l'utérus  se  trouve  un  peu  de  substance  gélatineuse 
légèrement  hémorrhagique.  Aucune  déchirure  du  conduit  vaginal. 
L'estomac  contient  une  petite  quantité  d'un  liquide  huileux,  mais 
aucune  matière  alimentaire.  Nous  voyons  près  du  cardia  une  pre- 
mière tache  ecchymotique  brunâtre  assez  régulière.  Une  autre  ec- 
chymose, à  peu  près  du  môme  diamètre,  d'aspect  carminé,  se  termine 
par  une  traînée  rougcàtre,  longue  de  16  millimètres.  Une  troi- 
sième tache  se  trouve  vers  le  pylore.  Ces  lésions,  vues  par  trans- 
parence, sont  très  manifestes.  La  muqueuse  stomacale  présente  une 
acidité  généralement  faible.  L'intestin  est  vide.  Le  foie  et  les  reins 
ne  présentent  rien  à  signaler.  La  rate  est  volumineuse.  La  vessie  ne 
contient  pas  d'urine.  L'aspect  des  poumons  est  normal,  aucun  corps 
étranger  dans  la  trachée  et  les  bronches.  Le  cœur  du  poids  de 
260  grammes,  présente  un  peu  d'athérôme  à  l'orifice  aortique  ;  pas 
d'hypertrophie.  Les  ventricules  renferment  un  sang  brunâtre,  épais, 
sans  caillots. 

6®  Les  os  du  crâne  sont  épais.  Le  cerveau  est  assez  bien  conservé. 
Les  vaisseaux  sont  dilatés,  pas  d'épanchement.  Rien  de  spécial  à  la 
moelle  épinièrc. 

1^  Tous  les  organes,  dont  nous  venons  de  parler,  ont  été  déposés 
dans  des  bocaux  scellés  et  transportés  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Lyon.  Le  nouvel  examen,  auquel  ils  ont  été  soumis,  n'a  fait  que 
confirmer  les  premières  constatations. 

Ils  ont  été  remis  entre  les  mains  de  MM.  Crolas  et  Florence  qui 
sont  chargés  de  l'expertise  chimique. 

8®  Le  carrelage  de  la  chambre  dans  laquelle  la  fille  F...  a  suc- 
combé, présentait  en  certains  points  des  taches  suspectes.  Près  de 
la  fenêtre  il  existait  manifestement  et  en  assez  gran.de  abondance, 
des  taches  de  sang.  Le  desservant  dit  que  quelques  jours  avant  il 
avait  eu  une  épistaxis  et  que  le  sang  sorti  de  son  nez  était  tombé  à 
terre  à  cet  endroit.  En  d'autres  points,  il  y  avait  de  larges  taches  de 
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coloration  brunâtre  ou  jaunâtre,  qu'on  aurait  dit  encore  humides  et 
comme  essuyées  depuis  peu  de  temps. 

Les  carreaux  situés  entre  le  lit  et  la  table  à  toilette  sont  presque 
tous  tachés.  Nous  enlevons  les  plus  caractéristiques  aÛn  de  les  sou- 
mettre à  un  examen  spécial. 

9^  Il  nous  a  été  impossible  de  recueillir  des  poudres,  liquides  ou 
substances  suspectes  quelconques  dont  l'administration  aitpu  donner 
lieu  aux  symptômes  éprouvés  par  la  flUe  F... .  Les  matières  vomies, 
les  selles  ont  été  jetées.  On  ne  peut  nous  présenter  la  chemise,  les 
draps  sur  lesquels  les  matières  ont  été  répandues.  Toutefois,  nous 
trouvons  le  matelas  sur  lequel  la  jeune  fille  a  reposé.  L'enveloppe 
présente,  en  son  milieu,  une  large  tache.  Nous  l'enlevons  ainsi 
qu'une  partie  de  laine  située  au-dessous  de  cette  tache. 

10°  Les  renseignements  qui  nous  ont  été  fournis  soit  par  le  des- 
servant, soit  par  l'instruction  montrent  que  cette  jeune  fille,  après 
avoir  acheté  à  laT...  du  P...  des  sangsues  et  du  chlorate  de  potasse, 
a  regagné  à  pied  la  C...  Au  domicile  de  ses  parents,  elle  a  préparé 
quelques  aliments,  puis  s'est  rendue  au  presbytère.  Rien  n'indiquait 
dans  son  état  une  mort  prochaine.  Elle  n'avait  ni  selles  nombreuses 
ni  vomissements. 

Il  est  certain  que  des  sangsues  ont  été  appliquées  sur  les  seins. 
Les  piqûres  de  sangsues  saignent  abondamment  et  il  est  impossible 
que  les  draps  du  lit,  la  chemise,  des  linges  n'aient  pas  été  ensan- 
glantés. (Voir  les  constations  sur  ce  point  du  D'  R...) 

Dans  la  nuit  surviennent  des  accidents  dont  la  gravité  s'accélère 
rapidement.  Ce  sont  des  selles  et  des  vomissements  nombreux.  Il  y 
a  eu  incontinence  des  matières  fécales,  et  celles-ci,  nous  dit  le  D' R..., 
avaient  sali  la  partie  supérieure  des  cuisses.  L'urine  même  a  pu  être 
complètement  expulsée,  si  nous  en  jugeons  par  la  vacuité  de  la 
vessie  lors  de  l'autopsie.  C'est-à-dire  que,  sous  l'influence  d'une 
cause  spéciale,  il  y  a  eu  superpurgation,  des  accidents  gastro-intes- 
tinaux qui,  très  probablement,  ont  dû  être  suivis  de  phénomènes 
graves  du  côté  des  centres  nerveux.  Or,  l'autopsie  n'a  pas  montré  la 
cause  interne  ou  organique  de  ces  accidents. 

Dans  le  tube  intestinal  il  n'y  a  pas  de  perforation,  de  rupture,  etc., 
du  côté  des  poumons  et  du  cœur,  pas  de  lésions  expliquant  la  ra- 
pidité de  la  mort;  dans  le  cerveau  et  la  moelle,  une  certaine  con- 
gestion, mais  pas  de  tumeur  et  d'hémorrhagie.  Les  reins  étaient 
sains  et  on  ne  peut  invoquer  l'urémie  de  l'éclampsie  à  cause  de  la 
grossesse.  Donc,  par  élimination,  nous  arrivons  à  admettre  une 
cause  externe,  c'est-à-dire  l'absorption  d'une  substance  capable  de 
déterminer  les  symptômes  observés  et  d'amener  rapidement  la 
mort. 

11°  On  sait  actuellement  que  les  cas  qui  ont  déterminé  une  mort 
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rapide  sont  ceux  dans  lesquels  le  chlorate  a  été  pris  à  haute  dose, 
en  une  ou  deux  fois.  Chez  ces  empoisonnés,  il  survient  des  vomis- 
sements verdàtres  et  de  la  diarrhée,  des  troubles  de  la  sécrétion 
urinaire  (ce  liquide  peut  même  être  supprimé),  des  troubles  du  sys- 
tème nerveux  tels  que  collapsus  ou  tendance  à  la  syncope;  les 
malades  meurent  dans  une  espèce  de  coma  pendant  lequel  la  respi- 
ration  et  la  circulation  sont  comme  suspendues. 

Les  cadavres  des  individus  qui  ont  succombé  à  Tempoisonnemeni 
par  le  chlorate  de  potasse  présentent  les  altérations  suivantes  : 
le  sang  est  liquide,  épais,  visqueux,  ne  présente  pas  de  caillot,  la 
rate  est  tuméfiée,  de  couleur  chocolat  :  du  côté  de  Fcstomac,  des 
plaques  noires  ou  taches  brunes. 

Or,  dans  le  cas  de  la  fille  F. . .,  nous  trouvons  môme  état  du  sang  et 
de  la  rate,  mêmes  taches  brunes  du  côté  de  Testomac.  En  résumé, 
les  résultats  de  Tautopsie  confirment  Thypothèse  d'empoisonnement 
par  le  chlorate  de  potasse.  Ils  sont  d'accord  avec  ce  qu'on  nous  a 
dit  des  symptômes  observés  pendant  les  quelques  heures  qui  ont 
précédé  la  mort. 

Aucun  de  ces  symptômes  ou  des  résultats  de  Tautopsie  ne  vient 
contredire  cette  supposition.  Mais,  il  faut  ajouter  que  le  chlorate  de 
potasse  n'est  pas  fixé  dans  les  organes.  Il  s'élimine  très  rapidement 
à  Tétat  de  chlorate  par  la  plupart  des  sécrétions.  11  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'il  arrive,  dans  les  cas  où  il  y  a  eu  selles,  vomissements 
très  nombreux,  qu'on  n'en  trouve  pas  dans  les  organes  analysés  chi- 
miquement. 
Conclusions,  —  L'autopsie  du  corps  de  Marie  F. . .  a  montré  : 
i®  Que  près  du  sein  et  principalement  au  voisinage  du  sein  gauche, 
il  y  avait  quatre  piqûres  de  sangsues  récemment  appliquées  ; 

2®  Que  cette  fille  était  grosse  :  la  matrice  renfermait  un  fœtus  du 
sexe  féminin,  âgé  de  140  à  150  jours  environ; 

3®  Que  le  tube  digestif  était  absolument  vide  et  ne  renfermait  pas 
de  matières  alimentaires.  Dans  l'estomac  se  trouvaient  des  taches 
brunâtres  ;  la  rate  était  volumineuse;  dans  le  cœur,  un  sang  brunâtre, 
épais,  sans  caillots; 

4»  Que  Tétat  de  santé  de  la  fille  F...,  dans  la  journée  qui  a  pré- 
cédé la  mort,  Tinvasion  brusque  des  symptômes  survenus  dans  la 
nuit,  les  lésions  anatomo-pathologiques  constituent  un  ensemble 
de  présomptions  graves,  permettant  de  croire  que  cette  jeune  fille 
a  succombé  aux  suites  de  Tingestion  d'une  dose  assez  élevée  de 
chlorate  de  potasse; 

5®  Qu'il  est  extraordinaire  qu'on  ne  puisse  voir  dans  les  draps  de 
lit  ou  dans  d'autres  linges,  les  suites  d'écoulement  sanguin  résul- 
tant des  quatre  piqûres  de  sangsues.  De  plus,  les  selles  et  les  vomis- 
sements ont  dû  être  nombreux,  ainsi  que  le  prouve  la  vacuité  de 
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Citx>ik^  enccire  les  faits  sûruits  : 

FeiTKrr.  1^3  .  —  Ub  Iriaadais  de  treole-«ix  aas  Maïul  e&  treale- 
stx  lieare^.  «{irés  aroîr  avalé  «Be  cuUerée  â  bcmdM  4e  cUorate  4e 
fKitasse;  il  eot  de  la  cranoM*.  4e  la  faiblesse  du  pomls.  Le  calkélê- 
mme  doooa  issoe  a  de  forine  linuie,  Tisqoen^e. 

(ILnuffmmuïj.  —  Une  f*«rtiUr  fille  4e  4eBx  ass  et  4ew  ]»îl  14 
â  15  frniiDiBe«  de  chlorate  de  potasse;  elle  nonrot  ma  bout  de 
sept  heures  arec  des  Tomissements  continuels  et  restant  daas  le 
coma. 

(D' JacobL,  de  Nev> York  .  —  A  rassemblé  piiisîeiirs  cas.  Une  jenne 
dame  arala  en  |^a  de  t^mps  30  grammes  de  chlorate  de  potasse 
pr'.-Mrrit  en  garjzarisme  et  mourut  en  peu  de  jours. 

tu  enfant  de  trois  ans,  en  ajant  pris  S  grammes  en  34  heores, 
mourut  le  lendemain. 

Lu  enfant  de  moins  d^un  an.,  mourut  en  quelques  heures  après  en 
avoir  al>M>rbé  l«^'.77. 

^Kennedy,  I87i$  ,  —  Un  enfant  avale  14  grammes  de  chlorate  de 
de  p^itasse  cristallisé,  et,  malgré  tous  les  antidote«,  meurt  avec  de 
YuAf^nU:»  douleurs. 

t'o  docteur,  père  de  trois  enfants,  donnait,  pendant  une  épidémie 
de  diphtérie,  tous  le!^  jours  un  peu  de  chlorate  de  potasse  â  sa  fa- 
mille, comme  prophylactique.  Un  jour,  les  enfants  jouant  an  doc- 
teur, prirent  chacun  environ  14  à  15  grammes  de  ce  sel.  Le  plus 
petit,  âgé  de  deux  ans  et  demi,  mourut  en  sept  heures,  après  avoir 
présenté  des  vomissements  et  une  grande  somnolence. 

(Brandstœder,  thèse  de  Berlin,  1880>  —  Femme  atteinte  d*angine. 
ijargarisme  au  chlorate  de  potasse  qu'elle  avale.  Mort  après  diar- 
rhée. Urines  rares  et  noires,  ictère  et  collapsus. 

Autopsie.  —  Intégrité  du  tube  digestif,  h^-perthrophie  spléniqne, 
reins  volumineux,  couleur  chocolat. 

^Hillroth,  Wiener  med.  Blâlter,  1880}  cite  au  passif  du  chlorate  de 
potasse  le  fait  d'un  homnie  de  65  ans,  alTecté  de  catarrhe  vésîcal 
d'origine  calculou&e,  auquel  on  administrait  une  solution  de  5  p.  100 
de  ce  médicament.  Le  troisième  jour  du  traitement,  on  pratique  la 
lithotrilie.  Peu  aprèi^,  agitation,  slrangurie,  urine  rouge  brun,  mort 
après  trois  jours  et  demi. 

(Bartholow,  In  mntcria  medica  and  therapeutics,  édil.  1884).  —  Le 
D'  Fountaiii,  se  basant  sur  des  notions  théoriques  sur  le  pouvoir  eu- 
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ratif  du  chlorate  de  potasse  administré  à  hautes  doses,  en  prit  une 
once  environ. 

II  fut  pris  de  phénomènes  violents  de  gastro-entérite,  la  diurèse 
fut  d'abord  normale,  puis  survint  de  Tanurie  et  la  mort  arriva  le 
septième  jour  après  Tingestion  du  poison. 

(Willis,  1886,  Archives  de  pharmacie),  —  Empoisonnement  mor- 
tel chez  un  malade  qui  avait  pris  10  grammes  de  chlorate  de  po- 
tasse par  jour  pendant  un  mois.  Sang  couleur  chocolat. 


Empoisonnement  par  la  strychnine. 

Erreur  pharmaceutique.  —  Affaire  de  Pont-de-Beauvoisin 

(Savoie). 

(Rapport  de  M.  le  Professeur  Lacassagne.) 

Je  soussigné,  J.-A.-E.  Lacassagne,  médecin  expert  des  tribunaux 
de  Lyon,  professeur  de  médecine  légale  d  la  Faculté  de  Lyon,  de- 
meurant dans  cette  ville,  8,  rue  Victor-Hugo,  certifie  m'ôtrc  trans- 
porté le  mardi  1*'  février  1887,  à  Pont-de-Beauvoisin  (Savoie),  pour 
procéder,  sur  la  demande  de  M.  G...,  notaire  audit  lieu,  à  Texa- 
men  du  cadavre  et  d  l'autopsie  de  M"»«  G...  sa  femme,  à  Teffet  de 
dire  les  causes  de  la  mort. 

1*  Le  dimanche,  30  janvier,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  j*ai 
reçu  la  visite  d'un  clerc  de  M.  G...  qui  vint  au  nom  de  son  maître 
me  prier  de  me  transporter  aussitôt  que  possible  à  Pont-de-Beau- 
voisin pour  procéder  à  l'autopsie  de  M™®  G...,  morte  subitement  la 
nuit  précédente,  avec  un  ensemble  de  symptômes  qui  pouvait 
faire  croire  à  un  empoisonnement.  L'envoyé  ajoutait  que  la  mort 
était  survenue  après  l'absorption  d'une  potion,  mais  que  l'état  de 
grossesse  de  M"«  G...  pouvait  peut-être  avoir  déterminé  le  décès 
et  que,  dans  tous  les  cas,  M.  G...  désirait  absolument  être  fixé  sur 
la  cause  du  décès.  Je  répondis  que  j'acceptais  à  la  condition  que 
M.  G...  nt  auprès  de  la  municipiilité  les  démarches  nécessaires 
pour  obtenir  l'autorisation  d'autopsie.  Je  prescrivis  de  laisser  le 
cadavre  dans  la  position  qu'il  occupait  depuis  la  mort,  et  je  me 
rendis  à  Pont-de-Beauvoisin  dans  la  matinée  du  1*^'  février. 

2*  Je  vais  indiquer  dans  ce  paragraphe  les  renseignements  ver- 
baux et  écrits  qui  m'ont  été  fournis  soit  parle  D''  Chevalier,  soit  par 
M.  G...  Ces  renseignements  constituent  une  sorte  d'historique  des 
derniers  moments  de  M"°  G... 

Le  26  janvier  dernier.  M"""  G...  pria  leD'  Chevalier  de  lui  donner 
des   soins.  Elle   était  enceinte,  la   grossesse  suivait   sa  marche 
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ordinaire,  le  fœtus  paraissait  bien  vivant;  M™*  G...  était  atteinte 
d'une  trachéo-bronchite  légère,  avec  un  peu  de  pleurite  aux  deux 
côtés  de  la  poitrine,  mais  sans  lièvre.  Le  docteur  prescrivit  une 
thérapeutique  appropriée  ;  deux  vésicatoires  volants,  boissons  tièdes, 
séjour  au  lit;  puis,  deux  potions  :  n<>  1,  potion  au  kermès  0^,30, 
puis  une  potion  dite  n^  2  ainsi  composée  :  sirop  diacode,  eau  de 
laurier  cerise,  eau  de  fleur  d'orange,  eau  de  tilleul,  de  chaque 
30  grammes.  Appelé  de  nouveau  le  29,  à  sept  heures  du  soir, 
M.  Chevalier  constate  une  aggravation  de  la  trachéite;  la  bronchite 
restait  bornée  aux  grosses  bronches.  Le  médecin  prescrivit  le  même 
traitement,  moins  la  potion  kermétisée.  Il  fallut  donc  aller  prendre 
chez  le  pharmacien  une  nouvelle  potion  n^  2. 

En  quittant  M.  G...,  M.  Chevalier  Tassura  que  Tétat  de  sa 
femme  ne  présentait  aucune  gravité.  11  conseilla,  dit  M.  G...,  d'ad- 
ministrer la  potion  n^  2,  dans  une  demi-tasse  de  tisane  chaude 
de  fleurs  de  tilleul  ou  d'oranger  pour  la  rendre  plus  agréable  à  la 
malade  qui  la  trouvait  trop  froide.  La  garde-malade  se  rendit  vers 
neuf  heures  du  soir  à  la  pharmacie  M...,  pour  demander  une  po- 
tion n°  2.  Elle  revint  une  demi-heure  après,  avec  le  flacon  plié  dans 
un  papier  mou,  et  le  goulot  surmonté  d'un  petit  chapeau  de  papier. 
M.  G...  se  rappelle  fort  bien  qu'il  a  lui-même  déplié  ce  flacon  et 
enlevé  le  petit  chapeau  qui  couvrait  le  bouchon. 

La  potion  fut  transportée  dans  la  chambre  de  M™«  G...,  et 
vers  dix  heures  et  demie,  les  bonnes  se  retirèrent.  M.  G...  causa  un 
moment  avec  sa  femme,  lui  demanda  si  elle  voulait  prendre  la 
potion  n°  2  ;  celle-ci  refusa,  disant  que  pour  le  moment  elle  no  vou- 
lait rien,  qu'elle  la  demanderait  dès  qu'elle  en  éprouverait  le  be- 
soin. Vers  quatre  heures  du  matin,  M.  G...  fit  chauffer  l'infusion 
et,  sur  la  demande  de  sa  femme,  il  en  versa  à  peu  près  une 
demi-tasse  dans  le  bol  qui  était  sur  la  cheminée,  et  il  y  ajouta  une 
forte  cuillerée  de  la  potion  n®  2.  M"«  G...  s'était  assise  sur  son 
lit  pour  boire  plus  commodément  :  «  Elle  prit  le  bol  et  avala  le 
contenu  d'un  seul  trait.  S'étant  aussitôt  laissé  tomber,  elle  s'écria 
toute  effarée  :  Le  pharmacien  s'est  trompé,  je  suis  empoisonnée;  le 
premier  flacon  était  doux,  celui-ci  est  excessivement  amer.  Je  meurs 
empoisonnée.  Cours,  cours  vite  chercher  de  Thuile  pour  me  faire 
vomir.  »  Et  aussitôt  M*"®  G...  se  mit  &  trembler  violemment  de  tous 
ses  membres.  Au  même  moment,  M.  G...  versait  une  goutte  de  la 
potion  dans  le  creux  de  sa  main  pour  la  déguster  :  «  Je  reconnus 
immédiatement  Taffreuse  vérité;  le  breuvage  qui  était  très  amer 
me  brûlait  la  langue  et  le  palais.  » 

Affolé,  M.  G...  court  réveiller  ses  bonnes  et  en  envoya  une, 
munie  de  la  potion,  chez  le  pharmacien  afin  d'avoir  un  contre- 
poison,  a  A  ce  moment,  ma  pauvre  femme  était  atteinte  de  trem- 
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blements  convulsifs  épouvantables,  mais  elle  eut  encore  la  force  de 
crier  :  «  Courez  chercher  de  Fhuile  ;  donnez-moi  de  Télixir  de  Char- 
treuse que  TOUS  avez  sous  la  main.  »  Ma  domestique  lui  en  donna 
immédiatement  une  cuillerée  à  bouche  que  ma  femme  prit  aussitôt. 
Je  lui  en  donnai  moi-môme  quelques  cuillerées  d  café  en  disant  : 
M  Faites  vite  chauffer  des  linges.  »  Ces  linges  lui  étaient  mis  sur  la 
poitrine  et  le  ventre.  Je  croyais  qu'ils  pourraient  calmer  le  tremble- 
ment terrible  qui  continuait,  toujours  plus  accentué.  Son  ventre  gon- 
flait, et,  terrifié,  j'observais  que  les  yeux  tournaient,  que  les  dents 
claquaient,  et  que  la  tète  avait  des  mouvements  convulsifs  en  ar- 
rière. M.  G...  dépêche  sa  seconde  bonne  à  la  recherche  d'un  mé- 
decin. Resté  seul  avec  ma  pauvre  femme  qui  tremblait  toujours 
de  plus  en  plus  fort,  j'ouvris  la  croisée  donnant  sur  la  rue.  Elle  me 
disait  :  «  Donne-moi  de  Tair,  j'étouffe.  »  Quelques  minutes  après,  elle 
expirait  dans  mes  bras.  Tout  cela  avait  duré  moins  d'un  quart 
d'heure  ».  Lorsque  la  bonne  revint,  rapportant  le  flacon,  M.  G... 
le  dégusta  aussitôt  pour  savoir  s'il  avait  le  môme  goût  et  il  recon- 
nut que  la  potion  était  très  douce,  au  lieu  d'ôtre  amère. 

M.  Chevalier  arriva,  nous  dit-il,  vers  six  heures,  croyant  ôtre  ap- 
pelé pour  fort  peu  de  chose.  Lorsque  sur  le  seuil  de  la  porte  on  lui 
apprit  la  mort  de  M*^®  G...,  il  se  précipita  en  toute  hâte  dans  la 
rhambre.  L'auscultation  montra  que  le  fœtus  n'avait  plus  vie  ;  la 
mort  remontait  d'ailleurs  à  plus  de  45  minutes. 

a  Je  fus  frappé  par  Taspect  du  cadavre,  d'autant  plus  que  M.  G... 
tout  en  larmes  me  racontait  comment  il  avait  donné  la  potion, 
les  cris  poussés  par  sa  femme,  disant  qu'elle  était  empoisonnée, 
les  contractions  toniques  et  cloniqucs,  la  fin  rapide,  subite,  le  goût 
extraordinairement  amer  de  la  potion...  »  L'état  du  cadavre  était  par- 
ticulièrement intéressant.  Bien  que  la  mort  remontât  à  une  heure, 
les  membres  supérieurs  étaient  appliqués  contre  le  tronc  ;  les  avant- 
bras  fléchis  à  angle  droit  sur  les  bras,  les  mains  crispées  et  fermées, 
les  pouces  Héchis  contre  la  face  palmaire  et  maintenus  dans  cette 
flexion  par  les  autres  doigts;  les  membres  inférieurs  sont  dans 
Fextension,  la  tête  renversée  en  arrière  comme  en  opisthotonos  ;  les 
pupilles  sont  dilatées.  11  y  a  une  contraction  ou  rigidité  du  maxil- 
laire inférieur;  pas  de  vomissements  ou  d'évacuations  quelconques. 
«  Ayant  appris,  après  avoir  questionné  M.  G...,  que  sa  femme 
avait  uriné  avant  de  prendre  ladite  potion,  j'ai  recueilli  Turine 
contenue  dans  le  vase  et  en  ai  fait  Tanalysc  moi-môme,  dans  le 
but  de  rechercher  si  la  mort  ne  pouvait  pas  ôtre  le  résultat  d'acci- 
dents urémiques  dus  à  une  néphrite,  comme  le  fait  se  présente 
quelquefois  pour  les  femmes  enceintes.  »  L'analyse  montre  que 
Turine  est  acide,  de  densité  normale  (1018  à  1020),  renfermant  12  à 
5  grammes  d'urée  par  litre,  mais  sans  albumine  ni  sucre  ;  au  mi- 
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croscope,  on  trouve  une  assez  grande  abondance  d'acide  urique  et 
des  urates,  mais  pas  de  cjlindres.  En  résumé  une  urine  normale. 

Avant  de  quitter  la  chambre,  M.  Chevalier  a  le  soin  de  faire  mettre 
sous  clef  ses  ordonnances  et  les  flacons  :  le  tout  me  fut  remis  le 
jour  de  Tautopsie. 

3*  I/autopsie  commence  à  une  heure  et  demie,  en  présence  de 
MM.  Pichat  et  Chevalier,  docteurs.  Le  premier  de  ces  médecins  est 
maire  de  Pont-de-Beauvoisin.  M***  G...  est  couchée  dans  son 
lit  et  occupe  encore  la  position  dans  laquelle  la  mort  Ta  surprise.  Le 
corps  est  dans  le  décubitus  dorsal.  Le  bras  droit  est  étendu,  la  main 
gauche  ramenée  sur  le  ventre  ;  le  pouce  est  fléchi,  les  autres  doigts 
le  recou^Tent.  A  la  main  droite,  le  pouce  est  aussi  fléchi  et  ren- 
contre Tindex  en  demi-flexion.  La  tête  est  couverte  d'un  fichu  noir 
et  d'un  bonnet.  Cheveux  abondants  et  grisonnants.  Les  jeux  sont 
fermés,  les  pupilles  moyennement  dilatées,  de  6  millimétrés  de 
diamètre.  Petites  ecchymoses  très  distinctes  à  la  paupière  inférieure 
de  Tœil  droit.  La  bouche  est  entr  ouverte,  laisse  échapper  de  Té- 
cume  ;  du  sang  s'écoule  par  la  commissure  droite.  Rien  de  spécial 
aux  oreilles.  Le  bout  des  seins  est  entouré  d'une  aréole  brunâtre.  A 
la  partie  supérieure  du  flanc  gauche,  traces  d'un  vésîcatoire  récent. 
Le  ventre  est  volumineux  et  présente  les  signes  d'une  grossesse  déjà 
avancée.  Sur  les  cétés  du  corps  et  des  cuisses,  ainsi  qu'en  arrière, 
nombreuses  taches  d'nn  rouge  sombre,  comme  dans  le  décubitus, 
mais  cependant  par  plaques,  en  Ilots,  d'un  caractère  un  peu  spécial. 
Nous  voyons  une  autre  trace  de  vésîcatoire  sous  la  clavicule  droite. 
La  rigidité  cadavérique  n'est  pas  très  prononcée.  La  taille  est  de 
l"',5o.  Nous  faisons  transporter  le  corps  sur  une  table  spéciale- 
ment disposée  pour  Topération,  nous  le  dépouillons  de  ses  vête- 
ments :  camisole,  tricot,  chemise,  flanelle  et  nous  commençons 
Tautopsie. 

La  cavité  péritonéale  renferme  une  certaine  quantité  d'un  liquide 
sanguinolent,  les  intestins  et  Testomac  sont  distendus  par  des  gaz. 
Les  feuillets  péritonéaux  sont  chargés  de  tissus  adipeux.  L'utérus 
est  gravide;  la  vessie  est  presque  vide;  nous  n'obtenons  par  le  ca- 
thétérisme  que  quelques  gouttes  d*un  liquide  laiteux. 

L'estomac  est  enlevé  suivant  les  règles,  après  des  ligatures  faites 
au  niveau  du  cardia  et  du  pylore.  Les  diverses  tuniques  sont  forte- 
ment congestionnées,  surtout  au  niveau  du  cardia.  La  muqueuse 
est  comme  ramollie  en  certains  points,  ecchymosée  et  corrodée.  Les 
nombreux  vaisseaux  sont  gorgés  de  sang,  et  des  débris  épithéliaux 
se  détachent  nettement,  surtout  sur  la  grande  courbure.  L'estomac 
contient  un  liquide  épais,  couleur  chocolat,  avec  une  vague  odeur 
d'alcool.  Le  poids  du  liquide  est  de  150  grammes  environ. 

L'œsophage  renferme  un  liquide  analogue  que  nous  recueillons 
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dans  un  bocal,  ainsi  que  celui  de  restomac.  La  muqueuse  est  éga- 
lement corrodée,  Tépithélium  enlevé  ;  elle  est  friable,  congestionnée, 
détachée  en  lanières  nacrées,  et  présente  de  petites  taches  de  cou- 
leur blanchâtre  en  arrière  du  cartilage  aryténolde.  A  Tarrièrc- 
gorge,  nous  voyons  un  piqueté  hémorrhagique,  ainsi  qu'à  la  partie 
interne  de  la  lèvre  supérieure. 

L'intestin  ne  présente  qu'une  coloration  un  peu  rosée,  vers  le 
duodénum  et  la  partie  supérieure  deTintestin  grêle.  Le  gros  intestin 
renfermait  des  matières  fécales  dures. 

Tous  les  organes  du  voisinage  de  Teste  mac  sont  le  siège  d'une 
congestion  très  manifeste,  et  c'est  cette  congestion  excessive  qui  a 
été  le  point  de  départ  de  Tépanchemcnt  sanguin  trouvé  dans  la 
cavité  péritonéale.  Le  foie  est  volumineux,  gras  par  places,  injecté. 
La  rate  est  ramollie,  difQucnte  et  très  congestionnée.  La  surface  des 
reins  est  comme  tigrée  de  taches  noirâtres,  ecchymotiques,  dont 
quelques-unes  ont  le  diamètre  d  une  pièce  de  50  centimes.  Cet 
aspect  des  reins  est  tout  à  fait  remarquable.  Les  capsules  se  dé- 
tachent facilement.  Le  rein  droit  est  moins  atteint  que  le  gauche. 
Le  mésentère  présente  des  plaques  hémorrhagiques  ;  les  veines  mé- 
sentériqucs  sont  très  congestionnées.  La  surface  externe  de  Tutérus 
est  ecchymosée  en  certains  points.  La  poche  des  eaux  contient  une 
grande  quantité  de  liquide  amniotique,  un  litre  environ  de  couleur 
normale.  Le  fœtus,  du  sexe  féminin,  bien  conformé,  âgé  de  six  mois 
et  demi  à  sept  mois,  mesure  37  centimètres  de  long.  Rien  au  pla- 
centa; pas  d'hémorrhagie  interstitielle,  pas  de  décollement. 

Le  péricarde  est  marqué  de  plaques  laiteuses  ;  il  renferme  du 
sang.  Le  cœur  est  graisseux.  Nous  voyons  une  tache  de  Tardieu  sur 
le  ventricule  gauche  et  une  autre  vers  la  crosse  de  laorte.  Il  est 
flasque,  les  ventricules  sont  dilatés  et  renferment  deux  grandes  cuil- 
lerées de  sang.  Pas  de  caillot.  Les  valvules  sont  normales,  léger 
athérôrae  au  niveau  des  sigmoïdes  de  l'aorte. 

Les  poumons  crépitent  bien.  Ils  sont  congestionnés  et  présentent 
des  signes  d'asphyxie,  mais  pas  d'ecchymoses  sous-pleurales.  En 
arrière,  congestion  hypostatique.  Des  mucosités  sortent  des  bron- 
chioles. Notons  un  peu  de  pleurite  à  droite  et  un  léger  œdème  pul- 
monaire. 

Le  cerveau  est  un  peu  congestionné.  La  consistance  est  ferme. 
Rien  de  particulier  à  noter  au  cervelet  ou  à  la  partie  supérieure  de 
la  moelle.  Les  méninges  sont  normales. 

4°  Nous  avons  recueilli  avec  les  précautions  d'usage  dans  des  bo- 
caux neufs  et  soigneusement  lavés  les  organes  qui  devaient  être 
soumis  à  un  examen.  L'estomac  et  son  contenu,  l'œsophage,  la  masse 
intestinale,  l'utérus  et  l'eau  de  l'amnios,  le  foie,  la  rate  et  les  reins, 
les   poumons  et  le  cœur,  les  centres  nerveux,  des  muscles  (dia- 
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phragme,  adducteur  de  la  cuisse)  ont  été  mis  à  part  dans  des  bocaux. 
Chaque  bocal  a  été  bouché,  étiqueté  et  emballé  convenablement. 
Nous  avons  joint  à  Tenvoi  les  fioles  n<*  2  et  la  fiole  n?  \  préparées  par 
le  pharmacien  M...,  mais  nous  avons  eu  d*abord  la  précaution  de 
déguster  et  de  faire  goûter  à  M.  Chevalier  et  à  notre  aide,  M.  Sainte 
Cyr,  le  liquide  provenant  de  la  potion  suspecte  n^  2  et  nous  décla- 
rons qu'aucun  de  nous  n'a  trouvé  la  saveur  amère  indiquée  par  les 
époux  G...  On  nous  a  aussi  remis  une  robe  et  un  tablier  appar- 
tenant à  la  bonne  qui  a  couru  la  nuit  chez  le  pharmacien  ap- 
porter la  potion  pour  demander  un  contre-poison.  Cette  fille  a  aussi 
rapporté  les  deux  potions  et  pendant  ces  deux  courses  une  petite 
quantité  de  liquide  s'échappant  d'une  fiole  est  tombée  sur  ses  vête- 
ments. M.  Chevalier  nous  a  donné  un  flacon  renfermant  les  urines 
de  M"»«  G... 

La  caisse  a  été  transportée  dans  notre  laboratoire,  sous  la  sur- 
veillance de  notre  garçon,  et  le  lendemain  nous  avons  procédé  à 
un  nouvel  examen  de  toutes  les  pièces  anatomiques,  avec  l'aide  de 
notre  collègue,  M.  le  Professeur  Crolas,  auquel  nous  avons  confié 
l'expertise  chimique. 

5^  Nous  prélevons  sur  le  contenu  brunâtre  de  l'estomac  environ 
cinq  centimètres  cubes  de  liquide  que  nous  avons  utilisés  pour  l'ex- 
périmentation physiologique.  C'est  ce  que  firent  Tardieu,  Roussin 
«a  Lorain  dans  l'empoisonnement  par  la  strychnine  de  la  femme 
Pégard.  M.  Boutmy  a  montré  {Annales  d'hyg,  pubL  et  de  méd.  lég,^ 
f  880)  que  c'est  une  nouvelle  preuve  à  fournir  de  l'empoisonnement 
par  les  alcaloïdes.  Mais  nous  n'avons  pu  suivre  la  méthode  qu'il 
a  tracée  et  qui  n'est  d'ailleurs  applicable  que  lorsqu'on  a  extrait 
des  organes  une  quantité  suffisante  de  substance  toxique.  Dans  le 
cas  spécial,  et  malgré  la  rapidité  de  la  mort,  nous  devions  supposer 
que  le  poison  n'était  pas  en  très  grande  quantité. 

Voici  le  procédé  que  nous  avons  adopté  avec  le  concours  de  notre 
collègue,  M.  le  D*"  Morat,  professeur  de  physiologie  à  la  Faculté. 

Nous  avons  opéré  sur  trois  grenouilles  :  à  la  première,  nous  in- 
jectons sous  la  peau,  dans  un  sac  lymphatique,  un  demi-centimètre 
cube  d'eau  distillée.  Cet  animal  n'éprouve  aucun  malaise,  et  nous 
avons  la  preuve  que  l'instrument  dont  nous  nous  servons  est  pro- 
pre. A  une  seconde  grenouille  nous  injectons  un  demi-centimètre 
cube  du  liquide  de  l'estomac;  à  la  troisième  grenouille,  nous  injec- 
tons un  demi-centimètre  cube  d'une  solution  de  strychnine  à 
i/oOO«. 

La  grenouille  n°  3  est  prise  au  bout  de  10  minutes  des  convulsions 
et  des  spasmes  strychniques.  La  grenouille  n°  2  a  les  mômes  acci- 
dents, mais  seulement  vingt  minutes  après  l'injection.  Les  deux 
animaux  réagissent  de  la  môme  façon,  ils  éprouvent  l'un  et  l'autre 
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les  mêmes  secousses  lorsque  Ton  frappe  vivement  la  table  sur  la- 
quelle ils  reposent.  Ils  ont  tous  deux  succombé.  Cest  une  ressem- 
blance telle  dans  les  symptômes  qu'on  est  tout  disposé  à  conclure 
immédiatement  à  l'identité  du  poison. 

Quelques  jours  après,  nous  avons  opéré  sur  un  chien  de  taille 
moyenne.  Le  reste  du  liquide  stomacal  a  été  injecté  soit  dans  la 
reine  fémorale,  soit  dans  le  tissu  cellulaire.  Nous  n'avons  obtenu 
d'abord  pendant  les  quarante  premières  minutes,  que  quelques 
spasmes  musculaires  excessivement  fugaces,  légers  et  si  peu  carac- 
térisés que  nous  n'osions  pas  les  mettre  sur  le  compte  de  l'intoxi- 
cation str^'chniquc.  Mais  deux  heures  après,  l'animal  a  eu  deux 
attaques  convulsives,  à  un  quart  d'heure  d'intervalle  ;  puis  de  l'affais- 
sement, de  la  dépression  se  sont  montrés,  il  y  a  eu  des  selles 
sanguinolentes  nombreuses  et  le  chien  est  mort  22  heures  après 
l'injection.  Cette  expérience  est  importante,  puisqu'elle  nous  montre 
que  cinq  centimètres  cubes  du  liquide  stomacal  sont  capables  de 
déterminer  sur  un  chien  de  taille  moyenne  des  convulsions,  puis  la 
mort  en  22  heures. 

Nous  devons  cependant  ajouter  que  le  liquide,  quelques  jours 
après,  était  en  putréfaction  et  a  pu  ainsi  déterminer  la  mort  avec 
les  signes  d'infection  dont  il  a  été  parlé.  Il  n'en  reste  pas  moins  les 
convulsions  caractéristiques.  En  résumé,  l'expérimentation  physio- 
logique a  démontré  que  les  animaux  qui  recevaient  sous  la  peau 
ou  dans  les  veines,  une  certaine  quantité  de  liquide  stomacal,  suc- 
combaient avec  des  accidents  absolument  comparables  à  ceux  du 
slrychnisme.  C'est  une  preuve  qui,  tout  en  différant  des  réactions 
chimiques,  n'en  a  pas  moins  une  grande  valeur. 

Les  taches  qui  se  trouvent  sur  les  vêtements  de  la  bonne  sont  blan- 
châtres, en  croùtelles,  semblables  à  celles  que  font  les  substances 
sirupeuses.  Quelques-unes  de  ces  taches  sont  dégustées  :  leur  saveur 
est  sucrée,  douce,  rappelant  celle  de  la  potion  à  l'eau  de  laurier- 
cerise.  Il  est  hors  de  doute  que  les  taches  n'ont  pas  été  produites 
par  le  liquide  de  la  potion  empoisonnée  renfermant  le  liquide 
amer. 

6®  Après  l'exposé  de  nos  expériences,  il  convient  de  dire  quelle 
est  l'action  de  la  strychnine,  comment  elle  tue,  à  quelle  dose  elle 
produit  la  mort.  Il  sera  facile  de  faire  un  rapprochement  entre  ces 
symptômes  et  ceux  qui  ont  précédé  la  mort  de  M™«  G...  La  vérité 
sa  fera  jour  ainsi  peu  à  peu,  et  après  les  résultats  de  l'expé- 
rimentation physiologique,  la  constatation  des  symptômes  pendant 
la  vie  et  des  désordres  après  la  mort,  il  ne  restera  plus  que  la  preuve 
chimique  pour  avoir  une  démonstration  positive  de  Tempoisonne- 
ment. 

Quelques  mots  d'abord  sur  la  strychnine  et  son  sulfate. 
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La  strychnine  est  une  substance  blanche  cristalline,  sans  odeur« 
très  amère.  Son  amertume  est  telle  qu'on  peut  percevoir  sa  saveur 
dans  des  solutions  au  50000^.  Elle  est  presque  insoluble  dans  Teau, 
1  pour  7000  ;  mais  elle  est  soluble  dans  106  parties  d'alcool. 

Le  sulfate  officinal,  cristallisé  en  aiguilles,  se  dissout  dans  75  parties 
d'alcool  à  90<^  et  dans  moins  de  10  parties  d'eau  froide.  Il  renferme 
78,04  de  strychnine  pour  100,  avec  10,51  d'eiiu.  Il  est  aussi  d'une 
amertume  excessive. 

Dans  rempoisonncmcut  par  la  strychnine,  on  distingue  trois  pé- 
riodes :  1®  Phase  prodromique;  2°  phase  convulsive  ;  3®  phase 
d'épuisement  et  de  résolution  musculaire. 

Voici  comment  le  D''  Vinay  décrit  dans  le  Dictionnaire  pratique 
(article  Strychnine)  les  symptômes  de  cet  empoisonnement  :  «  Le 
corps  se  renverse  en  arrière,  la  tète  étendue  sur  le  tronc,  la  bouche 
se  remplit  d'écume,  la  face  est  pâle,  la  parole  entrecoupée,  l'intelli- 
gence parfaitement  nette.  Les  mâchoires  s'entre-choquent,  les  dents 
déchirent  la  langue,  les  membres  sont  agités  de  secousses  violentes 
et  sonores  que  dans  les  procès  criminels,  les  témoins  ont  souvent 
comparées  à  un  bruit  de  castagnettes.  Ces  phénomènes  spasmo- 
diques,  après  avoir  duré  un  temps  plus  ou  moins  long,  finissent  par 
prendre  le  caractère  tétanique.  Les  muscles  deviennent  rigides  et 
mettent  les  membres  en  extension  forcée,  la  plante  des  pieds  se 
retourne  en  dedans,  on  voit  apparaître  le  trismus  et  la  contraction 
des  muscles  du  visage  donne  à  la  physionomie  une  expression 
anxieuse  et  grimaçante.  Les  malades  font  de  vains  efforts  pour  se 
soulever,  ils  se  plaignent  de  vives  douleurs  dans  les  jambes,  les 
lombes  et  la  plante  des  pieds,  ou  bien  ils  jettent  quelques  cris 
inarticulés  et  sont  tourmentés  d'une  soif  ardente.  La  respiration 
s'embarrasse,  se  suspend  même.  Les  yeux  sont  saillants  et  fixes, 
les  pupilles  se  dilatent,  le  cou  se  gonUe,  les  lèvres  se  cyanosent,  et, 
au  moment  où  la  mort  semble  prochaine,  une  détente  a  lieu.  La 
bouche  s'entr  ouvre,  la  respiration  réapparaît,  lente  et  profonde,  le 
malade  semble  se  réveiller  et  reprendre  l'usage  de  ses  sens...  Mais 
la  rémission  est  de  courte  durée,  une  nouvelle  crise  éclate  plus  vio- 
lente que  la  première,  les  troubles  respiratoires  arrivent  avec  leur 
maximum.  L'intelligence  se  perd  et  le  plus  souvent  le  malade  sac- 
combe  au  milieu  de  symptômes  de  paralysie  généralisée,  ou  bien  il 
meurt  asphyxié  au  milieu  d'une  attaque  plus  violente  que  les  autres; 
l'accès  dure  de  une  à  cinq  minutes,  la  rémission  est  elle-même  bien 
peu  prolongée.  C'est  ordinairement  à  la  fin  du  4®  ou  5«  accès  que 
la  mort  survient.  » 

Que  de  rapprochements  &  faire  entre  ce  tableau  clinique  et  les 
symptômes  manifestés  par  M""®  G...  et  dont  son  mari  nous  a 
fait  le  récit.  La  similitude  est  complète.  Parmi  les  symptômes  les 
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plus  importants  nous  signalerons  :  le  goût  excessivement  amer  de 
la  potion,  les  convulsions,  le  trismus,  Vopisthotonos,  le  ballonne- 
ment du  ventre  (Gaussé  et  Bcrgeron  dans  leur  relation  de  Taffaire 
Toulza,  (empoisonnement  par  la  strychnine),  ont  noté  ce  gonflement 
de  Tabdomen),  la  conservation  de  Tintelligence,  l'absence  des  vo- 
missements, la  cyanose,  Tasphyxie  et  surtout  la  rapidité  d'invasion 
de  la  rigidité  cadavérique.  L'ensemble  est  caractéristique  :  le  doute 
n'est  pas  possible. 

Les  résultats  fournis  par  Tautopsie  viennent  appuyer  le  fait  d'em- 
poisonnement. 

La  rigidité  cadavérique  persiste,  les  doigts  sont  fortement  fléchis, 
les  traits  du  visage  ne  sont  pas  altérés,  il  existe  des  taches  rouges 
et  livides  en  différents  points  de  la  peau;  dans  le  cœur  un  peu  de 
sang  fluide,  il  y  a  une  légère  congestion  du  cerveau. 

Ce  sont  là  des  signes  indiqués  dans  les  travaux  publiés  sur  Tem- 
poisonnement  par  la  strychnine. 

Nous  devons  encore  faire  remarquer  que  nous  n'avons  trouvé  au- 
cune lésion,  dans  les  organes  ou  les  cavités,  qui  puisse  expliquer  les 
symptômes  aussi  graves  dont  nous  avons  parlé  et  la  rapidité  de  la 
mort.  Cette  scène  pathologique  spéciale,  se  terminant  par  la  mort 
en  15  ou  20  minutes,  est  bien  la  conséquence  d'un  empoisonnement. 
Les  strychnées  ont  ce  mode  d'action  et  la  mort  peut  suivre  aussi 
vite  leur  absorption. 

Mais  à  quelle  dose  ces  poisons  peuvent-ils  tuer? 

Pour  Ernest  Labbée,  la  strychnine  est  toujours  toxique  si  elle  est 
donnée  d'emblée  à  la  dose  de  4  centigrammes.  D'après  Andral,  elle 
a  pu  produire  des  accidents  à  la  dose  de  4  à  5  milligrammes.  Tardieu 
dit  que  des  accidents  sont  survenus  après  ingestion  de  3  à  5  centi- 
grammes de  strychnine.  Chez  des  malades,  de  l'avis  de  tous  les  au- 
teurs, une  dose  moindre  est  suffisante  pour  produire  les  mômes 
effets.  La  strychnine  est  le  plus  violent  de  tous  les  poisons  convul- 
sivants  :  c'est  le  type  des  poisons  que  nous  appelons  médullaires. 

7»  Nous  avons  à  nous  demander  si  la  strychnine  a  agi  seule.  L'ac- 
tion manifestement  congeslive,  presque  corrosive,  constatée  sur  la 
première  partie  des  voies  digestives  et  principalement  dans  l'esto- 
mac, ne  peut-elle  pas  être  imputée  à  Télixir  de  la  Grande-Char- 
treuse pris  comme  contre-poison?  Ce  n'est  qu'en  solution  très  con- 
centrée que  la  strychnine  agit  comme  irritant. 

Dans  Félixir,  au  contraire,  se  trouve  de  l'alcool  d'un  degré  élevé, 
de  la  menthe,  etc.,  toutes  substances  irritantes,  et  nous  pensons 
que  ce  liquide  donné  pur  a  agi  sur  les  muqueuses  et  que  son  action 
a  pu  se  continuer,  même  après  la  mort. 

On  pourrait  se  poser  la  question  de  savoir  si  la  congestion  san- 
guine déterminée  par  Télixir  n'a  pas  facilité  l'absorption  d'une  cer- 
Hdgounenq.  31 
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taine  quantité  du  toxique,  et,  par  conséquent,  aidé  ou  hâté  la  mort 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Les  attaques  convulsives  avaient,  en  effet, 
déjà  commencé  avec  violence  quand  Félixir  a  été  avalé.  Il  est  resté 
du  toxique  et  en  quantité  très  appréciable,  dans  le  liquide  stomacal. 
Nous  ajouterons  même  que  des  médecins  italiens  ont  cru  voir  un 
antagonisme  entre  Talcool  et  les  strychnées.  Après  des  expériences 
faites  en  1876,  Amagat  dit  :  c<  Une  dose  toxique  de  strychnine  est 
constamment  neutralisée  par  une  dose  non  toxique  d'alcool  pourvu 
que  la  quantité  de  strychnine  ne  dépasse  pas  certaines  limites.  » 

Quelles  maladies  pourraient  être  confondues  avec  Tempoisonnc- 
ment  par  la  strychnine?  Les  symptômes  éprouvés  par  M™'  G...  pour- 
raient-ils être  la  manifestation  d'un  autre  état  morbide? 

Parmi  les  maladies  convulsives,  celle  qui  ressemble  le  plus  au 
strychnisme  est  certainement  le  tétanos.  Il  faut  d'abord  éliminer  le 
tétanos  traumatique.  Quant  au  tétanos  idiopathique  ou  spontané,  il 
est  très  rare  dans  nos  climats,  a  un  début  différent  (frissons,  Qèvre, 
malaise  général),  les  symptômes  n'ont  pas  la  même  durée. 

Quant  à  Talcoolisme  aigu,  le  delirium  tremens,  Tépilepsie,  Fapo- 
plexie,  ils  ne  peuvent  être  invoqués  dans  le  cas  particulier.  Il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  parler  de  l'éclampsie  des  femmes  enceintes. 
Mais  alors,  il  y  a  des  troubles  du  côté  des  reins,  et  nous  savons,  par 
l'analyse  du  D'  Chevalier,  que  ce  distingué  praticien  les  a  trouvés 
normaux. 

La  grossesse  a  pu  avoir  une  certaine  influence.  Ainsi  que  le  dit 
Pinard  (Art.  Grossesse  du  Dict.  encyclopéd.),  pendant  la- gestation 
le  système  nerveux  est  plus  impressionnable.  Disons,  à  ce  propos, 
au  point  de  vue  du  fœtus,  qu'il  est  mort  très  probablement  en  même 
temps  que  la  mère  et  que  toute  intervention  chirurgicale  était  inu- 
tile au  moment  où  le  médecin  est  arrivé.  Les  recherches  de  Hœygues, 
de  Zweifel  ont  fait  voir  que,  dans  les  cas  d'asphyxie,  les  symptômes 
de  celle-ci  se  montrent  chez  le  fœtus  en  même  temps  que  chez  la 
mère,  et  il  meurt  dans  l'utérus  en  même  temps  qu'elle.  Les  expé- 
riences de  Zuntz  et  de  Pfliiger  ont  expliqué  ce  fait  en  montrant  q[ue, 
lorsqu'il  y  a  asphyxie,  la  mère  emprunte  au  sang  du  fœtus  de  l'oxy- 
gène qu'il  renferme.  Le  fœtus  ne  reçoit  plus  d'oxygène,  et  il  perd 
même  celui  que  son  sang  possédait. 

Nous  pouvons  donc  ranger  la  grossesse  parmi  les  conditions  qui 
ont  hâté  la  mort  de  M™»  G...  et  favorisé  l'action  rapide  du  poi- 
son. Il  en  est  de  même  de  l'état  maladif  dans  lequel  elle  se  trou- 
vait, de  la  vacuité  de  l'estomac.  Toutes  ces  causes  expliquent  l'explo- 
sion si  soudaine  des  symptômes  et  la  rapidité  de  la  mort. 

Disons  enfin,  pour  terminer,  que  M.  Grolas  a  constaté  dans  le  li- 
quide de  l'estomac  la  présence  de  la  strychnine.  C'est  une  nouvelle 
et  dernière  preuve  à  ajoutera  toutes  celles  que  nous  avons  fournies. 
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Conclusions.  —  i°  Les  symptômes  signalés  pendant  les  derniers 
moments  de  }i^^  G...  sont  semblables  à  ceux  que  produit  l'em- 
poisonnement par  la  strychnine. 

2*  L'état  du  cadavre  et  Texamen  des  organes  permettent  d'éli- 
miner une  cause  interne.  La  mort  est  le  fait  d'un  empoisonnement. 
M"*«  G...  était  enceinte  d'un  produit  de  six  mois  et  demi  à  sept 
mois. 

3°  L'expérimentation  physiologique  a  montré  une  analogie  com- 
plète entre  les  accidents  éprouvés  par  les  animaux  auxquels  on  in- 
jecte une  partie  du  liquide  stomacal  et  ceux  que  Ton  tue  par  des 
injections  de  strychnine. 

4<^  L'analyse  chimique  a  constaté  la  présence  de  la  strychnine  dans 
le  liquide  de  Festomac. 

50  ^me  Q^,  es^  morte  des  suites  de  l'absorption  d'une  faible  dose 
de  strychnine. 


Empoisonnement  par  la  strychnine. 

Erreur   pharmaceutique.  —  Affaire  de  Pont-de-Beauvoisin 

(Savoie). 

(Rapport  de  M.  le  Professeur  Crolas.) 

Nous  soussigné,  docteur  Crolas  Ferdinand,  professeur  à  la  Faculté 
de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Lyon,  demeurant,  10,  place  Perra- 
che,  chargé  le  2  février  1887,  par  M.  le  docteur  Lacassagne,  profes- 
seur de  médecine  légale  à  la  même  Faculté,  d'analyser  les  organes 
du  cadavre  de  M™*  G...  ainsi  que  d'autres  objets  ci-dessous  dé- 
nommés, certifions  avoir  procédé  comme  suit,  en  honneur  et 
conscience,  à  cette  analyse. 

Il  nous  a  été  remis  par  le  docteur  Lacassagne  : 

i*»  Un  bocal  en  verre  bouché  à  l'émeri  renfermant  l'estomac  et  son 
contenu  ; 

2°  Un  bocal  contenant  le  cerveau; 

3^  Un  bocal  contenant  le  foie  ; 

4<^  Un  bocal  contenant  la  rate  et  des  fragments  de  muscles  ; 

B^'  Un  bocal  contenant  l'intestin; 

6°  Un  flacon  bouché  à  Témeri  renfermant  environ  160  grammes  de 
sang; 

7*»  Un  litre  en  verre  vert  rempli  d'un  liquide  jaune  clair  retiré  de 
l'amnios  : 

8°  Une  jupe  portant  quelques  petites  taches  de  projection  ; 

9°  Trois  flacons  de  pharmacie  contenant  des  potions  portant  l'éti- 
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quette  de  la  pharmacie  M...,  de  Pont-de-BeauToisin,  sur  laquelle 
est  inscrit  le  n<>  2117; 

10^  Un  flacon  contenant  de  Turine. 

Examen  de  Vestomac  et  de  son  contenu.  —  Nous  procédons  d'abord 
■à  Fexamen  de  Testomac.  Il  est  flasque,  de  teinte  grisâtre,  présente 
en  certains  points  des  taches  de  congestion;  en  Fétalant  ou  en 
Texaminant  par  transparence,  on  remarque  une  large  érosion  qui 
parait  avoir  détruit  la  muqueuse  et  la  tunique  musculaire  en  ne  lais- 
sant que  la  séreuse. 

Il  contient  à  peu  près  35  centimètres  cubes  d'un  liquide  brunâtre, 
à  odeur  faible  d'abord,  puis  aromatique,  (cette  odeur  est  due  sans 
doute  à  la  chartreuse  prise  par  la  malade).  Le  liquide,  ainsi  que  la 
paroi  stomacale  elle-même,  a  une  réaction  assez  faiblement  acide. 
Il  a  été  prélevé  quelques  centimètres  cubes  avec  lesquels  M.  le  pro- 
fesseur Lacassagne  a  procédé  à  des  expériences  physiologiques  qui 
ont  donné  sur  les  animaux  de  la  façon  la  plus  nette  les  phénomènes 
propres  à  l'intoxication  par  les  strychnées  ;  ces  faits  rapprochés 
des  symptômes  qui  ont  précédé  la  mort  de  M"^"  G....,  tout  en 
nous  indiquant  de  rechercher  spécialement  la  strychnine,  ne  nous 
ont  pas  fait  perdre  de  vue  les  autres  toxiques. 

Cinq  centimètres  cubes  du  liquide  stomacal  ont  été  étendus  d'eau 
distillée,  acidulés  par  de  l'acide  tartrique  pur  et  introduits  dans  un 
petit  appareil  distillatoire  neuf.  Pendant  la  distillation  au  bain- 
marie,  il  ne  s'est  produit  aucun  phénomène  lumineux.  La  malade 
ayant  pris  quelques  instants  avant  la  mort  un  liquide  alcoolique  de 
nature  à  empêcher  les  lueurs  produites  par  le  phosphore,  dans  le 
cas  où  elle  en  aurait  ingéré,  nous  avons  examiné  avec  soin  le  pro- 
duit de  la  distillation. 

Il  n'avait  pas  d'odeur  spéciale  rappelant  le  phosphore,  l'acide 
prussique  ou  le  chloroforme.  Il  était  parfaitement  limpide  et  n'a 
donné  aucun  précipité  par  le  nitrate  d'argent.  Nous  avons  été  con- 
duit à  conclure  à  Tabsence  du  phosphore,  de  l'acide  prussique  c'est- 
à-dire  des  cyanures,  et  du  chloroforme. 

Le  liquide  resté  dans  l'appareil  distillatoire  a  été  filtré  et,  en 
raison  de  sa  limpidité,  nous  avons  essayé  immédiatement,  sur  une 
partie,  la  recherche  de  strychnine.  Une  certaine  quantité  ayant  été 
desséchée  au  bain-marie  sur  une  soucoupe  blanche,  nous  l'avons 
traitée  par  de  l'acide  sulfurique  et  du  permanganate  de  potasse  cris- 
tallisé ;  nous  avons  obtenu  une  teinte  bleue  violette  dont  nous  n'avons 
tiré  qu'une  probabilité  en  faveur  de  la  présence  de  la  strychnine, 
mais  qui  nous  a  encouragé  à  la  chercher  d'une  façon  plus  particu- 
lière. 25  centimètres  cubes  du  liquide  qui  restait  dans  l'estomac  et 
le  produit  de  lavage  de  cet  organe  ont  été  utilisés  à  cette  recherche. 

Nous  les  avons  additionnés  d'acide  tartrique  et  concentrés  dans 
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le  vide  à  douce  température,  puis  le  produit  de  cette  concentration 
a  été  traité  par  un  volume  d'alcool  rectifié  deux  fois  et  demie  plus 
grand.  La  liqueur  alcoolique  abandonnée  pendant  plusieurs  heures 
en  digestion,  filtrée  après  refroidissement,  a  été  distillée  dans  le  vide 
à  basse  température  ;  elle  a  donné  comme  résidu  un  liquide  visqueux 
que  nous  avons  évaporé  à  siccité  dans  une  cloche  après  addition 
de  verre  pilé. 

Le  résidu  obtenu  a  été  épuisé  par  Teau  distillée  froide,  qui,  après 
filtration,  a  été  introduite  dans  un  entonnoir  à  robinet. 

Après  avoir  vérifié  que  le  liquide  était  franchement  acide,  nous 
l'avons  agité  avec  de  Téther  pur  et  lavé  avec  ce  liquide  à  plusieurs 
reprises,  de  façon  à  le  débarrasser  des  dernières  traces  de  graisse  et 
de  matières  colorantes.  L'éther  décanté,  lavé  à  Teau  distillée  en  quan- 
tité très  modérée,  a  été  évaporé  dans  des  soucoupes.  Le  résidu  exa- 
miné au  point  de  vue  de  la  recherche  des  alcaloïdes  ne  nous  a  donné 
aucune  réaction.  Le  liquide  aqueux  a  été  chauffé  doucement  pour 
chasser  Téther,  puis  additionné  d'ammoniaque  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
franchement  alcalin,  et  épuisé  dans  un  entonnoir  à  robinet  par  du 
chloroforme  pur.  Celui-ci  a  été  préalablement  vérifié;  il  ne  laissait 
aucun  résidu  sur  les  soucoupes  et  ne  donnait  aucune  des  réactions 
des  alcaloïdes.  Le  chloroforme  séparé,  lavé  à  Teau  distillée,  puis 
filtré  sur  un  filtre  mouillé  avec  du  chloroforme,  a  été  évaporé 
dans  trois  soucoupes  de  porcelaine  blanche  sur  lesquelles  il  a  laissé 
un  léger  résidu. 

Deux  de  ces  soucoupes  ont  été  traitées  comme  suit  : 

Nous  avons  versé  de  l'acide  sulfurique  pur,  puis  au  moyen  d'un 
agitateur  en  verre,  nous  avons  promené  de  petits  cristaux  de  per- 
manganate de  potasse  :  ceux-ci  ont  coloré  de  suite  l'acide  sulfurique 
en  bleu,  d'une  façon  très  nette,  bleu  qui  a  passé  au  violet,  s'est 
dégradé  peu  à  peu  et  enfin  a  disparu.  Gomme  contrôle,  nous  avons 
procédé  de  la  même  manière  dans  une  soucoupe  identique  avec  de 
l*acide  sulfurique  et  du  permanganate  de  potasse,  mais  nous  n'avons 
obtenu  que  des  traînées  vert  pré,  teinte  très  éloignée  de  la  première 
et  ne  pouvant  être  confondue  avec  elle. 

La  troisième  soucoupe,  contenant  le  résidu  de  i'évaporation  du 
chloroforme,  a  été  traitée  par  une  solution  de  bichromate  et  aban- 
donnée pendant  quelque  temps,  puis  nous  avons  décanté  avec  soin 
le  solution  qui  a  laissé,  toujours  adhérent  à  la  soucoupe,  le  résidu 
chloroformique  maintenant  coloré  en  jaune.  Après  dessiccation  com- 
plète, nous  l'avons  arrosé  avec  de  l'acide  sulfurique  pur.  Une  colo- 
ration bleu  violacée  s'est  produite  alors  en  différents  points  de  la 
soucoupe. 

Examen  des  eaux  de  Vamnios.  —  Ce  liquide  contenu  dans  un  litre  a 
été  filtré:  nous  l'avons  acidulé  avec  de  l'acide  tartrique  et  concentré 
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avec  précaution.  Après  refroidissement,  nous  Tavons  introduit 
dans  un  entonnoir  à  robinet  et  lavé  k  plusieurs  reprises  avec  de 
la  benzine  pure,  qui,  évaporée,  ne  nous  a  rien  donné  de  particulier. 
Nous  avons  alors  additionné  le  liquide  aqueux  d'ammoniaque 
pure  et  agité  à  nouveau  avec  de  la  benzine,  à  plusieurs  reprises  ; 
la  benzine  séparée  était  visqueuse  et  conservait  cet  état  même 
après  agitation  avec  de  Teau.  Nous  Tavons  filtrée  en  nous  aidant 
d'une  trompe  pour  rompre  Témulsion,  puis,  après  Favoir  lavée  à 
Teau  distillée,  nous  Favons  évaporée  dans  des  soucoupes.  Celles-ci 
ont  été  traitées  Tune  par  le  bichromate  de  potasse  et  Facide  sulfu- 
rique,  les  autres  par  le  permanganate  de  potasse  et  Facide  sulfu- 
rique;  nous  n'avons  obtenu  aucune  coloration.  —  Sur  les  deux 
autres  soucoupes,  nous  avons  fait  agir  de  Facide  nitrique  et  de 
Facide  iodique,  nous  n'avons  obtenu  aucune  réaction  indiquant  la 
morphine  ou  la  brucine. 

Examen  du  foie.  —  Nous  avons  pris  une  notable  quantité  de 
foie,  550  grammes,  que  nous  avons  divisée,  puis  additionnée  de 
160  grammes  environ  du  liquide  sanguinolent  qui  le  baignait  dans 
le  vase  qui  le  contenait.  La  pulpe  ainsi  obtenue  a  été  acidulée  à 
Facide  tartrique  et  mise  ensuite  à  une  douce  chaleur  avec  un  volume 
d'alcool  rectifié  deux  fois  plus  considérable.  Le  reste  de  l'opération 
a  été  conduit  selon  la  méthode  de  Stas,  modifiée  par  Otto.  Nous 
n'avons  obtenu  dans  cette  opération  aucune  trace  de  strychnine. 

Examen  deVintestin.  — L'intestin  a  été  divisé  en  deux  parties,  d'un 
poids  à  peu  près  égal,  comprenant  la  première,  le  duodénum  et  la 
première  partie  de  Fintestin  grêle  ;  la  deuxième,  le  reste  de  Fintestin 
grêle  et  le  gros  intestin. 

Elles  ont  été  traitées  toutes  deux  de  la  même  façon  que  le  contenu 
de  Festomac,  et  ne  nous  ont  donné  aucune  trace  de  strychnine. 

Examen  des  potions.  —  Ces  potions,  au  nombre  de  trois,  portent 
Fétiquette  de  la  pharmacie  M...  à  Pont-de-Beauvoisin  sur  laquelle 
est  inscrit  le  n^  2117.  La  potion  n^  1  contenant  du  kermès  et  non 
suspecte  n'a  pas  été  examinée.  Les  potions  n^  2  sont  claires,  lim- 
pides, exhalant  franchement  Fodeur  d'eau  de  laurier-cerise,  ont  une 
saveur  franchement  sucrée. 

Celle  qui  porte  au  crayon  le  mot  stispecte  et  qui  serait  la  potion 
incriminée  est  identique  à  Fautre  :  comme  elle,  elle  est  exempte 
d'amertume.  Toutes  deux  sont  conformes  à  la  prescription  du 
D'  Chevalier. 

Examen  des  urines,  —  Les  urines  ont  été  émises  par  la  malade 
avant  qu'elle  n'ait  ingéré  la  potion  incriminée  :  nous  n'avions 
pas  à  y  rechercher  d'alcaloïdes,  mais  simplement  à  constater  si 
elles  étaient  ou  non  physiologiques.  Elles  étaient  absolument  nor- 
males. 
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Résumé  et  conditions.  —  Nous  croyons  devoir  conclure  des  résul- 
tats ci-dessus. 

1<^  En  ce  qui  concerne  Testomac,  qu'il  ne  contenait  ni  brucine  ni 
phosphore,  ni  acide  prussique,  ni  aucun  poison  autre  que  la 
strychnine,  capable  de  donner  lieu  aux  symptômes  observés  chez 
M°»«G... 

Quant  à  la  strychnine,  dont  nous  avons  obtenu  au  moins  trois  fois 
la  réaction  caractéristique,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  sa  pré- 
sence, en  quantité  très  faible,  quoique  nous  n'ignorions  pas  que 
quelques  autres  alcaloïdes  donnent  des  réactions  analogues.  Ces 
alcaloïdes,  du  reste  peu  connus,  ont  des  actions  physiologiques 
différentes,  qui  nous  permettent  de  les  exclure. 

2^  Que  le  foie,  l'intestin,  le  liquide  de  Tamnios,  ne  nous  ont  pas 
fourni  trace  de  strychnine,  ce  qui  peut  s'expliquer  par  la  petite 
quantité  de  poison  ingérée. 

3*»  Que  Turine  était  normale. 

4<*  Que  les  potions  étaient  conformes  à  Tordonnancc  du  médecin 
traitant. 

Nous  pouvons  compléter  cette  analyse,  s'il  y  a  lieu,  au  point  de 
vue  de  la  recherche  des  poisons  minéraux,  ayant  eu  soin  de  con- 
server quelques  parties  des  organes. 


Empoisonnement  par  l'aconit  (1878). 

(Rapport  de  MM.  fioutmy,  chimiste-expert  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine 

et  Gallard,  médecio  de  la  Pitié.) 

Autopsie  de  M...  —  Le  cadavre  est  dans  un  état  de  putréfaction 
avancée  et  présente  de  larges  taches  verdâtres  sur  les  flancs.  Sur 
divers  points  l'épiderme  est  soulevé  par  la  sérosité  roussàtre  et 
s'enlève  facilement.  Le  ventre  est  tendu  et  météorisé.  Il  n'y  a  plus 
de  rigidité  cadavérique.  Il  n'existe  sur  la  surface  de  la  peau  au- 
cune trace  de  violences  extérieures. 

Il  n'y  a  ni  plaies,  ni  traces  de  brûlures  dans  la  bouche. 

L'estomac  est  très  tendu  par  des  gaz.  Lorsque  nous  l'ouvrons,  il 
s'en  dégage  une  odeur  aigrelette,  due  probablement  à  la  fermenta- 
tion ;  sa  surface  interne  est  généralement  de  couleur  rouge  ;  on  y 
aperçoit  des  arborisations  et  par  places,  des  taches  d'un  rouge  vio- 
lacé. La  muqueuse  est  ramollie,  mais  non  ulcérée  ;  dans  la  grande 
courbure,  elle  présente  une  coloration  d'un  violet  foncé.  L'estomac 
renferme  une  matière  semi-liquide  et  blanchâtre,  dans  laquelle  on 
reconnaît  des  débris  d'aliments  en  parties  digérés. 

Ces  matières  recueillies  dans  un  fiacon  de  200  centimètres  cubes 
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de  capacité  et  scellé,  sont  transportées  dans  le  laboratoire  de  l'un 
de  nous  pour  y  être  soumises  à  l'analyse  chimique. 

Les  intestins  sont  colorés  en  brun  ;  ils  contiennent  une  matière 
brune  mucilagineuse,  leur  muqueuse  est  saine. 

Le  foie  est  congestionné.  Il  présente  une  coloration  brune  due  à. 
la  putréfaction  ;  il  n'a  pas  subi  de  dégénérescence  graisseuse. 

La  rate  est  un  peu  volumineuse,  de  bonne  consistance  et  d'une 
coloration  normale. 

Les  reins  sont  petits  et  congestionnés,  si  bien  que  les  deux  sub- 
stances se  distinguent  difficilement  à  la  coupe,  leur  surface  externe 
est  parsemée  de  taches  ecchymotiques,  au  milieu  de  larges  taches 
jaunâtres,  d'aspect  graisseux. 

La  vessie,  saine,  est  contractée  ;  elle  ne  contient  pas  d'urine. 

Les  deux  poumons  sont  fortement  congestionnés;  la  muqueuse 
bronchique  est  rouge,  enflammée  dans  toute  son  étendue,  et  il  y  a 
de  l'emphysème  pulmonaire,  surtout  vers  les  bords,  aussi  bien  à 
droite  qu'à  gauche. 

Le  cœur  est  volumineux  et  un  peu  mou  ;  ses  cavités  contiennent 
des  caillots  noirâtres,  en  plus  grande  abondance  à  droite  ;  le  ventri- 
cule est  dilaté.  11  existe  une  induration  et  des  incrustations  mani- 
festes des  valvules  sigmoîdes  de  l'aorte,  dont  le  grand  sinus  est  plus 
développé  qu'à  l'état  normal  et  présente  dans  ses  parois  des  incrus- 
tations calcaires,  dont  la  présence  ne  s'explique  pas  par  l'âge  peu 
avancé  du  sujet. 

Le  cerveau  est  un  peu  ramolli,  mais  sans  altération  physiolo- 
gique. Ses  membranes  d'enveloppe  sont  à  l'état  normal. 

Nous  recueillons  et  plaçons  dans  un  bocal,  pour  être  soumis  à 
l'analyse  chimique,  l'estomac,  une  portion  d'intestin,  un  morceau 
du  foie,  de  la  rate  et  un  rein. 

Autopsie  de  L***.  —  Nous  constatons  sur  le  cadavre  un  commen- 
cement de  putréfaction,  se  révélant  par  la  distension  et  le  météo- 
risme  de  l'abdomen,  par  le  soulèvement  de  l'épiderme,  par  de  larges 
taches  livides  vers  les  parties  déclives,  par  une  coloration  verdâtre 
de  la  peau  du  ventre,  par  la  rigidité  cadavérique. 

Il  n'y  a  pas  de  plaies,  d'excoriations,  ni  de  contusions  sur  la  sur- 
face extérieure  du  corps. 

Il  existe  deux  hernies  inguinales  volumineuses,  non  étranglées. 

Elles  sont  constituées  :  celle  de  gauche,  par  des  anses  intesti- 
nales ;  celle  de  droite,  par  une  masse  épiploïque. 

Il  n'y  a  pas  de  lésion  de  l'orifice,  ni  de  la  muqueuse  de  la  bouche. 

L'estomac  est  à  peine  distendu  et  de  dimension  moyenne.  Il  ren- 
ferme une  petite  quantité  de  bouillie  claire,  d'un  blanc  rosé  au  mi- 
lieu de  laquelle  on  distingue  quelques  fragments  de  pomme  déterre. 
Sa  muqueuse  présente  une  teinte  rouge  presque  uniforme,  mais  qui 
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est  plus  foncée  vers  le  pylore.  Sa  surface  est  mamelonnée  et  cou- 
verte de  petites  granulations  plus  apparentes  à  Fœil  qu'au  doigt,  qui 
dépendent  de  la  tuméfaction  des  glandes  mucipares,  lesquelles  parais- 
sent avoir  été  le  siège  d'une  sécrétion  plus  active  qu'à  Tétat  normal. 

Les  intestins  sont  vides  et  sans  altération  :  leur  surface  interne 
est  recouverte  de  mucosités  blanchâtres. 

Le  foie  est  ramolli  par  la  putréfaction  et  a  la  coloration  d'un  brun 
noirâtre,  sans  altération  morbide  apparente. 

La  rate  est  de  bonne  consistance  et  de  couleur  violet  foncé. 

Le  rein  gauche  est  rouge,  un  peu  congestionné  et  d'aspect  normal  ; 
le  rein  droit  est  plus  noirâtre,  à  cause  du  voisinage  du  foie. 

La  vessie,  saine,  contient  une  certaine  quantité  d'urine  de  couleur 
jaune  ambré  foncé.  Nous  la  retirons  à  l'aide  d'une  sonde  et  nous 
la  mettons  de  côté  pour  la  soumettre  à  l'analyse  chimique. 

Les  poumons  sont  très  emphysémateux,  surtout  le  gauche,  et 
congestionnés  l'un  et  l'autre  à  la  partie  postérieure.  Les  bronches 
ne  contiennent  qu'une  petite  quantité  de  mucosités  légèrement  vis- 
queuses; leur  muqueuse  est  épaissie  et  congestionnée.  Le  cœur  est 
très  mou,  un  peu  graisseux.  Il  n'y  a  pas  de  caillots  organisés  dans 
les  ventricules,  ni  dans  l'artère  pulmonaire.  Les  valvules  et  les  ori- 
fices sont  sains. 

Le  cerveau,  dont  la  substance  est  légèrement  ramollie  par  la  pu- 
tréfaction, présente  en  outre  un  ramollissement  partiel  facile  à  dis- 
tinguer et  qui  occupe  la  substance  blanche  qui  entoure  les  deux 
ventricules,  surtout  à  droite.  Il  y  a  quelques  concrétions  calcaires, 
mais  très  peu  nombreuses,  dans  les  artères. 

L'estomac  avec  les  matières  qu'il  renferme,  une  portion  d'intestin, 
un  morceau  du  foie  et  de  la  rate,  un  rein,  sont  mis  de  côté  et  re- 
cueillis dans  un  flacon  pour  être  soumis  à  l'analyse  chimique. 

Analyae  chimique,  —  En  présence  de  la  décomposition  déjà  avancée 
des  cadavres  des  sieurs  L...  et  M...,  nous  avons  pensé  que,  si  les 
victimes  avaient  absorbé  une  substance  toxique  quelconque,  nous 
la  retrouverions  plus  facilement  dans  le  contenu  de  l'estomac  et 
dans  l'urine,  matières  relativement  peu  altérées  que  dans  les  vis- 
cères, dont  la  putréfaction  était  profonde. 

Nous  avons  donc  examiné  séparément  l'urine  du  sieur  L...,  les 
matières  extraites  du  sieur  M...,  et  enfin  les  viscères  de  ces  deux 
individus. 

Voici  nos  résultats  : 

Examen  de  Vurine  du  sieur  L...  —  I/urine  du  sieur  L...,  dont  le 
volume  total  était  de  60  centimètres  cubes,  présentait  une  teinte 
jaune  foncée;  elle  était  un  peu  trouble  et  répandait  une  odeur  net- 
tement ammoniacale;  elle  ramenait  au  bleu  le  papier  de  tournesol 
rougi  par  les  acides. 
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Nous  avons  divisé  cette  urine  en  trois'parts  égales  :  une  part  des- 
tinée à  la  recherche  des  poisons  minéraux  ;  une  part  consacrée  à  celle 
des  poisons  organiques  :  la  troisième  part,  mise  en  réserve,  devait 
servir,  soit  à  parer  aux  accidents  qui  pourraient  survenir  au  cours  de 
notre  travail,  soit  à  répéter  nos  essais,  si  le  besoin  s'en  faisait  sentir. 

Après  avoir  en  vain  cherché  les  poisons  minéraux  par  la  méthode 
ordinaire,  on  procéda  à  la  recherche  des  poisons  organiques  par  la 
méthode  do  Stas. 

Vingt  centimètres  cubes  d'urine  du  sieur  L...  sont  introduits  dans 
un  ballon  de  verre  ;  on  les  additionne  de  40  grammes  d'alcool  ab- 
solu, tenant  en  solution  un  gramme  d'acide  tartrique  pur.  Au  mo- 
ment du  mélange  des  deux  liquides,  il  se  produit  un  précipité  blanc 
que  l'analyse  démontre  être  du  tartrate  d'ammoniaque.  A  l'aide  d'un 
filtre,  on  sépare  ce  précipité  sans  importance,  puis  on  constate  s'il 
a  entraîné  la  totalité  de  l'acide  tartrique.  La  liqueur  filtrée  étant 
encore  chargée  d'une  proportion  notable  de  cet  acide,  on  continue 
la  recherche  des  poisons  organiques. 

Après  avoir  placé  sur  un  bain-marie  le  ballon  contenant  le  mé- 
lange alcoolique,  on  élève  sa  température  jusqu'à  70*^,  puis  on  laisse 
complètement  refroidir.  La  liqueur  alcoolique  est  placée  alors  dans 
des  assiettes  de  porcelaine  et  abandonnée  à  l'évaporation  spontanée. 
Au  bout  de  deux  jours  on  passe  la  liqueur  au  travers  d'un  filtre  de 
papier  mouillé,  pour  séparer  la  graisse,  puis  on  commence  à  éva- 
porer jusqu'à  sec.  Il  se  forme  un  dépôt  brunâtre  d'apparence  cris- 
talline qu'on  reprend  par  l'alcool  absolu.  Cette  nouvelle  solution 
alcoolique,  évaporée  à  froid  jusqu'à  siccité,  abandonne  une  masse 
sirupeuse  de  couleur  jaune  gris,  qui  est  reprise  par  10  ou  15  cen- 
timètres cubes  d'eau. 

On  neutralise  par  du  carbonate  de  soude  la  liqueur  ainsi  obtenue, 
puis  on  l'agite  avec  de  l'éther.  Ce  dernier  dissolvant,  séparé  par 
décantation,  est  abandonné  à  lui-même  dans  une  capsule  recouverte 
de  papier  :  il  reste  dans  la  capsule  un  faible  résidu  alcalin  qu'on 
soumet  au  traitement  suivant,  pour  déterminer  s'il  est  constitué 
par  une  base  organique  végétale. 

Une  petite  quantité  de  résidu  est  dissoute  dans  l'acide  sulfurique 
très  faible  ;  la  dissolution,  traitée  par  le  réactif  de  Meyer,  devient  un 
peu  opalescente.  Ce  caractère  indique  que  l'urine  du  sieur  L...  con- 
tient des  traces  sensibles  d'alcaloïde  organique.  Mais,  en  raison  de 
la  faible  quantité  de  précipité  formé,  il  n'est  pas  possible  de  déter- 
miner quelle  base  lui  a  donné  naissance. 

Examen  du  contenu  de  V estomac  du  sieur  M..,.  —  Le  contenu  de 
l'estomac  du  sieur  M...  présentait  l'aspect  d'une  bouillie  grisâtre,  et 
rougissait  facilement  la  teinture  de  tournesol,  son  poids  était  égal 
à  58  grammes. 
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La  matière  a  été  divisée  en  trois  parts  distinctes,  à  savoir  :  une 
première  part  destinée  à  la  recherche  des  acides  corrosifs  et  des 
poisons  minéraux  ;  une  deuxième  destinée  à  celle  des  acides  orga- 
niques; la  troisième  part  a  été  mise  en  réserve  pour  parer  aux 
éventualités. 

Recherche  des  alcaloïdes  organiques,  —  20  grammes  du  contenu  de 
Testomac  sont  traités  par  la  méthode  de  Stas  afin  de  rechercher  s'ils 
contiennent  des  alcaloïdes  organiques.  On  obtient  finalement  un 
liquide  alcalin,  précipitant  par  le  réactif  de  Meyer,  colorant  faible- 
ment le  réactif  de  Frôhde  en  rouge  légèrement  bordé  de  vert,  don- 
nant avec  le  phosphomolybdate  de  soude  quelque  peu  de  précipité 
jaunâtre  se  dissolvant  en  bleu  dans  Tammoniaque. 

Il  est  donc  certain  qu'à  l'exemple  de  Turine,  le  contenu  de  l'esto- 
mac du  sieur  M...  était  chargé  d'une  petite  quantité  de  matière  pré- 
sentant certains  caractères  généraux  des  alcaloïdes  organiques. 

Mais,  au  lieu  de  s'appliquer  à  une  base  unique,  ces  caractères 
semblent  indiquer  un  mélange  de  bases  différentes;  le  réactif  de 
Frôhde  signalant  la  présence  de  Témétine  et  le  phosphomolybdate, 
celle  de  Taconitine.  On  ne  pouvait  tirer  des  conclusions  certaines 
à  cet  égard  parce  que  la  quantité  de  base  isolée  était  trop  faible 
pour  qu'il  fût  possible  de  la  caractériser  avec  netteté.  Toutefois 
c'était  un  aperçu  nouveau,  et  il  nous  a  guidé  dans  la  suite  de  ce 
travail. 

Examen  des  viscères  du  sieur  L....  —  Les  viscères  du  sieur  L...  ont 
été  divisés  en  trois  parts  distinctes  comme  précédemment...  Après 
avoir  recherché  vainement  les  poisons  minéraux  dans  la  première 
portion  par  les  procédés  ordinaires,  les  auteurs  ont  recherché  les 
poisons  organiques. 

La  deuxième  portion  des  viscères  soumise  au  traitement  indiqué 
par  Stas  pour  rechercher  les  alcaloïdes  dans  l'organisme,  a  fourni 
en  dernier  lieu  une  matière  alcaline,  dont  une  portion  amenée  à 
l'état  de  sulfate,  a  précipité  abondamment  par  le  réactif  de  Meyer. 
C'était  donc  une  base  organique. 

Nous  avons  étudié  avec  soin  cette  matière  organique  et  elle  nous 
a  paru  présenter  les  caractères  suivants  : 

Faible  solubilité  dans  Tcau,  solubilité  des  plus  faciles  dans  de 
petites  quantités  d'alcool  et  d'éther.  La  matière  se  combine  nette- 
ment avec  les  acides,  en  formant  des  sels  qui  précipitent  par  la  po- 
tasse, Tammoniaque  et  le  carbonate  de  soude. 

i^  Elle  ne  rougit  pas  par  l'action  de  l'acide  azotique,  ce  n'est  donc 
ni  de  la  morphine,  ni  de  Tapomorphine,  ni  de  la  brucine. 

2^  Le  même  acide  ne  la  teint  pas  en  violet  ou  en  indigo,  ce  n'est 
pas  de  la  colchicine  ;  mais  ce  peut  être  de  la  vératrine,  de  la  delphi- 
nine,  de  la  narcotine,  de  la  codéine,  de  la  solanine,  de  Tatropine, 
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de  Taconitine,  de  Tésérine,  de  la  strychnine,  de  la  quinine,  de  la 
cinchonine. 

3»  Elle  brunit  à  froid  au  contact  de  Tacide  sulfurique,  puis  elle 
devient  peu  à  peu  violette  et  passe  enfin  au  brun  chevreuil  après 
vingt-quatre  heures. 

Ce  n'est  donc  ni  de  la  narcotine,  ni  de  la  codéine,  ni  de  la  stry- 
chnine, ni  de  la  quinine,  ni  de  la  cinchonine,  ni  de  la  delphinine, 
ni  de  Tatropine,  ni  de  la  solanine. 

Par  l'action  combinée  de  l'acide  sulfurique  et  du  bioxyde  de  ba- 
ryum, la  base  extraite  par  nous  des  viscères  du  sieur  L...,  ne  de- 
vient pas  rouge  brique  à  froid  et  elle  ne  passe  pas  au  violet  à  chaud. 
Ce  n*est  donc  pas  de  la  vératrine. 

Elle  ne  se  colore  pas  non  plus  en  rose  pâle  bleuissant  sur  les 
bords.  Ce  n'est  donc  pas  de  Fésérine. 

Il  semble  de  là  que  c'est  de  Taconitine. 

Cette  conclusion  est  corroborée  par  les  essais  suivants  : 

La  solution  sulfurique  de  la  base  traitée  par  les  vapeurs  de  brome 
se  colore  peu  à  peu  en  rouge  brunâtre  qui  devient  tout  à  fait  brun 
après  vingt-quatre  heures  d'attente. 

Chauffée  lentement  dans  un  verre  de  montre  avec  de  l'acide 
phosphorique  médicinal,  la  masse  rougit  et  passe  ensuite  au  violet. 

La  digitaline  commerciale  et  la  delphinine  se  comportent  de  la 
même  manière; ces  deux  alcaloïdes  ne  sauraient  cependant  pas  être 
confondus  avec  Taconitine  puisque  leurs  solutions  sulfuriqucs 
prennent  avec  l'eau  brômée  des  teintes  que  ne  produit  pas  cette  der- 
nière. La  digitaline  passe  au  vert  émeraude  quand  on  ajoute  de 
l'eau  brômée  ;  la  delphinine  donne  une  teinte  rougeàtre. 

On  remarquera  ici  que  les  caractères  de  l'émétine  (base  de  l'ipéca) 
qui  avaient  apparu  au  cours  d'un  des  essais  dont  l'exposé  précède, 
ne  se  sont  pas  montrés;  cela  ne  doit  pas  surprendre,  car  on  sait 
que  l'émétine  est  une  base  qui  s'altère  avec  rapidité  et  qui  n'a  pas 
grande  tendance  à  se  fixer  dans  l'organisme. 

Examen  des  viscères  du  sieur  M...  —  Après  les  mômes  recherches 
que  ci-dessus,  les  auteurs  du  rapport  ont  trouvé  et  isolé  une 
base  organique  qui  a  présenté  les  réactions  chimiques  de  l'aco- 
nitine. 

En  outre,  elle  a  déterminé  chez  des  grenouilles  des  accidents  sui- 
vis de  mort  et  qui  ont  offert  l'analogie  la  plus  complète  avec  ceux 
qu'ont  produits  Taconitine  pure  et  la  base  retirée  du  cadavre  du 
sieur  L... 

Les  expériences  ont  démontré  : 

i^  Que  les  viscères  des  nommés  L...  et  M...  renfermaient  une  base 
toxique  ; 

2°  Que  cette  base  n'est  pas  de  l'émétine. 
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3°   Qu'elle  agit   physiologiquement,  absolument  comme  le  fait 
Taconitine. 


Empoisonnement  par  un  mélange  de  vôratrine 

et  d*aconitine. 

(Rapport  de  M.  fioutmy.) 

Le  27  avril  1878,  une  commission  rogatoire  du  juge  d'instruction 
d'Arcis-sur-Aube  nous  est  confiée,  avec  mission  de  rechercher  s'il 
existe  dans  les  viscères  extraits  du  cadavre  et  dans  les  vomissements 
provenant  de  la  fille  T...  les  traces  d'une  substance  abortive  quel- 
conque. Les  médecins  chargés  de  Tautopsie  terminent  ainsi  leur 
rapport  : 

«  Nous  avons  tous  trois  Tintime  conviction,  sans  en  avoir  la  preuve 
matérielle,  que  la  mort  de  cette  fille  est  due  à  un  empoisonnement 
produit  par  un  narcotico-àcre  de  la  classe  des  abortifs.  » 

Les  essais  auxquels  on  procède  ne  permettent  de  reconnaître  ni 
Thuile  essentielle  de  rue,  ni  l'essence  de  sabine,  ni  le  safran,  etc. 

Ils  prouvent  au  contraire  qu'il  existe,  tant  dans  les  vomissements 
que  dans  les  viscères,  une  matière  solide  alcaline  qui  présente  les 
caractères  génériques  des  alcaloïdes  organiques.  Elle  précipite  en 
eflFet  par  le  réactif  de  Meyer.  Cette  matière  présente  en  outre  les 
caractères  suivants  : 

Acide  sulfunque  concentré  froid.  —  Coloration  brune. 

Concentré  chaud.  —  La  coloration  passe  au  rouge  violacé. 

Réactif  d'Erdmann.  — Coloration  jaune  mélangée  de  brun  :  la  ma- 
tière rougit  ensuite  peu  à  peu. 

Réactif  de  Frôhde.  —  Coloration  jaune  brunâtre  dans  laquelle  on 
aperçoit  une  teinte  rouge  après  un  certain  temps. 

Adde  chlorhydrique  concentré.  —  On  introduit  dans  un  tube  à 
essais  une  portion  de  la  matière  à  caractériser,  puis,  après  l'avoir 
additionnée  d'un  faible  excès  d'acide  chlorhydrique  fumant,  on 
porte  le  tout  à  TébuUition  pendant  quelques  instants  :  la  matière 
prend  une  teinte  brune  au  milieu  de  laquelle  il  est  facile  de  distin- 
guer une  coloration  rouge  cerise. 

Acide  phosphorique  médicinal.  —  On  place  sur  un  verre  de  montre  : 

1®  Une  portion  de  la  substance  retirée  des  viscères. 

2°  Une  goutte  d'acide  phosphorique  médicinal. 

On  chauffe  lentement  la  masse  en  la  remuant,  au  bout  de  quelques 
temps  il  se  produit  une  coloration  rouge  violacée  absolument  ca- 
ractéristique. 

Les  réactions  ci- dessus  semblent  indiquer  un  mélange  d'aconitine 
et  de  vératrine. 
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Voici,  en  effet,  comment  se  comportent  ces  deux  bases  en  pré- 
sence des  réactifs  : 


VÉRATRDSE. 

Acide  sulfurique  concentré  froid.  — 
Solution  jauDe  qui  passe  à  i*orangé 
puis  au  rouge  sombre. 

Acide  sulfurique  concentré  chaud. . . . 

Réactif  d'Erdmann,  —  Solution  jaune 
devenant  peu  à  peu  rouge  en  pas- 
sant par  l'oraugé. 

Réactif  de  Frôhde,  —  Solution  gomme- 
gutte  passant  au  rouge  cerise  et  per- 
sistant pendant  vingt-quatre  heures. 

Acide  chtorhydrique  concentré,  —  Eln 
faisant  bouillir  ensemble  de  lavera- 
trine  avec  de  Tacide  chlorhydrique 
fumant,  il  se  produit  une  coloration 
rouge  cerise.  Cette  réaction  est  ca- 
ractéristique pour  la  vératrine. 

Acide  phosphorique  médicinal 


ACON1H3CE. 

Solution  jaune  qui  devient  brune 
et  brun  chevreuil  après  vingt- 
quatre  heures. 

La  solution  devient  violacée. 

Teinte  jaune  vif. 


Solution  jaune  brunâtre  qui  se 
décolore. 

Rien. 


Coloration  rouge  violacé  absolu- 
ment caractéristique  pour  Ta- 
conitine. 


En  rapprochant  ce  tableau  de  celui  qui  précède,  on  voit  qu'il 
existe  la  plus  grande  analogie  entre  la  substance  retirée  des  viscères 
de  la  fille  T...  et  un  mélange  d'aconitine  et  de  vératrine. 

En  raison  de  ce  fait  nouveau,  que  les  viscères  et  les  vomissements 
de  la  victime  présumée  contenaient  deux  poisons  différents,  il  deve- 
nait indispensable  de  corroborer  les  résultats  chimiques  obtenus 
par  un  certain  nombre  d'essais  sur  les  animaux. 

A  cet  effet  nous  nous  sommes  procuré  quatre  grenouilles  de 
même  taille  et  auxquelles  nous  avons  injecté  par  voie  hypoder- 
mique : 

A  la  première,  du  sulfate  d'aconitinc  pur; 

A  la  deuxième,  du  sulfate  de  vératrine  ; 

A  la  troisième,  un  mélange  des  deux  sulfates  précédents  ; 

A  la  quatrième,  une  portion  des  sulfates  obtenus  avec  les  deux 
bases  retirées  du  corps  de  la  fille  T... 

Il  est  bien  entendu  que  les  diverses  liqueurs  injectées  présen- 
taient toutes  la  même  richesse  alcaloldique. 

Voici  la  description  des  phénomènes  qui  se  sont  produits  chez  les 
grenouilles  : 

Première  expérience.  —  Sulfate  d'aconitine  pur. 

Ail  heures  15  minutes,  on  injecte  par  voie  hypodermique  à  une 
grenouille  de  forte  taille  une  quantité  de  liqueur  correspondant 
à  un  demi-milligrammede  sulfate  d'aconitine.  L'animal  s'agite  aussi- 
tôt avec  violence. 
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Ail  heures  30  minutes,  ranimai  parait  presque  inerte.  La  pupille 
est  dilatée.  Cet  état  s'accentue  peu  à  peu. 

A  2  heures,  la  grenouille  est  complètement  inerte  ;  les  yeux  sont 
fermés,  la  vie  se  manifeste  à  peine  par  quelques  contractions  des 
pieds  lorsqu'on  pince  fortement  Tanimal.  Pas  de  traces  apparentes 
de  cyanose.  Cet  état  persiste  encore  douze  heures  après  le  commen- 
cement de  Texpérience. 

Le  lendemain  soir,  une  légère  amélioration  se  manifeste  dans  Tétat 
de  ranimai;  les  forces  reparaissent  lentement,  la  respiration  re- 
prend, les  phénomènes  cessent  en  trois  jours  et  la  grenouille  re- 
vient à  rétat  normal.  On  répète  Texpérience  avec  un  milligramme 
de  sulfate  d'aconitine.  L'animal  meurt  après  avoir  présenté  les  ca- 
ractères suivants  : 
A  3  heures  5  minutes,  Tinjection  ; 

A  3  beures  10  minutes,  les  phénomènes  d'inertie  commencent  à 
se  montrer  avec  des  rémittences  nombreuses  ; 

A  6  heures,  Tanimal  est  inerte,  il  ne  fait  que  de  rares  mouve- 
ments ;  pas  de  cyanose.  La  mort  survient  à  7  heures  30  minutes. 
Deuxième  expérience,  —  Sulfate  de  vératrine  pur. 
A  11  heures  23  minutes,  on  injecte  sous  la  peau  d'une  grenouille 
de  forte  taille  un  demi-milligramme  de  sulfate  de  vératrine.  Deux 
minutes  après  apparaissent  des  phénomènes  d'insensibilité  dans  le 
train  de  derrière. 

A  il  heures  28  minutes,  Tanimal  fait  des  efforts  de  déglutition, 
la  langue  est  saillante.  On  observe  une  grande  raideur  des  membres 
et  quelques  convulsions  tétaniques. 

A  2  heures,  la  paralysie  envahit  Tarrière-train  de  l'animal,  qui 
n'est  plus  capable  que  de  quelques  mouvements  des  membres  an- 
térieurs; les  yeux  sont  fermés. 
Cet  état  augmente  de  gravité. 

A  6  heures,  la  paralysie  est  générale,  la  grenouille  meurt  peu  après. 
Ces  expériences  comparatives  font  ressortir  la  différence  d'action 
de  Taconitine  pure  et  de  la  vératrine  pure  sur  l'organisme.  La  con- 
fusion n'est  pas  possible. 

Troisième  expérience.  —  A  11  heures  45  minutes,  on  injecte  sous 
la  peau  d'une  grenouille  dix  gouttes  d'une  solution  contenant,  sous 
ce  volume,  un  demi-milligramme  de  vératrine  et  un  demi-milli- 
gramme de  sulfate  d'aconitine. 

Au  bout  de  3  minutes,  la  grenouille  se  ramasse  sur  elle-même,  il 
se  manifeste  peu  après  des  phénomènes  d'inertie  marqués  et  tels 
qu'on  peut  faire  prendre  toutes  sortes  de  positions  à  l'animal  sans 
qu'il  puisse  s'y  opposer;  ainsi,  on  peut,  par  exemple,  l'asseoir  sur 
le  train  de  derrière  et  l'animal  reste  dans  cette  position. 
Pas  d'efforts  de  déglutition  comme  avec  la  vératrine  pure,  un  peu 
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de  raideur  survient  dans  les  membres  inférieurs»  mais  elle  est  loin 
d'égaler  celle  produite  par  la  vératrine  seule. 

A  12  heures  5  minutes,  une  convulsion  tétanique  se  manifeste, 
puis  le  calme  reparait.  La  respiration,  qui  s'est  beaucoup  ralentie, 
parait  cesser  complètement. 

A  2  heures,  l'animal  peut  encore  faire  quelques  mouvements  lors- 
qu'on le  pince  :  les  yeux  sont  complètement  fermés,  et  la  paralysie 
est  générale.  La  grenouille  meurt  à  6  heures  15  minutes. 

Quatrième  expérience.  —  A  midi,  on  injecte  par  voie  hypodermique 
vingt  gouttes  de  la  solution  sulfatée  des  bases  extraites  du  cadavre, 
quantité  qui  correspond  à  un  demi-milligramme.  Aussitôt  Tanimal 
s'agite,  la  pupille  se  dilate. 

A  midi  5  minutes,  la  grenouille  présente  de  Finertie  et  peut  être 
pincée  fortement  sans  paraître  le  sentir. 

A  midi  10  minutes,  on  injecte  vingt  nouvelles  gouttes  de  la  solu- 
tion, Fagitation  recommence  et  fait  bientôt  place  à  Finertie. 

A  2  heures,  Fanimal  remue  à  peine.  Il  éprouve  deux  ou  trois  con- 
vulsions tétaniques,  puis  les  yeux  se  ferment.  La  grenouille  reste 
enfin  dans  Fimmobilité  jusqu'à  la  mort,  qui  survient  le  lendemain. 

Cette  lenteur  dans  Faction  du  poison  est  due  certainement  à 
la  faible  dose  existant  dans  les  quarante  gouttes  du  liquide  injecté. 

Il  résulte  de  ces  diverses  expériences  : 

Que  les  accidents  observés  sur  un  animal  empoisonné  se  rap- 
prochent de  ceux  que  Fon  obtient  dans  Fexpérience  comparative  exé- 
cutée à  Faide  d'un  mélange  des  deux  alcaloïdes  découverts  (aconi- 
tine  et  vératrine).  Gomme,  d'autre  part,  les  réactions  chimiques  sont 
celles  d'un  mélange  de  ces  deux  bases,  Fexpérience  physiologique 
vient  apporter  une  preuve  de  plus  que  Fempoisonnement  a  eu  lieu 
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pagnes et  cultivées  dans  les  jardins. 
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ERRATA 

Page  67,  en  note  : 

Au  lieu  de  sulfate  de  cuivre,  lire  :  fei*rocyanure  de  potassium* 
—         cuivreuse^  —    :  ferrocyanique . 
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